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SUR  LINSEIGNEMENT  DE  U  GÉOGRA 

DANS  LES  COLLÈGES 

Par  Raymond  DK  GlUXHDy  professeur  de  géologv 
à  V  Université  de  Fribourg. 


Avez-vous  jamais  été  frappé  de  l'aspect  très  différ 
lequel  une  même  branche  du  savoir  humain  peut  se  f 
aux  hommes  faits  qui  la  cultivent  et  aux  collégiens  ( 
dient  ?  Aux  uns  elle  procurera  les  plus  grandes  joui 
aux  autres  elle  ne  donnera  peut-être  que  peine  et  dé 
phénomène  étrange,  qui  se  produit  souvent  pour  la  lit 
rhistoire  ou  la  philosophie,  prouve,  à  mon  avis,  (jn'en  g 
collège  ne  reflète  pas  assez  fidèlement  la  vie  à  laquel 
servir  d'introduction  ^;  on  l'observe  aussi  pour  la 
phie. 

Cette  science  compte  aujourd'hui  de  nombreux  ad( 
a  généralement  compris  son  importance,  beaucoup  c 
son  charme  puissant  et  les  associations  nées  de  son  ci 
parmi  les  plus  vivantes.  Il  a  suffi  que,  rendue  à  elle-r 
géographie  se  montrât  ce  qu'elle  est  :  une  branche  de 
Sophie  naturelle,  pour  qu'elle  conquit  les  esprits,  les  c 
comme  conséquence,  sa  place  à  l'Université.  11  y  a  auj 
peu  d'écoles  supérieures  où  un  privât  docent  au  moins 

<  Sur  ce  point,  voyez  mes  articles  intitulés  •  Le  Collège  »,  dans  la  re 
i2o8e7idei8g7eti896. 
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un  cours  de  géographie  et  le  nombre  va  croissant  des  univer- 
sités qui  tiennent  à  honneur  d'ériger  à  cette  science  une  chaire 
d'ordinaire. 

Bref,  la  géographie  est  à  la  mode  et  c'est  à  bon  droit,  je  dirai 
plus  :  c'est  consolant.  Par  son  côté  positif,  en  effet,  elle  se  ratta- 
che directement  au  mouvement  actuel  d'expansion  coloniale 
qui  montre  la  vieille  Europe  moins  décrépite  qu'on  ne  le  croyait. 
Par  son  côté  idéal,  par  le  pittoresque  qui  est  l'un  de  ses  carac- 
tères essentiels,  la  géographie  est  à  la  fois  cause  et  conséquence 
de  ce  réveil  du  sentiment  de  la  nature  auquel  nous  assistons  et 
qui,  donnant  tort  aux  prophètes  de  malheur,  doit  nous  faire 
bien  augurer  de  la  vigueur  morale  de  notre  espèce  dans  le  siè- 
cle à  venir. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  l'aspect  sous  lequel  la  géographie 
se  présente  aux  hommes  d'âge  mûr  qui  considèrent  son  charme 
propre  ou  son  importance  sociale.  Et  je  ne  parle  pas  ici  seule- 
ment des  géographes  de  profession  ;  le  public  instruit  qui  fré- 
quente nos  séances  prouve  par  son  assiduité  que  c'est  bien 
ainsi  qu'il  comprend  notre  œuvre.  En  est-il  de  même  pour  les 
collégiens  et  pour  les  gens  qui  ne  connaissent  la  géographie 
que  par  leurs  souvenirs  de  collège?  Je  voudrais  bien  me  trom- 
per, mais  il  me  semble  que  non.  Ce  que  j'ai  constaté  pour  mon 
compte,  c'est  que  la  géographie,  bien  souvent,  engendre  chez 
les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  tout  autre  chose  que 
de  l'enthousiasme;  c'est  que  cette  branche  est  fréquemment  la 
plus  faible  du  programme.  Voilà  pour  les  collégiens,  et  ce  que 
j'ai  observé  chez  les  hommes  faits  ou  chez  les  élèves  des  uni- 
versités ne  suffit  pas  pour  me  consoler.  Écoutez  une  conversa- 
tion relative  à  des  contrées  étrangères  ou  peut-être  seulement 
aux  montagnes  de  votre  canton.  Si  les  interlocuteurs  ne  sont 
pas  des  voyageurs,  des  chasseurs  ou  des  membres  du  Club 
alpin,  vous  verrez  revenir  à  chaque  instant  la  (juestion  :  «  Où 
est-ce  donc  cela  ?  »  interruption  typique  généralement  accom- 
pagnée d'un  rire  qui,  au  fond,  est  l'aveu  d'un  peu  de  honte.  Si 
je  rapportais  tout  ce  que  j'ai  entendu  dans  ce  genre  :  ignorances 
simples  ou  confusions  entre  des  lieux  qui,  bien  que  de  même 
nom,  diffèrent  à  tous  les  autres  points  de  vue,  si  je  rapportais 
tout  cela,  on  ne  me  croirait  peut-être  pas.  La  charité  de  certai- 
nes gens  est  si  grande  que  pour  eux  le  mal  passe  inaperçu. 
Celte  disposition  desprit  est  peut-être  très  méritoire;  en  tout 
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cas  elle  est  très  coiiirnode  parce  qu'en  niant  le  mal  on  se  dis- 
pense de  lui  chercher  un  reraède. 

A  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'impression  que  la  géographie 
fait  aux  collégiens,  il  y  a,  bien  entendu,  de  nombreuses  et  bril- 
lantes exceptions.  Il  serait,  sans  cela,  presque  impossible  d'ex- 
pliquer la  vogue  dont  cette  science  jouit  dans  le  monde,  et  réci- 
proquement surtout,  il  semble  bien  difficile  que  la  faveur 
publique  accordée  à  cette  branche  ne  se  fasse  pas  sentir  un  peu 
dans  l'enseignement  secondaire.  Aussi  bien,  je  connais  person- 
nellement des  maîtres  de  collège  dont  l'enseignement  géogra- 
phique ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  comme  logique,  ni  comme 
intérêt,  j'en  connais  même  qui  ont  eu  le  mérite  assez  rare  de 
trouver  seuls,  sans  qu'aucune  direction  supérieure  vînt  les  gui- 
der, la  formule  d'un  enseignement  pratique  et  vivant.  Dans  les 
cas  de  ce  genre  —  qui  témoignent  de  dispositions  pédagogiques 
au-dessus  de  l'ordinaire  —  j'ai  fait  régulièrement  la  remarque 
suggestive  que  Tenthousiasme  gagnait  infailliblement  les  élèves 
et  que  les  résultats  obtenus  étaient  excellents.  Malheureuse- 
ment, ce  n'est  pas  toujours  comme  ça,  c'est  même  très  souvent 
le  contraire  et,  à  en  juger  par  les  doléances  que  ce  sujet  arra- 
che encore  aux  géographes  dans  divers  pays,  il  semble  bien 
qu'on  n'ait  pas  atteint  d'une  manière  générale  toute  la  perfec- 
tion désirable  et  que  l'examen  de  cette  question  continue  à 
•  s'imposer.  On  arrive  d'ailleurs  à  la  même  conclusion  en  consi- 
dérant ce  que  savent  en  géographie  la  moyenne  des  étudiants 
universitaires  sortant  des  collèges  les  plus  différents.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  remarqué,  dans  des  examens  de  licence  ou  de 
doctorat,  que  des  candidats,  d'ailleurs  bien  préi)arés,  étaient 
embarrassés  de  répondre,  uniquement  parce  que  le  manque  de 
vues  nettes  en  géographie  les  empêchait  de  fixer  leurs  idées, 
(Comment  décrire  nettement  la  structure  géologique  d'un  pays, 
définir  Thabitat  d'une  espèce,  tracer  des  itinéraires  de  migra- 
tions, si  l'on  n'a  pas  présente  à  l'esprit  la  carte  des  régions  en 
cause  ?  Quelquefois  aussi,  j'ai  constaté  que  certaines  leçons 
n'avaient  pas  été  comprises,  parce  que,  faute  de  connaissances 
géographiques  suffisantes,  on  n'avait  pas  pu  suivre  le  profes- 
seur dans  les  voyages  fictifs  auxquels  son  exposé  le  conduisait. 
Or,  la  géographie  dont  je  parle  ici,  ce  n'est  pas  la  géographie 
botanique  ou  zoologique,  branches  d'université,  c'est  la  géogra- 
phie élémentaire  telle  qu'elle  incombe  à  l'enseignement  secon- 
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claire.  Ce  dernier  est  donc  seul  coupable  si  nos  élèves  de  facul- 
tés sont  entravés  dans  leurs  études  par  le  manque  de  notions 
géographiques.  Voilà  encore  un  mal  réel  et,  à  des  degrés  divers, 
probablement  général,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  se  trouvera 
sans  doute  des  gens  pour  en  contester  la  réalité  On  n'a  pas 
idée  du  quiétisme  auquel  peut  conduire  le  sentiment  intime 
qu'on  serait  personnellement  incapable  de  faire  mieux  que  ce 
qui  est. 

Il  demeure  donc  établi  que,  si  l'enseignement  géographique 
est  bon  dans  certains  collèges,  il  est  encore  très  insuffisant 
dans  d'autres  et  dès  lors  la  haute  importance  de  cette  branche 
au  double  point  de  vue  pratique  et  éducatif  nous  impose,  à 
nous  hommes  d'école,  le  devoir  de  rechercher  les  causes  de 
cette  faiblesse  afin  de  la  guérir.  C4e  ne  sera  pas,  d'ailleurs,  dé- 
roger au  programme  de  ce  Bulletin,  consacré  à  l'avancement 
des  connaissances  géographiques,  que  de  chercher  à  améliorer, 
là  où  il  en  est  besoin  et  dans  la  faible  mesure  de  mes  forces, 
renseignement  qui  doit  poser  les  premiers  fondements  sérieux 
de  ces  connaissances  et  surtout  en  donner  le  goût.  Le  zèle  pé- 
dagogique qui  anime  plusieurs  des  membres  de  la  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie  et  l'esprit  de  progrès  qui  honore  cette 
association  tout  entière  me  sont  un  gage  que  cette  tentative 
trouvera  la  seule  récompense  à  laquelle  elle  aspire  :  la  faveur 
d'être  interprétée  dans  l'esprit  purement  objectif  où  elle  est 
faite. 


Pourquoi,  dans  certains  collèges,  en  Suisse  et  au  dehors,  l'en- 
seignement de  la  géographie  est-il  en-dessous  de  sa  tâche  ? 
Pourquoi  cette  science  n'y  fait-elle  pas  aux  étudiants  le  même 
effet  qu'aux  hommes  entrés  dans  la  vie  pratique  ?  La  raison 
m'en  paraît  être,  ici  comme  pour  d'autres  branches,  que  le 
maître,  s'il  sait  matériellement,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  est 
chargé  d'enseigner,  n'a  pas  toujours  une  idée  nette  de  Vespi-it 
qui  doit  animer  son  enseignement.  En  effet,  l'insuffisance  que 
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je  déplore  se  constate  surtout  dans  les  établissements  où  la  géo- 
graphie, qui  est  avant  tout  une  science  naturelle,  se  trouve,  par 
suite  de  la  vétusté  du  système,  dévolue  à  des  professeurs  de 
lettres.  Je  crois  que  tout  le  mal  est  là.  De  fait,  c'est  le  système 
d'il  y  a  cinquante  ans,  alors  que  la  géographie,  réduite  à  une 
sèche  énumération  de  données  purement  «politiques»,  comme 
disaient  les  manuels,  était  invariablement  accolée  à  l'histoire 
dans  les  programmes.  Sur  aucun  point,  peut-être,  la  routine, 
si  funeste  en  pédagogie  et  qui  semble  avoir  fait  de  renseigne- 
ment secondaire  sa  victime  de  prédilection,  n'a  été  aussi  tenace. 

Je  dis  que  la  géographie  est  avant  tout  une  «science  natu- 
relle »;  or,  si  je  n'écrivais  pas  dans  le  Bulletin  d'une  société 
savante,  je  pourrais  craindre  que  plus  d'un  lecteur  ne  me  don- 
nât tort  :  le  public  est  encore  si  peu  habitué  à  cette  idée.  Ce- 
pendant, pour  peu  qu'on  veuille  y  comprendre  quelque  chose, 
en  saisir  le  pourquoi  —  cette  question  que  les  enfants,  dans  leur 
logique  instinctive,  ont  constamment  sur  les  lèvres,  mais  qu'on 
pose  beaucoup  trop  rarement  au  collège  —  les  faits  de  géogra- 
phie humaine  apparaissent  dans  un  lien  causal  avec  ceux  de 
la  géographie  physique,  qui,  elle,  est  incontestablement  une 
science  naturelle.  Enlevez  l'étude  des  circonstances  physiques 
qui  jouent  ici  le  rôle  de  déterminants:  ce  qui  reste  se  réduit  à 
une  nomenclature  stérile,  bonne  pour  un  dictionnaire,  mais 
aussi  incapable  de  se  fixer  dans  la  mémoire  que  de  captiver 
l'intelligence.  Je  puis  donc  bien  dire,  comme  tous  les  géogra- 
phes le  disent  aujourd'hui  d'ailleurs,  que  la  géographie,  em- 
pruntant presque  toute  sa  logique  aux  sciences  naturelles,  est 
elle-même  avant  tout  une  science  naturelle  et,  dès  lors,  ce  n'est 
point  faire  injure  aux  professeurs  de  lettres  que  de  leur  dénier, 
en  thèse  générale,  la  compétence  requise  pour  faire  un  bon 
cours  de  géographie. 

Au  reste,  laissons  là  les  spéculations  à  priori  et  descendons 
dans  le  domaine  des  faits.  Nous  ne  tarderons  pas  à  constater 
que,  par  cela  seul  qu'elle  est  traitée  en  branche  de  lettres  par 
des  professeurs  forcément  dénués  d'esprit  naturaliste,  la  géo- 
graphie des  collèges  où  les  choses  se  passent  ainsi  contracte 
deux  défauts  essentiels  :  elle  devient  illogique,  irrationnelle,  et, 
comme  conséquence,  difficilement  assimilable;  en  second  lieu, 
elle  perd  le  caractère  pittoresque,  poétique,  qui  devrait  la  faire 
aimer. 
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Je  dis  que  la  géographie  qu'on  fait  dans  les  collèges  est  sou- 
vent irrationnelle,  or  ce  caractère  éclate  bien  dans  les  examens. 
J'ai  été  souvent  frappé  de  la  tournure  illogique  des  questions 
posées  et  de  la  facilité  avec  laquelle  des  réponses  mauvaises, 
parce  que  sans  méthode,  étaient  trouvées  suffisantes.  Une  fois, 
par  exemple,  il  s'agissait  de  géographie  de  la  Suisse,  on  avait 
demandé  les  cols  du  Valais.  L'élève  les  énuméra  dans  un  ordre 
quelconque  qui,  par  bonheur,  n'était  cependant  pas  Vordre  al- 
phabétiqice,  chéri  des  perroquets.  Il  en  oublia  Tun  ou  l'autre, 
ce  qui  fut  trouvé  très  grave,  mais  on  ne  songeait  pas  à  lui  de- 
mander un  renseignement  quelconque  sur  tous  ces  passages 
dont  il  n'avait  donné  que  le  nom.  J'obtins,  à  la  vérité,  l'indica- 
tion des  localités  que  quelques  cols  réunissent,  mais  ce  n'étaient 
de  nouveau  que  des  noms;  je  voulais  autre  chose.  J'essayai  de 
m'enquérir  des  particularités  du  passage  lui-même,  de  sa  faci- 
lité et,  par  conséquent,  de  son  importance  économique.  Ici  nous 
touchions  au  domaine  du  raisonnement:  mon  enquête  devait 
échouer,  elle  échoua.  Remarquant,  par  exemple,  qu'on  avait 
cité  l'un  après  l'autre  le  Simplon  et  le  Théodule,  je  demandai 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  différence  entre  ces  deux  passages  et, 
comme  l'élève  interrogé  restait  muet,  je  lui  expliquai  que  oui, 
qu'il  y  avait  entre  eux  une  différence  énorme,  puisque  le 
premier  se  franchit  en  chaise  à  cinq  chevaux  et  le  second 
avec  la  corde  et  le  piolet.  Peut-être,  ce  faisant,  sortais-je  du  pro- 
gramme, demandais-je  ce  qu'on  n'était  pas  censé  savoir.  Mais 
alors,  au  nom  du  bon  sens,  à  qui  la  faute,  à  moi  ou  au  pro- 
gramme ? 

Une  autre  fois,  ce  fut  pire:  un  élève  citant  les  noms  do  quel- 
ques glaciers  des  Alpes,  j'osai  lui  demander  ce  que  c'est  qu'un 
glacier.  Cette  fois,  le  maître  m'arrêta  :  «  Monsieur,  me  dit-il,  ce 
que  vous  demandez  là,  ce  n'est  plus  de  la  géographie,  c'est  de 
la  géologie  !  »  Je  répondis  que  je  m'inquiétais  peu  de  cette  dis- 
tinction, mais  que,  sous  peine  de  ridicule,  il  était  défendu  de 
parler  d'une  chose  sans  savoir  au  moins  à  peu  près  ce  que  c'est. 
Au  reste,  la  définition  que  je  voulais  était  purement  géogra- 
phique et  basée  sur  les  seules  apparences.  Elle  devait  mettre 
en  relief  le  seul  fait  que  la  traversée  des  glaciers  est  générale- 
ment difficile,  souvent  dangereuse  et  que,  par  conséquent,  les 
cols  qu'ils  occupent  ne  peuvent  avoir  qu'une  minime  impor- 
tance économique.  Ce  n'était  pas  très  difficile,  pas  trèsgéologi- 
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que,  et  cependant  cela  suffrsait  pour  qu'on  comprît  ce  qu'on 
récitait  et  que,  partant,  on  pût  y  prendre  intérêt. 

Les  gens  qui  n'ont  pas  essayé  s'imaginent  qu'il  faut  toute 
une  quantité  de  notions  géologiques  pour  rendre  compte  des 
faits  géograpiiiques.  Alors,  ne  voulant  pas  que  le  cours  de  géo- 
graphie dégénère  en  leçons  de  géologie,  ils  en  bannissent  tout 
poHrqiioh  toute  explication  causale,  et  en  font  un  désespérant 
Inventaire  d'objets  en  somme  inconnus,  puisqu'on  n'en  sait 
i[ue  le  nom,  à  peine  la  place. 

Kemarquez,  par  exemple,  la  manière  dont  la  plupart  du 
temps  les  élèves  représentent  les  montagnes  sur  les  cartes 
qu'on  leur  fait  faire.  Entre  parenthèses,  ces  cartes  sont  faites 
à  la  maison,  généralement  calquées,  et  le  travail  artistique, 
encre  de  Chine,  lavis,  calligraphie,  etc.,  y  prend  bien  plus  de 
temps  que  le  côté  géographique,  ce  qui  est  une  erreur.  Dans 
ces  cartes,  les  montagnes  sont  le  plus  souvent  isolées  les  unes 
des  autres  (on  les  représente  par  de  petits  soleils  hachurés  qui 
doivent  figurer  des  taupinières).  Or,  cet  isolement  ne  se  pro- 
duit, en  réalité,  que  pour  les  volcans  et  encore  les  cônes  éruptifs 
sont-ils  toujours  alignés  sur  des  cassures,  souvent  invisibles  à 
la  vérité,  dont  ils  marquent  l'affleurement  des  parties  béantes 
et  dont  l'ouverture  a  été  le  point  de  départ  du  volcanisme  local. 
Pour  toutes  les  autres  montagnes,  qu'elles  soient  jeunes  ou 
érodées,  entières  ou  fractionnées,  l'isolement  des  sommets  est 
un  non  sens,  attendu  que  toutes  les  autres  montagnes,  je  le 
répète,  sont  constituées  par  des  rides  de  l'écorce  du  globe,  qu'on 
appelle  des  «chaînes».  Or,  le  caractère  essentiel  d'une  ride, 
d'un  pli,  admirablement  exprimé  par  le  mot  chaîne,  n'est-ce 
pas  justement  la  contimiité?  Dès  lors,  la  seule  manière  logique 
de  représenter  des  montagnes,  c'est  de  figurer  les  chaînes  par 
de  gros  traits  et  les  sommets  par  des  ronds  ou  des  triangles  à 
cheval  sur  le  faîte  de  la  chaîne.  Cela  a,  en  outre,  l'avantage 
d'être  vite  fait,  de  ne  pas  faire  perdre  de  temps;  ça  peut  se 
faire  au  tableau,  au  fur  et  à  mesure  de  la  récitation*. 

Quant  à  la  géologie  qu'il  faut  pour  comprendre  ce  caractère 
essentiel  des  montagnes,  ce  n'est  pas  bien  compliqué:  dites  à 

*  Au  point  de  vue  purement  cartographique,  et  sans  trop  s'y  attarder,  on  pourra 
s'essayer  à  représenter  les  chaînes  de  montagnes  par  des  «  chenilles  »  en  courbes, 
en  hachures  ou  à  la  sépia.  Mais  ce  mode  laborieux  de  représen talion  ne  doit  pas  être 
iutroduit  dans  l'enseignement  géogiaphique  proprement  dit  :  il  le  paralyserait. 
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vos  élèves  que  la  Terre  est  un  soleil  éteint  ;  que  les  régions  in- 
ternes sont  encore  chaudes  tandis  que  l'écorce  que  nous  habi- 
tons s'est  formée  à  la  surface  par  refroidissement,  comme  la 
peau  sur  le  lait,  comme  la  scorie  sur  la  fonte.  Ajoutez  que  le 
noyau  central,  encore  chaud,  continuée  se  refroidir  peu  à  peu 
en  se  contractant,  tandis  que  Técorce,  refroidie,  ne  varie  plus, 
et  ils  comprendront  immédiatement  que,  l'intérieur  se  rapetis- 
sant, l'écorce  devient  trop  ample  et  que,  ne  pouvant  se  main- 
tenir dans  le  vide,  elle  est  obligée  do  s'affaisser  sur  le  noyau  en 
se  ridant,  comme  fait  la  peau  d'une  pomme  quand  les  chairs 
du  fruit  se  dessèchent,  l'enveloppe  d'un  ballon  quand  on  le 
dégonfle.  Eh  bien!  chacune  de  ces  rides  est  une  chaîne  de  mon- 
tagnes: ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  (Jue  vos  élèves  s'a- 
musent à  froisser  un  tapis  étendu  sur  une  table  et  ils  remar- 
queront la  tendance  naturelle  qui  pousse  les  plis,  quand  ils 
sont  libres,  à  se  grouper  en  systèmes  parallèles.  C'est  la  même 
chose  dans  la  nature,  d'où,  par  exemple,  les  nombreux  chaînons 
parallèles  du  Jura.  Qu'ensuite  ils  chargent  quelques  points 
du  tapis  avec  des  livres  ou  des  poids,  de  manière  à  y  entraver 
le  ridement,  et  ils  verront  les  phs  s'incurver  pour  contourner 
les  «  massifs  résistants  »  ainsi  produits.  Toutes  les  dispositions 
topographiques  que  les  géologues  désignent  par  les  noms  de 
faisceaux,  vlnjation,  massifs  amygdaloides,  se  produiront  aisé- 
ment par  suite  de  cette  tendance  primordiale. 

Dites  maintenant  que,  dans  la  nature,  une  chaîne  qui  se 
forme  rencontre  le  plus  souvent  devant  elle  une  série  de  mas- 
sifs de  ce  genre,  constitués  par  les  restes  de  chaînes  antérieures 
plissées  en  leur  temps,  mais  dans  une  direction  différente,  ce 
qui  les  rend  aussi  incapables  de  se  rider  à  nouveau  et  en  travers 
que  le  serait  une  tôle  gaufrée  ou  munie  de  nervures.  Dites  cela 
et,  sans  aucun  effort,  vos  élèves  comprendront  le  parcours 
extraordinairement  sinueux  des  rides  alpines,  contenues  et 
déviées  par  les  restes  hercyniens.  On  multipliera  ces  exer- 
cices, aussi  utiles  qu'attrayants  et  suggestifs,  en  lisant  quelques 
passages  bien  choisis  de  la  Face  de  la  Terre,  de  Suess,  et  en  s'es- 
sayant  à  les  traduire  en  croquis  tectoniques  ou  par  le  modelage. 
On  pourra  aussi,  pour  commencer,  copier  à  main  levée  et  en 
se  rendant  compte  de  ce  qu'on  fait,  quelques  cartes  tectoniques 
comme,  par  exemple,  celle  des  Alpes  occidentales  de  Diener. 

Voulez-vous  aller  plus  loin  et  expliquer  ce  fait  essentiel  du 
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partage  du  globe  en  compartiments  différents,  dont  les  uns  se 
sont  plissés  en  montagnes,  tandis  que  d'autres  demeuraient 
plaines  et  que  d'autres  encore  s'abîmaient  sous  le  niveau  de 
l'océan,  comparez  simplement  avec  Suess  l'écorce  du  globe,  au- 
dessus  du  noyau  fuyant,  à  la  glace  qui  recouvre  un  étang  en 
vidange:  quand  le  plan  d'eau  baisse,  la  couche  glacée  se  brise 
en  mille  morceaux  qui  s'affaissent  dans  les  positions  les  plus 
diverses.  Les  uns  demeurent  à  plat,  comme  le  Sahara  et  l'Ara- 
bie; d'autres,  comme  la  Russie  ou  le  Plateau  central  français, 
effectuent  seulement  un  léger  mouvement  de  bascule;  d'autres 
enfin  —  car  l'écorce  terrestre,  dans  son  ensemble,  est  plus 
flexible  que  la  glace  en  petit  —  se  froissent  comme  les  Alpes 
pour  se  coincer  entre  leurs  voisins.  Les  fentes  qui  limitent  les 
compartiments  sont  forcément  irrégulières;  les  mouvements 
relatifs  y  produisent  des  béances  locales  par  où  le  liquide  infé- 
rieur jaillit:  ce  sont  les  volcans.  Voilà  pourquoi  ces  derniers 
jalonnent  toujours  plus  ou  moins  le  bord  des  compartiments 
affaissés  de  l'écorce.  En  s'affaissant,  ces  régions  ont  joué  le  rôle 
du  piston  dans  une  pompe  :  les  fentes  qui  les  bordaient  figurent 
la  lance  par  où  jaillit  le  liquide  comprimé.  Et  comme  tout  cela 
ne  peut  pas  se  passer  sans  quelque  ébranlement,  nous  avons  les 
tremblements  de  terre,  qui  suivent  toujours  les  lignes  de  dislo- 
cation. 

Quant  à  la  forme  dentelée  des  chaînes  de  montagnes,  où  les 
sommets  s'élancent  d'une  arête  moyenne  moins  élevée,  comme 
les  dents  d'une  scie,  on  l'explique  d'un  mot  en  disant  que  nos 
montagnes  actuelles  ne  sont  que  des  ruines.  Les  intempéries 
les  rongent  depuis  des  siècles  comme  elles  le  font  pour  nos 
monuments,  ébréchant  les  saillies,  tronquant  les  pointes. 
Seules,  les  plus  récentes,  les  Alpes  en  Europe,  ont  conservé 
jusqu'à  ce  jour  un  relief  accentué.  Les  autres  ont  souffert  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  plus  anciennes,  et  voilà  pourquoi  l'Europe 
centrale  n'a  plus  que  des  plateaux,  tandis  que  dans  le  Nord,  un 
névé  unique  alimente  des  glaciers  qui  ont  perdu  ce  caractère 
de  localisation  originelle  qui  distingue  les  nôtres.  Tous  vos 
élèves  ont  vu  l'érosion  à  l'œuvre,  sur  les  vieux  murs  et  aux 
talus  des  chemins  creux  :  montrez-leur  encore  la  photographie 
de  quelque  haute  cime  jonchée  de  débris  comme  elles  le  sont 
toutes,  et  ils  auront  compris.  Si  l'un  d'eux,  plus  chercheur, 
demande  comment,  après  cela,  les  Alpes  ne  sont  pas  enfouies 
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sous  Jours  propres  décombres,  dites  simplement  que,  parmi 
les  pierres  détachées  des  versants,  beaucoup  tombent  sur  les 
glaciers  qui,  poussés  vers  la  vallée  par  leur  propre  croissance, 
les  emportent  sous  forme  de  «  blocs  erratiques  »  et  ainsi  dé- 
blayent les  hauteurs. 

Pour  dire  tout  cela  et  l'illustrer  de  quelques  croquis,  il  faut 
une  leçon,  à  peine  deux,  et  pourtant  toute  la  géologie  y  est,  telle 
que  l'ont  faite  les  Heim,  les  Suess  et  les  Bertrand.  Cela  suffit 
pour  faire  désormais  de  la  géographie  intelligente.  Soyez  sûrs 
que  vous  regagnerez  par  l'intérêt  que  vous  aurez  éveillé  le  temps 
«  perdu  »  à  ces  quelques  explications.  «  Ne  vous  flattez  pas  d'en- 
seigner un  grand  nombre  de  choses,  disait  Anatole  France, 
cherchez  plut<5t  à  exciter  la  curiosité.  Contents  d'ouvrir  les 
esprits,  ne  les  surchargez  point.  Mettez-y  l'étincelle.  D'eux- 
mêmes,  ils  s'éprendront  par  l'endroit  où  ils  sont  inflammables; 
après,  ils  sauront  bien  entretenir  le  feu  en  y  mettant  ce  qui 
convient .» 

Je  me  rappelle  un  autre  examen  où  l'élève  interrogé  devant 
énumérer  les  localités  d'un  canton  suisse,  était  très  embarrassé 
de  choisir  l'ordre  de  son  énumération.  Le  maître  lui  proposa 
d'aller,  par  exemple,  du  Nord  au  Sud,  mais  l'un  des  examina- 
teurs  —  un  géographe,  celui-là  —  intervint  en  montrant  com- 
bien cet  ordre,  choisi  au  hasard  dans  un  but  purement  mnéino- 
nique,  était  illogique  puisque  le  fait  d'être  située  au  Nord  ou  au 
Sud,  à  l'Est  ou  à  l'Ouest,  n'entraîne  par  lui-même  aucune  consé- 
quence pour  une  localité.  Et  il  engagea  l'élève  à  choisir  un 
ordre  de  succession  donné  par  la  nature  elle-même,  à  descendre, 
par  exemple,  le  cours  des  rivières.  Or,  le  caractère  logique, 
l'avantage  pédagogique,  de  ce  mode  de  récitation  naturelle  ne 
devait  pas  tarder  à  éclater.  11  se  trouva,  en  effet,  que,  parmi  les 
premiers  endroits  cités,  figurait  un  village  alpestre  dont  l'élève 
sut  bien  dire  qu'il  avait  été  à  plusieurs  reprises  la  proie  des 
flammes.  Plus  bas,  sur  la  même  rivière,  venait  une  grande  ville 
et  l'examinateur  précité,  poursuivant  son  plan  logique,  de- 
manda à  l'élève  quelle  différence  il  y  avait  entre  ces  deux 
locahtés.  Il  fallait  raisonner:  de  nouveau  l'élève  resta  muet. 
L'examinateur  lui  fit  alors  comprendre  en  quoi  consistent  ces 
différences.  L'une  d'elles  est  précisément  qu'une  ville  ne  pour- 
rait guère  brûler  ainsi  tout  entière,  comme  cela  arrive  trop 
souvent  pour  les  villages.  Et  la  raison  dernière  en  est  que,  dans 
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la  ville,  centre  industriel  et  commercial,  les  habitants  sont  assez 
riches  pour  bâtir  leurs  maisons  en  pierre,  tandis  que  cet  avan- 
tage manque,  hélas!  aux  pâtres  des  hautes  régions.  L'élève 
ouvrait  de  grands  yeux:  jamais  il  ne  se  serait  figuré  que  tant 
de  choses  intéressantes  pussent  sortir  d'une  énumération  géo- 
graphique. C'est  qu'en  effet,  grâce  à  la  méthode  logique,  ration- 
nelle, qu'on  venait  de  lui  indiquer,  il  découvrait  à  l'improviste 
toute  la  loi  du  développement  économique  des  centres  popu- 
leux en  fonctions  de  leur  altitude.  Avec  la  méthode  toute  de 
hasard  et  de  mémoire  à  laquelle  on  les  avait  habitués,  les  élèves 
n'avaient  jamais  eu  même  l'occasion  de  rencontrer  une  idée. 
C'est  que  la  géographie  veut  être  récitée  autrement  qu'une 
déclinaison  latine  ou  un  verbe  grec  :  ici  la  forme  vide  ne 
suffit  plus;  il  faut  du  fond,  du  sens  et  l'intelligence  du  pour- 
quoi. 

D'autres  fois  encore,  j'eus  l'occasion  de  déplorer  que  les  chif- 
fres et  les  notions  purement  mathématiques,  purement  abs- 
traites, c'est-à-dire  en  somme  incompréhensibles  pour  les  élèves, 
trônassent  à  la  place  des  quelques  idées  simples  qui  feraient  de 
la  géographie  une  étude  attrayante  et  utile.  Un  jour,  dans  un 
examen,  on  demandait  à  un  élève  ce  que  c'est  que  la  Terre. 
Réponse  :  «  Une  planète.  »  —  Qu'est-ce  qu'une  planète?  —  Et 
l'élève  de  répondre:»  Un  astre  mobile,  satellite  du  soleil.  »  — 
Qu'est-ce  donc  que  le  Soleil?  —  «  Un  astre  fixe.  » 

D'abord,  les  soleils  (on  ne  parlait  que  du  nôtre  et  il  eut  été 
intéressant  de  savoir  qu'il  y  en  a  des  milliers)  ne  sont  pas  fixes 
et  ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  le  sait.  Et  puis,  le  seraient-ils,  qu'il 
n'y  aurait  là  qu'un  caractère  extérieur  accidentel,  tout  à  fait 
insuffisant  pour  donner  une  idée  de  cette  catégorie  d'astres. 
Pourquoi  ne  pas  dire  cette  chose  si  simple,  si  compréhensible, 
qui  fait  image  et  qui  ne  s'oublie  plus,  sans  compter  que  c'est  la 
vérité  :  «  une  planète  est  un  soleil  encroûté  par  refroidissement. 
Un  soleil  se  compose  d'une  seule  partie  :  une  masse  fondue  et 
dès  lors  brillante.  Une  planète  en  a  deux  :  la  masse  interne, 
pendant  longtemps  encore  fondue  et  chaude,  et  la  croûte  super- 
ficielle, refroidie,  dès  lors  obscure  et  habitable.  »  Je  crois  que, 
dans  les  sciences  descriptives,  il  y  a  une  importance  majeure  à 
s'attacher  aux  caractères  intrinsèques,  essentiels  et  dès  lors 
distinctifs,  des  objets,  plutôt  qu'à  leurs  circonstances  exté- 
rieures. Mais  c'est  là  un  point  qu'on  néglige  souvent,  soit  à 
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cole primaire,  soit  au  collège,  et  pas  seulement  en  géographie. 
Voici  maintenant  des  exemples,  qui  prouvent  que  la  logique 
t  parfois  absente  des  réponses,  parce  qu'elle  manque  déjà 
l'enseignement.  On  demandait  un  jour  devant  moi  :  «  Quelle 
rtie  de  l'Afrique  connaissaient  les  Anciens  ?  »  —  Réponse: 
Lie  Sahara.  »  —  Et  le  maître  se  contenta  de  rectifier:  «Non, 
Paient  les  rives  de  la  Méditerranée.  »  Je  suis  intervenu  pour 
re  à  rélève  :  «  (Comment  pouvez-vous  penser  que  les  Anciens 
nnussent  de  l'Afrique  précisément  la  seule  région  inhabita- 
B  et  improductive  où  rien,  par  conséquent,  n'avait  jamais  dû 
rappeler?»  Le  maître  —  faisant  abstraction  de  la  question 
fficile  el  d'ailleurs  étrangère  à  son  programme,  de  l'époque 
i  le  Sahara  devint  désert  —  ne  relevait  pas  l'illogisme,  Tab- 
rdité;  il  se  bornait  à  corriger  la  mémoire. 
Autre  cas  :  on  fait  réciter  les  points  cardinaux  et  je  demande 
l'élève  de  s  orienter  dans  la  salle.  Impossible  :  il  prend  l'Est 
lurle  Sud,  etc.  !  —  On  lui  demande  comment  il  s'orienterait 
nuit.  —  Réponse:  «Sur  l'étoile  polaire.  »  Fort  bien,  mais 
riterviens  pour  demander  comment  il  reconnaîtra  cette  étoile. 
ir  enfin,  il  y  a  des  étoiles  par  myriades  et,  pour  se  servir  de 
me  d'elles,  il  faut  la  distinguer.  —Silence.  —  Naturellement 
croquis  de  la  grande  Ourse,  qui  seule  permettrait  de  fixer  la 
isition  de  la  Polaire,  est  impossible  à  obtenir.  Voilà  un  soldat 
l'on  envoie  à  la  guerre  bourré  de  théories  sur  le  tir,  avec  un 
sil  qu'il  ne  sait  pas  charger. 

Autre  cas  encore  :  ici,  c'est  lejculte  pour  l'idée  absolument  vide 
I  nornhre:  le  maître  établissait,  je  ne  sais  plus  à  quel  propos, 
le  «  analogie  frappante  »  entre  les  trois  presqu'îles  du  Sud  de 
Europe  et  les  trois  du  Sud  de  l'Asie.  En  réalité,  Tanalogie  se 
duit  presque  au  nombre  3, de  sorte  que  les  trois  pointes  d'une 
urche,  par  exemple,  ressembleraient  autant  aux  trois  pres- 
l'îles  d'Asie.  En  effet,  l'Espagne  est  sillonnée  de  chaînes 
-W.,  tandis  que  l'Arabie  est  un  plateau  horizontal;  l'Italie 
t  constituée  par  l'épine  de  l'Apennin  et  l'Inde  par  un  second 
ateau,  partiellement  recouvert  de  nappes  de  laves.  A  la  vérité, 
L  peut  voir  une  certaine  analogie  entre  les  presqu'îles  balka- 
que  et  indo-chinoise  où  les  rides  alpines,  après  avoir  con- 
urné  de  vieux  massifs,  en  partie  effondrés,  s'épanouissent  à 
jr  aise.  Mais  on  n'indiquait  point  d'ailleurs  les  motifs  intrin- 
qnes  de  l'analogie  qu'on  supposait. 
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Onant  aux  presqu'îles  d'Europe,  la  seule  question  posée 
fut  :  «  Quelle  est  la  plus  grande?  »  c'est-à-dire  la  recherche  d'un 
caractère  purement  extérieur,  sans  aucune  conséquence  par 
lui-même.  Climat,  configuration,  paysages,  tout  autant  de 
caractères  distinctifs  en  môme  temps  que  propres  à  faire  image, 
on  n'en  parla  pas.  Cette  préférence  donnée  à  des  notions  vides, 
immatérielles  et  par  conséquent  difficiles  à  saisir;  ce  culte  de 
la  notion  verbale,  parce  qu'elle  est  plus  commode  à  enseigner 
et  qu'elle  peut  s'apprendre  par  cœur,  se  trahit  entre  autres  par 
la  place  prépondérante  que  plusieurs  maîtres  donnent  à  la  géo- 
graphie «  politique  »,  à  la  statistique,  au  détriment  de  la  géogra- 
phie physique  qui  seule,  pourtant,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
dictionnaires.  C'est,  je  le  répète,  une  grande  faute  pédagogique. 
Non  seulement  ce  système  nuit  à  l'enseignement  lui-môme, 
mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il  habitue  les  jeunes  gens  à  se  payer 
de  mots,  à  se  contenter  de  notions  vagues.  Il  conduit  directe- 
ment à  cette  «  demi-science  »  que  certaines  gens  représentent 
comme  une  plaie  de  notre  temps  ;  il  abolit  le  sens  critique  et  em- 
pêche l'éclosion  du  jugement.  Or,  c'est  bien  là  la  tendance  «  lit- 
téraire »  que  je  considère  comme  funeste,  même  en  dehors  de 
la  géographie. 

.le  demandai  un  jour  quelle  différence^d'aspect  il  y  avait  entre 
les  Alpes  bernoises  et  le  Jura  bernois,  qu'on  me  citait  les  unes 
après  les  autres  parce  que  le  manuel  les  comprenait  sous  le 
litre  général  de  «  montagnes  du  canton  de  Berne  ».  Je  n'obtins 
que  cette  réponse:  «Les  Alpes  sont  plus  pittoresques.  »  Mais, 
cela  dépend  des  goûts;  indiquez-moi  donc  des  caractères  objec- 
tifs, contenus  dans  l'objet  lui-même  et  indépendants  du  specta- 
teur: l'aspect  des  versants,  de  la  végétation,  des  cours  d'eau, 
la  présence  ou  l'absence  de  glaciers,  le  genre  de  vie  des  popu- 
lations, etc.  Tout  cela  était  inconnu  ;  ces  deux  contrées  se 
réduisaient  pour  l'élève  à  des  listes  de  noms  propres  :  sommets, 
vallées  et  passages. 

.  Des  mots,  rien  que  des  mots,  et  on  se  plaint  que  les  généra- 
tions actuelles  sont  futiles!  Un  jour,  dans  un  examen  encore, 
on  vint  à  parler  de  perspective  et  on  demanda  à  un  élève  ce  que 
c'était  que  la  perspective.  11  fut  embarrassé  et  cela  se  comprend  : 
la  définition  qu'on  demandait  de  lui  n'est  pas  facile.  Très  intel- 
ligent, il  s'en  tira  quand  même,  mais  alors  c'eut  été  le  cas  de 
donner  des  exemples:  aspect  différent  d'un  cahier  carré,  d'un 
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chapeau  rond,  selon  qu'on  les  tient  verticalement  devant  les 
yeux  ou  qu'on  les  regarde  de  loin,  posés  sur  une  table.  On  n'en 
fit  rien  et  l'élève  ne  garda  de  l'effort  qu'il  venait  de  faire  qu'une 
notion  vide,  une  «  définition  »,  qu'il  a  probablement  oubliée 
avant  de  quitter  la  salle. 

C'est  à  cette  même  tendance  (jae  se  rattache  un  défaut  de 
méthode  encore  assez  répandu  :  dans  beaucoup  d'établisse- 
ments, l'élève  n'apprend  pour  ainsi  dire  rien  en  classe,  avec 
l'aide  du  maître.  La  classe  ne  sert  qu'à  donner  les  tâches  et  à 
les  corriger  ou  à  les  faire  réciter.  Le  véritable  effort  instructif 
qui  consiste,  non  pas  à  apprendre,  mais  à  comprendre,  à  se  ren- 
dre compte,  se  fait  à  la  maison  et  seul.  Le  maître  n'est  plus  un 
«  maître  »,  c'est  un  «  contrôleur  »  des  travaux.  Certaines  médio- 
crités y  trouvent  leur  compte,  mais  je  suis  persuadé  que  plus 
d'un  maître  zélé  a  souffert  de  ne  pouvoir  réagir  contre  cette 
méthode  aussi  désastreuse  pour  l'élève  que  peu  flatteuse  pour 
le  maître.  Quant  à  l'origine  de  ce  mal,  pour  le  dire  en  passant, 
il  faut  la  chercher,  je  crois,  dans  la  place  prépondérante  qu'on 
a  laissé  prendre  dans  nos  programmes  secondaires  aux  langues 
mortes  qui  s'accommodent  parfaitement  de  cette  manière  de 
faire.  De  sorte  que  ces  langues  mortes,  non  seulement  sont 
peu  utiles  par  elles-mêmes,  et  cela  de  l'avis  de  plusieurs  pédago- 
gues modernes  de  premier  ordre,  non  seulement  elles  absor- 
bent un  temps  qui  serait  mieux  employé  ailleurs,  mais  elles 
ont  encore  le  grave  défaut  d'imprimer  à  tout  l'enseignement 
une  allure  vicieuse  ^ 

Ces  exemples,  sur  lesquels  j'ai  insisté  quelque  peu  à  cause 
des  enseignements  qu'ils  renferment,  suffiront  à  prouver  ma 
première  assertion,  à  savoir  que  la  géographie  des  Collèges  se 
réduit  parfois  à  une  énumération  de  noms  propres,  mais  qu'on 
ignore,  en  général,  la  nature  des  objets  qu'on  énumère.  J'ai 
ajouté  qu'on  en  savait  à  peine  la  pla^e:  il  me  sera  aisé  de  le  dé- 
montrer. Tout  d'abord,  une  remarque  d'ordre  psychologique. 
AveZ'Vous  jamais  observé  un  élève  appelé  à  la  carte  pour  y 
montrer  des  villes,  des  montagnes  ou  des  rivières?  Si  oui,  vous 
aurez  remarqué  que  la  pointe  de  sa  baguette  se  pose  invaria- 
blement sur  le  nom  imprimé  et  jamais,  pour  ainsi  dire,  sur  le 

*  Voyez  les  développements  que  j*ai  donnés  à  cette  idée  dans  la  Suisse  universi- 
taire du  mois  de  février  1899  :  •  L'enseignement  secondaire  futur,  i 
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sigyie  conventionnel  qui  marque  la  place  de  l'objet  nommé.  Ceci 
a  l'air  d'un  détail  sans  importance;  en  ré9lité,  c'est  l'indice  de 
l'esprit  môme  dans  lequel  on  apprend  la  géographie.  Les  objets 
géographiques  ne  touchent  point  l'élève  par  leur  réalité;  ils  ne 
le  frappent  que  par  leur  nom,  et  voilà  pourquoi  quand  il  cher- 
che un  de  ces  objets  sur  la  carte,  l'élève  se  préoccupe  d'en  re- 
trouver le  nom  et  pas  l'emplacement.  La  raison  de  cet  état  d'es- 
prit est  bien  simple  :  pour  qu'un  objet  vous  frappe  par  sa  réalité, 
il  faut  connaître  les  qualités  dont  l'ensemble  forme  cette  réalité. 
Si  on  ne  sait  rien  de  l'objet,  jn  n'en  a  qu'une  notion  vide  :1e 
nom.  On  en  arrive  alors  à  citer  tous  les  noms  à  peu  près  sur  le 
même  ton,  sans  qu'une  inflexion  de  la  voix  marque  les  diffé- 
rences.qu'on  fait  mentalement  entre  les  objets.  C'est  ce  qu'on 
appelle  communément  «  une  récitation  de  perroquet  »,  c'est  la 
«  langue  amorphe  w,  si  bien  nommée  par  mon  ami  le  D' Viatte.  * 
Il  y  a  là,  sans  doute,  une  tendance  naturelle  à  la  jeunesse, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  désespérer.  Avec  un  peu  de 
méthode  et  de  sens  naturaliste  on  en  vient  à  bout.  Je  connais 
un  maître  qui,  malgré  le  peu  de  temps  qu'un  programme  mal 
compris  consacre  à  la  géographie,  malgré  le  matériel  cartogra- 
phique très  défectueux  dont  il  dispose,  malgré  le  njauvais  pli 
que  ses  élèves  ont  pris  dans  les  classes  précédentes,  arrive  à 
des  résultats  que,  par  comparaison  surtout,  on  peut  appeler 
excellents.  Chez  lui,  plus  de  tâtonnement  dans  les  réponses, 
plus  de  phrases  alambiquées  masquant  l'ignorance.  Les  élèves 
s'expriment  avec  netteté  et  logique;  ils  trouvent  assez  vile  sur 
la  carte  ce  qu'ils  y  cherchent,  et  cela  sans  se  pencher  le  nez 
dessus,  ce  qui  indique  que  la  situation  des  lieux  leur  est  assez 
bien  connue  et  que  la  carte  forme  pour  eux  un  ensemble  intel- 
ligible dans  lequel  ils  se  reconnaissent  sans  peine.  Chez  ce  maî- 
tre-là on  dessine^  et  je  crois  que  c'est  en  fin  de  compte  le  secret 
de  son  succès.  On  récite  toujours  au  tableau  noir;  on  trace  une 
ébauche  de  carte  au  fur  et  à  mesure  qu'on  décrit  une  région, 
et,  de  cette  nianière,  le  tableau  du  pays  étudié  se  dessine  lente- 
ment, logiquement,  inteUigemment,  par  la  parole  et  par  le  trait. 
La  géographie  «  politique  »  n'est  plus  ici  une  récitation  de  pure 
mémoire,  une  vide  nomenclature.  Elle  se  rattache  à  chaque 
instant,  par  d'heureuses  et  légitimes  digressions,  à  la  géogra- 

*  Monat'Hosen,  du  15  mai  1898,  p.  471 . 
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phie  physique  qui  en  réalité  fournit  le  canevas  des  faits  ethni- 
ques. Les  élèves  savent  l'importance  actuelle  des  localités  qu'ils 
mentionnent,  ils  ont  une  idée  du  rôle  qu'elles  jouent  dans  la 
politique  contemporaine  ou  dans  l'économie  générale.  Au  lieu 
de  s'incarner  dans  des  chiffres  vides  de  sens,  les  appréciations 
<le  superficie,  de  population,  se  font  par  comparaison  avec  la 
Suisse  ou  une  ville  suisse,  termes  connus  qui  rendent  l'autre 
palpable  et  qui,  faisant  image,  fixent  la  comparaison  dans  la 
mémoire.  A  propos  d'un  nom,  on  rappelle  immédiatement  les 
trois  ou  quatre  localités  qui  le  portent  peut-être,  mais  on  sait 
dire  ce  qui  les  distingue,  situation  et  caractères  intrinsèques. 
Et  la  preuve  qu'on  sait  avec  intelligence,  qu'on  comprend,  c'est 
que  des  questions  détournées  à  plaisir  amènent  quand  même 
la  bonne  réponse:  ici  ce  n'est  plus  «  la  lettre  qui  tue  ».  Deman- 
dez, par  exemple,  une  esquisse  des  A  Ipes,  et,  au  lieu  d'une  banale 
nomenclature  de  chaînes  et  de  sommets  cotés,  on  vous  donnera 
la  division  transversale  du  pays  helvétique  en  zones  parallèles 
à  la  chaîne,  avec  leur  altitude  approximative  en  milliers  de 
mètres  et  une  indication  sommaire  de  ce  que  chaque  zone  pro- 
duit. Voilà  des  idées,  des  concepts  vraiment  scientifiques.  Ces 
jeunes  esprits  ont  reçu  l'étincelle  qui  ne  s'éteindra  plus.  Au 
sortir  de  cette  classe,  ils  savent  la  géographie,  ce  qui  est  bien, 
mais  ce  qui  est  mieux  encore,  ils  savent  travailler,  ils  savent 
apprendre. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  longuement  à  ce  cas  particulier  ; 
c'est  que  j'avais  besoin  de  faire  diversion  aux  sombres  peintu- 
res qui  précèdent;  c'est  aussi  que  ce  maître,  trouvant  en  lui- 
môme  la  force  et  le  talent  de  faire  ce  que  les  règlements  ne  lui 
prescrivent  pas,  ce  qu'aucun  de  ses  collègues  du  même  établis- 
sement ne  fait,  donne  un  exemple  que  pourront  méditer  utile- 
ment ceux  dont  le  zèle  serait  porté  à  se  décourager.  J'ajoute 
tout  de  suite,  à  titre  de  renseignement,  que  ce  maître  prépare 
lui-môme  ses  notes  de  cours.  Il  sent  qu'aucun  manuel  tout  fait 
ne  saurait  s'appliquer  exactement  aux  besoins  d'tine  classe  en 
vue  de  laquelle  il  n'a  pas  été  spécialement  rédigé;  il  sait  que 
parmi  les  manuels  de  géographie,  plus  d'un  est  simplement 
inepte. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  s'est  aperçu  de  la  tendance  fâcheuse 
qu'ont  les  élèves  à  lire  dans  une  carte  les  noms  écrits  plutôt  que 
les  tonnes  dessinées  et,  pour  neutraliser  cette  tendance  (en 
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même  temps  que  pour  exercer  la  mémoire),  on  a  inventé  les 
cartes  muettes.  G'esl  un  immense  progrès,  mais  ce  n'est  pas 
encore  l'idéal.  Selon  moi,  on  n'arrivera  à  un  enseignement  géo- 
graphiijue  entièrement  rationnel  que  le  jour  où  on  aura  sup- 
primé les  manuels  d'abord,  —  dont  le  défaut  principal,  je  le 
répèle,  est  de  ne  s'adapter  presque  jamais  aux  besoins  spéciaux 
de  l'école  où  on  les  emploie,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  faits  ex- 
près pour  elle,  —  ensuite  les  cartes  et  les  allas,  en  tant  que 
moyen  direct  d'étude,  pour  les  remplacer  par  des  crocjuis  au 
tiibleau  ([ue  le  maître  fera  lui-même  en  expliquant  la  leçon  et 
cpje  les  élèves  cojneront  dans  leur  cahier  comme  t^)Ute  autre 
note  de  cours.  Ces  croquis  seront  siujples,  plus  ou  moins  sché- 
matiques; chacun  d'eux,  se  rapportant  à  telle  ou  telle  partie 
si)éciale  de  la  leçon,  sera  rincarnation  vivante  d'une  idée  et  la 
représentation  de  cette  idée  ne  sera  pas  plus  ou  moins  masquée 
[)ar  d'autres,  comme  c'est  le  cas  dans  les  cartes  toutes  faites. 
Celles-ci  ne  seront  plus  guère  que  des  images;  l'élève  devra  non 
les  étudier,  mais  les  contempler  pour  s'habituer  à  la  représen- 
tation graphique  des  formes  du  terrain.  L'essentiel  sera  donc 
qw'elles  soient  belles,  que  le  relief  en  soit  exact  et  saisissant, 
que  Tceil  y  trouve  autant  de  plaisir  qu'à  une  belle  toile.  Et  à  ce 
point  de  vue,  nous  aurons  toutes  les  facilités  désirables,  en 
Suisse,  le  pays  des  cartographes-artistes.  Les  cartes  et  avec 
elles  les  reliefs  serviront  donc  avant  tout  à  donner  (fuelques  no- 
tions de  cartographie  qui  sont  à  la  fois  indispensables  et  très 
intéressantes.  Mais  pour  l'étude  géographique  proprement  dites 
je  préfère  les  croquis  instantanés. 

Rentré  chez  lui,  l'élève  reverra  ces  croquis;  il  s'exercera  à  les 
refaire,  toujours  rapidement,  au  cours  de  la  pensée.  Chaque 
trait  qu'il  marquera  sera  Timage  d'une  idée,  le  résultat  d'un 
raisonnement.  Quant  aux  récitations,  elles  se  feront  toutes  sans 
exception  au  tableau  noir.  L'élève  exposera  sa  leçon  au  maître 
en  combinant  spontanément  la  parole  et  le  dessin,  comme  font 
entre  eux  des  techniciens  (jui  discutent  un  projet.  Un  grand 
dessin  central  développera  Tidée-mère  et  chaque  idée  secon- 
daire sera  illustrée  d'un  petit  croquis  jeté  dans  un  coin  de  la 
table. 

Comme  on  le  voit,  j'attache  une  importance  capitale  à  ce  que 
les  dessins  géographi({ues  soient  exécutés  rapidement.  Ce  n'est 
pas  que  le  dessin  en  lui-même  soit  ici  sans  utilité,  au  contraire, 
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son  importance,  grande  partout,  est  immense  dans  le  cas  par- 
ticulier, puisque  la  majorité  des  faits  géographiques  sont  des 
formes  qu'il  faut  retenir.  Seulement,  le  tracé  de  ces  formes  n'a 
d'utilité  que  s'il  coule  de  source,  aussi  naturellement,  aussi 
spontanément  que  leur  description  orale.  Voilà  pourquoi  je  re- 
garde comme  de  peu  de  valeur  les  cartes  faites  à  la  maison,  à 
grand  renfort  de  temps,  d'application,  de  papier-calque,  de  mé- 
ridiens, de  hacliures  et  de  lavis.  11  y  a  dans  le  dessin  comme 
dans  tous  les  arts  un  élément  intellectuel  et  un  élément  maté- 
riel. Le  dernier  est  réservé  aux  écoles  des  beaux-arts; au  collège 
où  le  but  est  uniquement  la  culture  générale  de  Tespril,  il  faut 
développer  le  premier  et  réduire  celui-ci  au  minimum  Pour 
cela,  on  adoi)tera  une  fois  pour  toutes  des  signes  et  des  cou- 
leurs conventionnels;  par  exemple  on  représentera  les  rivières 
par  des  traits  simples  et  les  chaînes  do  montagnes  par  des  lignes 
brisées  qui  en  imitent  à  peu  près  la  silhouette.  Ou  bien,  ce  qui 
est  encore  plus  court,  donne  plus  de  vie  au  dessin  et  facilite 
les  bifurcations,  on  tracera  les  cours  d'eau  et  les  rivages  à  la 
craie  blanche  et  au  crayon  noir  (la  craie  bleue  ne  ressort  pres- 
que pas  sur  les  tableaux  noirs),  les  montagnes  à  la  craie  et  au 
crayon  rouges.  Le  jaune  pourra  servir  pour  les  routes,  le  vert 
pour  les  massifs  forestiers,  etc.  Le  maître  aura  des  craies  de 
couleur  et  chaque  élève  un  jeu  de  pastels. 

De  cette  manière,  la  forme  et  Vemplacement  des  objets  géo- 
graphiques se  graveront  dans  la  mémoire  avec  attrait  et  sans 
peine.  Quant  à  la  nature  de  ces  objets,  on  l'exposera  en  mon- 
trant des  gravures,  des  photographies  surtout  ;  en  lisant,  dictant 
et  faisant  résumer  des  descriptions  bien  faites:  tout  cela  pour 
objectiver  le  plus  possible,  pour  se  rapprocher  autant  que  faire 
se  peut  de  l'impression  concrète  que  procure  la  vue  personnelle 
des  choses.  Tout  le  inonde  sent  la  différence  qu'il  y  a  pour  lui 
entre  une  contrée  qu'il  a  parcourue  et  une  autre  qu'il  ne  con- 
naît que  par  les  livres. 

Par  cette  méthode,  la  géographie  deviendra  rationnelle,  at- 
trayante, car  le  dessin  amuse  les  jeunes  gens,  facile  à  appren- 
dre et  difficile  à  oublier  parce  que  l'élève  aura  ce  qu'on  appelle 
a  la  carte  dans  la  tète  ».  La  mémoire  des  yeux  dure  beaucoup 
plus  que  l'autre  et  on  n'oublie  pas  facilement  ce  qu'on  a  su  des- 
siner, parce  que  ce  dessin,  qui  reste  fait  dans  la  mémoire,  se 
représente  à  elle  pour  la  rafraîchir.  Témoins  ces  personnes  qui, 
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pour  retrouver  Torthographe  juste  d'un  mot,  récrivent  ; 
sard  et  se  décident  d'après  la  physionomie  qu'il  a  prise. 

D'ailleurs,  il  est  de  toute  nécessité  d'avoir  préciséme 
carte  dans  la  tête  »,  au  moins  quant  aux  grandes  ligne: 
pauvre  père,  à  qui  je  dois  l'orientation  de  ma  carrière  bi( 
je  l'aie  perdu  dans  ma  première  année  de  collège,  ne  i 
de  me  dire  :  «  On  ne  sait  pas  la  géographie  d'un  pays  tant 
n'en  peut  pas  dessiner  la  carte  par  ctjeur  ».  Et  tous  les  jo 
constate  la  vérité  de  cet  axiome.  D'abord,  on  n'a  pas  to 
un  atlas  sous  la  main,  il  faut  donc  pouvoir  se  représen 
cartes  sans  cela,  or  je  répète  que  le  dessin  est  le  seul  i 
d'y  arriver.  En  second  lieu,  l'habitude  du  dessin  géogra[ 
donne  seule  la  dextérité  voulue  dans  le  maniement  et 
ture  des  cartes  :  Regardez  donc  comme  nos  collégiens  —  et 
quelques-uns  de  nos  hommes  faits  —  sont  «  entrepris  » 
il  s'agit  de  se  servir  d'une  carte.  Combien  y  en  a-t-il,  par 
pie,  qui  sachent  tomber  rapidement  sur  la  carte  voulue, 
basant  sur  l'ordre  géographique  de  succession  des  pays  e 
recourir  à  la  table  des  matières  de  l'atlas?  Combien  y  ei 
qui  sauraient  reconnaître  un  pays  sur  une  carte  placée  u 
loin  ou  tournée  à  l'envers  ?  Combien,  qui,  en  ouvrant  la 
la  tournent  immédiatement  du  bon  côté  et  mettent  d'e 
le  doigt  à  peu  de  distance  de  ce  qu'ils  cherchent?  Enfin 
bien  y  en  a-t-il  qui  pourraient  dessiner  une  carte  à  l'env 
façon  que  l'interlocuteur  placé  en  face  la  vît  naître  dans  S£ 
position?  Et  tout  cela  ce  ne  sont  pas  des  tours  de  force 
simplement  l'aisance  qu'on  doit  avoir  dans  tout  ce  qu'on 

Si  Ton  m'objecte  qu'avec  mon  système,  il  faudra  d 
beaucoup  plus  de  temps  à  la  géographie,  je  réponds  qu( 
là  précisément  l'un  de  ses  avantages  au  point  de  vue  péd 
que  général,  vu  que  cette  branche,  si  utile  et  si  saines 
jusqu'ici  déshéritée  pour  le  plus  grand  dommage  de  noti 
nesse;  vu  surtout  que  le  temps  à  donner  à  la  géographie, 
dra  le  prendre  aux  seules  branches  qui  en  aient  trop:  au 
gués  mortes,  qui  ne  font  que  des  «  esprits  pointus  »  et  do 
signalé  déjà  à  plusieurs  reprises  l'influence  nuisible  su 
l'enseignement. 

Il  y  a  quelques  années,  je  fus  appelé  à  remplacer  pe 
deux  mois  le  professeur  d'histoire  naturelle  d'un  coUèg 
intérim  m'intéressa  énormément  et  je  trouvai  les  élèves 
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leilleure  disposition  possible  comme  esprit  et  comme  appli- 
3n.  .le  ne  me  souviens  pas  avoir  eu  à  me  plaindre  d'une 
e  leçon  mal  sue,  mais  il  ne  fallait  pas  demander  de  dessins 
ableau,  surtout  pas  de  cartes  géographiques.  Sur  ce  point- 
lullité  complète,  à  part  je  crois  deux  exceptions  dans  une 
se  de  lycée.  Or,  on  ne  se  figure  pas  quelle  entrave  était  pour 
onne  volonté  de  ces  jeunes  gens  cette  impuissance  totale  à 
îiner.  Dans  une  foule  de  questions  de  géologie,  de  zoologie, 
ithropologie  —  c'étaient  les  branches  où  je  suppléais  —  un 
[uis  ou  une  carte  leur  eût  énormément  facilité  les  choses, 
lusieurs  reprises,  sentant  le  besoin  de  fixer  leurs  idées  un 

flottantes,  je  leur  demandai  de  faire  un  croquis  sur  le  ta- 
u  à  côte  duquel  toujours  je  faisais  réciter.  Je  ne  Tobtins 
ais  ([uand  il  s'agissait  de  géographie.  11  m'arriva  alors  sou- 
t  de  le  faire  moi-même  et  aussitôt  la  carte  esquissée  (avec 
imentaire,  bien  entendu),  les  idées  se  fixaient  et  la  récita- 

marchait  à  merveille.  D'où  je  conclus  que  le  dessin  géo- 
>hique  comme  je  Tentends  est  l'auxiliaire  indispensable  de 
seignement  scientifique  et  historique.  Cet  enseignement 
verait  à  de  tout  autres  résultats  s'il  ne  lui  manquait  celte 
3  essentielle,  et  ce  que  je  dis  là  du  Collège  est  aussi  vrai  à 
liversité. 

ûus  touchons  ici,  d'ailleurs,  à  une  question  dont  la  porlée 
;;énérale.  Ce  n'est  pas  seulement  en  géographie,  c'est  dans 
«s  les  branches  qu'on  ne  dessine  pas  assez.  A  mon  avis,  on 
leyraii  jamais  faire  réciter  quoi  que  ce  soit,  en  histoire  ou 
iciences  naturelles,  sans  exiger  que  tout  ce  qui,  dans  cette 
tation,  en  est  susceptible, soit  rendu  au  tableau  par  un  cro- 
î  ou  un  schéma  explicatif  dont  les  traits,  soignés  ou  jetés 
n  leur  importance,  reproduiraient  la  gradation  des  idées 
ime  le  font,  dans  le  discours,  le  choix  des  mots  et  les  in- 
ions de  la  voix.  On  ne  se  figure  pas  —  faute  seulement  d'y 
ir  réfléchi  -  quel  résultat  éducatif  on  obliendrait  de  la  sorte, 
ibien  les  récitations  en  deviendraient  plus  intelligentes,  l'en- 
ible  des  études  plus  profitable.  Au  lieu  de  se  présenter  sous 
Drme  d'un  «  ésotérisme  »  à  peine  compréhensible,  comme 
encore  très  bien  le  D»"  Viatte,  la  science  deviendrait  objec- 
et  concrète;  elle  pénétrerait  dans  l'esprit  par  les  sens  ex- 
les  au  lieu  de  glisser  sur  lui.  On  verrait  les  objets  que  l'on 
rit,  au  lieu  de  ne  faire  qu'en  citer  de  mémoire  des  caractères 
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qui,  n'ayant  pas  été  perçus  par  les  sens,  ne  sont  guère  que  con- 
ventionnels pour  l'esprit.  D'une  manière  générale,  l'enseigne- 
ment est  trop  exclusivement  intellectuel;  il  faut  le  rendre  plus 
sensible.  A  l'heure  qu'il  est,  nous  voyons  des  élèves  qui  ont 
réussi  à  apprendre  à  l'aide  de  la  seule  mémoire  des  choses  assez 
compli(iuées  et  subtiles  en  lettres  et  en  grammaire,  se  trouver 
désorientés  et  dans  l'embarras  lorsqu'il  s'agit  de  comprendre 
et  de  déc^Hre  les  faits  scientifiques  les  plus  simples.  Voilà  une 
remarque,  assurément  suggestive,  qu'on  peut  faire  surtout  dans 
Ins  collèges  où  l'enseignement,  prescjue  uniquement  littéraire 
pendant  les  premières  années,  devient  surtout  scientifique 
dans  les  dernières  classes.  Je  ne  crois  pas  que  ce  système  soit 
mauvais;  je  crois  (|u'il  tient  assez  bien  compte  do  l'évolution 
(£ui  s'opère  avec  Tage  dans  les  facultés  réceptrices  do  l'intelli- 
gence. Seulement,  il  ne  faut  pas  que  le  partage  soit  trop  exclu- 
sif, et  surtout  il  faut  chercher  à  objectiver  autant  que  possible 
même  les  choses  de  la  littérature  et  de  Thistoire. 

Pour  arriver  à  cette  objectivation,  les  dessins  tout  faits,  ima- 
ges murales  ou  illustrations  des  livres,  sont  insuffisants.  Ces 
dessins  ne  naissent  pas  au  fur  et  à  mesure  de  la  description 
orale,  et  voilà  ce  qui  les  rend  moins  faciles  à  comprendre,  moins 
adéquats  à  Vidée  naissante,  moins  éducatifs  en  somme,  que  le 
plus  modeste  croquis  contemporain  de  Véclosion  de  Vidée.  C'est 
que,  en  réalité,  l'homme  a  à  sa  disposition,  pour  rendre  sa  pen- 
sée, deux  écritures:  lune  s'adressant  à  l'oreille  de  son  sembla- 
ble pour  lui  porter  Iqs  sons  de  la  voix,  l'autre  s'adressant  à  son 
leil  pour  lui  transmettre  les  formas  perçues  par  la  faculté  vi- 
suelle. Pourquoi  n'enseigne-t-onque  l'une  de  ces  deux  écritures, 
en  réservant  même  pour  elle  seule  le  nom  (jui  convient  aux 
deux?  Il  y  a  ici  une  extraordinaire  lacune  de  l'enseignement. 
La  «  seconde  écriture  »,  —  écriture  universelle,  en  outre  —  c'est 
le  dessin  ;  non  pas  le  dessin  artistique,  «  académique  »,  la  tête 
ou  le  paysage;  pas  davantage  le  dessin  technique,  avec  règle 
et  compas;  mais  le  dessin  à  main  levée,  le  croquis  qu'on  fait 
sur  le  premier  bout  de  papier  venu  ou  sur  sa  manchette,  pour 
éclairer  sa  description,  illustrer  son  idée.  Ce  dessin-là,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  artistes  ou  les  techniciens  qui  en  ont 
besoin:  il  le  faut  à  tout  le  monde,  tous  les  jours,  à  chaque  ins- 
tant, comme  l'écriture.  Pour  l'apprendre,  il  n'y  a  pas  besoin  de 
maîtres  ni  de  cours  spéciaux;  il  faut  seulement  que  tous  les 
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ofesseurs  sachent  un  peu  dessiner  et  que  toutes  les  récitations 
fassent  au  tableau,  la  craie  à  la  main.  Mais  cela  il  le  faut  ;  il 
Jt  le  rendre  obligatoire. 

En  effet,  la  pratique  courante  du  dessin  rapide,  jeté  au  cours 
la  pensée  et  de  l'expression,  aura  pour  effet,  non  seulement 
doubler  la  puissance  communicative  de  la  parole,  mais,  en 
tre,  elle  engendrera  Thabitude  de  penser  des  dessins,  j'entends 
r  là  l'habitude  de  se  représenter  en  imagination  les  objets,  la 
nfiguration  des  lieux,  etc.,  avec  une  netteté  et  une  précision 
ffisante  pour  pouvoir,  au  besoin,  les  figurer  tout  de  suite, 
land  un  homme  vous  jette  sous  les  yeux,  en  quatre  coups  de 
lyon,  un  i)rojet  ou  un  bout  de  carte  géographique,  c'est  que 
tte  injage  existait  déjà,  toute  faite  et  très  nette,  dans  sa  pen- 
}.  Cette  précision  du  concept  intellectuel  serait  une  immense 
périorité  à  acquérir.  Voyez,  au  contraire,  la  gène,  la  gauche- 
!  avec  laquelle  certaines  personnes  font  les  descriptions  les 
js  simples:  vous  pouvez  être  sûr  que  ces  gens-là  ne  savent 
s  dessiner.  Et  j'ajoute  —  l'un  ou  l'autre  de  mes  lecteurs  aura 
t  connue  moi  cette  remarque,  au  premier  abord  étrange  — 
joute  que,  parmi  les  gens  qui  connaissent  le  dessin  technique 
académique,  il  s'en  trouve  qui  ne  savent  pas  faire  un  croquis 
telligent.  Gela  prouve  que,  pour  atteindre  1«  but  éducatif  dont 
parle,  il  ne  suffit  pas  d'enseigner  le  dessin  ex  professa  comme 
le  fait  maintenant  assez  bien  un  peu  partout. 
Mais  revenons  à  la  géographie.  Avoir  «  la  carte  dans  la  tête  » 
\  donc  une  condition  essentielle  pour  faire  de  la  géographie 
çique  et  assimilable.  Cette  condition  suffit-elle?  Non.  Je  l'ai 
jà  dit  et  j'y  reviens,  en  jjoussant  maintenant  plus  loin  que  ce 
'on  est  convenu  de  regarder  comme  le  j^rogramme  géogra- 
ique  des  collèges,  pour  faire  de  la  géographie  rationnelle, 
faut  voir  dans  les  données  de  cette  science  autre  chose 
e  dévides  étiquettes:  il  faut  y  découvrir  des  réalités  con- 
ies  par  leurs  propriétés  intrinsèques.  Or,  mon  collègue 
ami,   M.    le    professeur    Brunhes,   Ta   dit   et   démontré  *, 

Jean  Brunhes,  professeur  de  géographie  à  l'Université  de  Fribourg,  Les  prin- 
es  de  la  géographie  modeime,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  Méthode  géographi- 
I,  profossé  en  1897  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  de  Paris^  p.  13  et  sui- 
tes. Ce  livre  ainsi  que  La  Terre  de  Reclus  sont  de  ceux  que  les  maîtres  de 
graphie  de  l'enseignement  secondaire  devraient  lire,  relire  et  méditer.  Ils  y 
seraient  ce  qui  en  général  leur  manque  le  plus:  l'esprit  géographique. 
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l'idée  qui  doit  dominer  toute  la  géographie,  c'est  Vidée  de 
comiexité. 

Les  phénomènes  quels  qu'ils  soient  ne  sont  pas  isolés,  dans 
la  réalité;  ils  s'enchaînent,  ils  dépendent  tous  les  uns  des  au- 
tres. L'évolution  des  cours  d'eau  dépend  de  celle  des  montagnes 
et  réciproquement.  L'évolution  du  relief  détermine  celle  du 
climat  et  celle-ci  réagit,  soit  directement  soit  par  l'intermédiaire 
de  la  végétation  spontanée  et  des  cultures  possibles,  jusque  sur 
les  animaux  et  sur  l'homme.  La  répartition  des  sources,  celles 
des  richesses  minérales  ou  agricoles,  intimement  liées  à  la  géo- 
logie régionale,  déterminent  le  plus  souvent  la  répartition  des 
centres  populeux.  La  limite  de  deux  régions  naturelles  très 
dissemblables  est  forcément  le  li(»u  où  doit  s'opérer  l'échange 
de  leurs  produits  différents.  Le  peuple  qui  habile  cette  zone  de 
transition  deviendra  donc  forcément  commerçant,  ou  bien  ce 
seront  des  marchands  du  dehors  qui  viendront  s'y  fixer.  De 
toute  façon,  cette  hmite  se  couvrira  de  comptoirs  qui  devien- 
dront des  villes  et  le  caractère  du  peuple  sera  déterminé  par 
celui  de  la  région.  Le  climat  et  la  structure  géologique  d'un 
pays  en  déterminent  la  configuration  et  celle-ci,  avec  la  situation 
absolue,  règle  son  mode  d'agriculture,  son  régime  industriel, 
les  conditions  stratégiques  de  sa  défense  et,  par  le  fait,  le  déve- 
loppement historique  du  peuple  et  son  organisation  sociale.  M. 
Brunhes  en  donne  de  frappants  exemples. 

Certains  produits  naturels,  comme  les  épices,  le  sel,  la  houille, 
le  diamant  et,  à  un  degré  moindre,  l'ambre  et  le  riz,  ont,  par 
l'attraction  qu'ils  exercent  sur  l'homme,  déterminé  des  migra- 
tions dont  l'effet  a  été  énorme  pour  l'histoire  économique.  Eu- 
fin,  quand  la  convoitise  excitée  par  les  richesses  du  sol  pousse 
l'homme  contre  l'homme,  on  a  la  «  guerre  du  salpêtre  »  dans 
l'Amérique  du  Sud,  celle  de  Birmanie  pour  les  rubis  et  le  bois 
de  teck,  celle  de  l'Orange  pour  les  diamants.  Et  quand  un  pays 
se  brouille  sans  raison  suffisante  avec  le  voisin  qui  l'alimente 
d'un  produit  indispensable,  il  connnet  une  faute  souvent  irré- 
parable, comme  celle  des  Suisses  se  fermant  jadis  les  salines 
de  Lorraine. 

En  résumé  donc,  pour  faire  avec  intelligence  de  la  géographie 
humaine,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  des  phénomènes 
physiquesauxquelssontliéesl'existence  et  l'activité  de  l'homme. 
C'est  que  les  faits  humains  et  les  faits  naturels  sont  en  perpé- 


Digitized  by 


Google 


-    28    - 

tuelle  connexion  ;  c'est  que  «  l'homme  se  rattache  à  la  terre  par 
le  cadre  qui  limite  son  activité,  par  Vespctce  où  il  se  meut  et  par 
la  place  même  qu'il  occupe*  ». 

Mais  le  principe  de  connexité  est  tellement  essentiel  à  la  géo- 
graphie qu'il  est  impossible,  pareillement,  de  faire  de  la  géogra- 
phie physique  intelligente  sans  faire  un  peu  de  météorologie,  de 
géographie  minière,  de  géographie  botanique  et  de  géographie 
zoologique. 

Développer  ces  deux  principes  d'activité  et  de  connexité  pour 
en  faire  jaillir  la  notion  moderne  de  Vorganisme  terrestre,  su  • 
périeure  à  Tidée  antlifue  û\\  cosmos  Ae  toute  la  hauteur  dont 
l'harmonie  vivante  surpasse  la  symétrie  brute,  voilà  la  tâche 
de  la  géographie  telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui.  Cîet 
ordre  de  recherches  est  à  la  limite  entre  les  sciences  morales, 
qui  s'occupent  de  l'homme  en  tant  qu'esprit,  et  les  sciences  na- 
turelles, (jui  considèrent  son  corps  comme  les  autres  corps  de 
l'univers. 

Est-il  besoin,  après  cela,  de  faire  ressortir  la  haute  importance 
philosophique  de  la  géographie  ?  N'est-il  pas  évident  que  les 
notions  qu'elle  procure  sont  d'un  intérêt  tel  que  tout  homme 
cultivé  doit  les  posséder  au  moins  en  grand,  et  que,  par  consé- 
quent, elles  rentrent  dans  la  moyenne  de  «  culture  géné- 
rale »  que  l'enseignement  secondaire  a  pour  mission  de  don- 
ner ? 

Concluons  donc  que  la  géographie,  entendue  au  sens  moderne 
du  mot,  a  sa  place  au  collège,  parce  que  celui-ci  n'est  pas  (ou 
du  moins  ne  doit  pas  être)  une  école  préparatoire,  mais  bien, 
cpnune  je  ne  cesse  de  le  répéter,  V université  de  tout  le  monde. 
Que  si,  pour  être  ce  qu'elle  doit  être,  notre  géographie  a  besoin 
de  plus  de  temps  que  n'en  demandaient  les  décourageantes 
énumérations  auxquelles  les  «littérateurs»  l'avaient  réduite, 
prenons  ce  temps  à  des  branches  qui  ne  se  soutiennent  plus 
que  par  l'inertie  de  la  routine  et,  sur  ce  point  comme  sur  d'au- 
tres, essayons  d'opposer  à  la  vieille  pédagogie  littéraire  ce  que 
je  voudrais  appeler  la  pédagogie  naturaliste.  Je  crois  que  l'essai 
en  vaut  la  peine,  surtout  si  nous  avons  soin  de  changer  de  local 
en  même  temps  que  de  méthode.  Au  lieu  de  la  salle  de  classe, 

'  Paroles  de  mon  illustre  maître^  le  professeur  Batzel,  de  Leipzig,  citées  par 
Brunhes,  op.  cit.^  p.  21. 
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sans  air  et  sans  poésie*,  allons  donc  dans  la  nature  où  tout  est 
grand,  beau  et  vivant.  Parmi  les  philosophes  grecs,  plusieurs 
enseignaient  en  plein  air:  le  collège  doit  être  avant  tout  une 
philosophie  et  pour  cela  il  ne  suffit  pas  de  comprendre,  il  faut 
encore  sentir  la  merveille  de  l'univers. 


II 


Je  voudrais,  ai-je  dit,  (jue  l'enseignement  géographique  des 
collèges  devînt  plus  pittoresque.  Il  est  assez  facile  de  prouver 
qu'il  ne  Test  guère  en  général;  il  est  plus  malaisé  de  tracer  ici 
un  plan  de  réforme.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  ren- 
dre cet  enseignement  plus  attrayant  —  quoiqu'il  y  ait  là  aussi 
un  besoin  pressant  —  il  faut  arriver  à  lui  faire  porter  un  h^uit 
bien  délicat,  bien  difficile  môme  à  préciser  :  il  faut  qu'entre  eux, 
l'enseignement  géographique  et  l'enseignement  scientifique 
engendrent  le  se^is  de  la  nature,  très  important  à  la  fois  pour 
l'éducation  générale  de  l'esprit  et  pour  la  satisfaction  du  cœur. 
Il  y  a  longtemps  que  je  réfléchis  à  cela  et  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  grand'chose.  Peut-être  d'autres,  plus  compétents,  s'en 
sont-ils  occupés  aussi  ;  en  tout  cas,  je  vais  me  borner  h  jeter  ici 
quelques  idées,  heureux  si  l'on  veut  bien  les  discuter,  les  amen- 
der et  les  compléter,  .le  ne  m'occuperai  que  de  l'enseignement 
géographique. 

D'abord,  (|n'est-ce  que  le  sens  de  la  nature,  qu'il  s'agit  de  dé- 
velopper ?  Dans  mon  idée,  ce  n'est  pas  seulement  \egoût  de  la 
nature,  l'amour  du  grand  air,  des  beaux  arbres  et  des  grands 
paysages,  qui  pousse  Talpiniste  sur  les  sommets  ou  le  médita- 
tif au  fond  des  bois.  C'est  quelque  chose  de  plus:  à  l'élément 
purement  artistique  et  sentimental  se  joint,  dans  ma  concep- 

1  II  me  semble  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  pédagogique  à  soigner,  plus  qu'on 
ne  le  fait  encore  dans  certains  endroits,  le  côté  esthétique  des  locaux  scolaires,  des 
bâtiments  et  de  leurs  abords.  De  grands  progrès  ont  été  accomplis  à  ce  point  de  vue 
dans  la  période  moderne.  Je  crois  qu'en  cherchant  un  peu,  on  en  retrouverait  Técho 
dans  les  moBurs  de  la  jeunesse  studieuse. 
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lion,  un  élément  scientifique  et  raisonné.  S'il  en  était  autre- 
ment, je  crois  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'écrire  sur  ce  sujet;  il 
me  semble  que  le  seul,  mais  presque  infaillible  moyen  d'éveiller 
ou  de  développer  l'amour  de  la  nature,  c'est  d'aller  dans  la 
nature,  d'établir  avec  elle  un  contact  qu'on  aura  soin  ensuite 
d'entretenir. 

C'est  précisément  de  ce  commerce  incessant  avec  la  nature, 
auquel  incite  l'amour  qu'on  a  pour  elle,  que  dérive,  selon  moi, 
\e  sens  delà  nature.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  le  définir: 
«  une  adaptation  en  vertu  de  laquelle  l'esprit  devient  capable 
de  saisir  facilement  le  procédé,  toujours  simple  et  grandiose, 
de  la  nature  et  se  trouve  porté  inconsciemment  à  l'imiter  dans 
ses  propres  opérations.  » 

Le  sens  de  la  nature  procéderait  donc  d'un  amour  raisonné 
et,  cela  étant,  la  première  condition  pour  l'acquérir  serait  de 
se  rendre  compte  de  ce  qui  fait  la  nature  aimable,  je  veux  dire 
«belle  »,  car  ce  qui  entre  en  jeu  ici  ce  n'est  pas  son  utilité  bien- 
faisante. Qu'est-ce  donc  qui  fait  la  nature  belle  ?  Est-ce,  dans 
l'ordre  sensitif,  le  grandiose,  qui  combine  heureusement  l'im- 
pression déprimante  de  notre  petitesse  avec  le  sentiment  récon- 
fortant de  notre  force  de  résistance  physique  et  morale  ?  Pas 
toujours,  donc  pas  nécessairement.  Est-ce,  à  un  point  de  vue 
plutôt  métaphysique,  Tordre  et  la  finalité  qui  se  révèlent  dans 
le  monde  ?  Pas  toujours,  non  plus,  car  il  y  a  des  paysages  où 
ces  qualités  n'apparaissent  guère  et  qui  sont  beaux  quand 
môme.  Serait-ce  enfin,  en  vertu  d'une  réaction  de  l'ordre  moral, 
la  douceur  de  mœurs  dont  les  animaux  et  les  plantes,  à  l'in- 
verse de  l'homme  bien  souvent,  nous  donneraient  le  spectacle? 
A  coup  sûr  pas,  car  ce  que  iious  constatons  dans  le  monde  or- 
ganique, c'est  bien  plutôt  la  lutte  pour  la  vie  dans  toute  son 
âpreté.  Qu'est-ce  donc,  je  l'ignore  et  jusqu'à  ce  qu'on  me  l'ap- 
prenne, je  renonce  à  trancher  la  question  posée  ainsi  dans 
toute  sa  généralité.  J'essayerai,  par  contre,  de  définir  quelques 
particularités,  de  nature  à  la  fois  sensible  et  intelligible,  qui  con- 
tribuent à  doter  certains  paysages  du  caractère  pittoresque. 
Ici  je  vais  probablement  m'écarter  beaucoup  de  la  définition 
habituelle  du  «  pittoresque  »,  de  même  que  les  impressions  que 
je  vais  traduire  me  sont  peut-être  personnelles.  J'en  demande 
pardon  au  lecteur  et  il  m'absoudra  peut-être  en  songeant  qu'il 
ne  saurait  guère  en  être  autrement  dans  une  catégorie  d'im- 
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pressions  si  difficiles  à  définir  et  par  conséquent  à  communi- 
quer. Je  me  bornerai,  bien  entendu,  aux  impressions  produites 
li'àT  les  caractères  géographiques  du  paysage  et  m'en  tiendrai, 
pour  aujourd'hui,  à  deux  exemples  que  j'ai  observés  moi-même 
et  dans  lesquels  l'impression,  pour  être  complète,  demande  à 
la  fois  le  goût  de  la  nature  et  Vlntelligence  des  phénomènes 
auxquels  est  dû  le  tableau  impressionnant,  deux  aptitudes 
éminemment  éducables.  Chose  curieuse,  peut-être  en  relation 
avec  le  pouvoir  toujours  limité  de  nos  facultés  sensitives  et  in- 
tellectuelles qui  les  forcerait  à  détailler  plus  ou  moins  pour 
jouir  séparément  des  parties  d'un  grand  tout,  l'impression  atta- 
chante est  due,  dans  les  deux  cas,  à  un  fractionneTnent  du  pay- 
sage visible  et  par  le  fait  de  l'objet  soumis  à  l'observation  scien- 
tifique. Voilà  qui  prouve  à  l'évidence  que  le  grandiose  n'est  pas, 
tant  s'en  faut,  une  condition  du  pittoresque. 

Le  premier  cas  se  présente  en  pays  de  montagnes.  C'est 
l'accroissement  d'intérêt  que  donne  au  paysage  l'allure  très 
tourmentée  de  la  topographie,  cette  diversité  des  formes  du 
terrain  que  l'allemand  désigne  bien  par  le  terme  de  Gliederting . 
Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  beau  panorama  des  Diablerets  de  M. 
Lador  ou  transportez-vous  en  esprit  sur  un  sommet  pas  trop 
élevé  qui  joue  le  rôle  de  yiœiid.  Ce  qui  vous  frappe,  ce  n'est  pas 
tant  l'immensité  du  tableau  d'ensemble  que  l'agencement  de 
ses  détails.  Ce  sont  ces  arêtes  partant  en  divers  sens  pour  se 
ramifier  au  loin  et  déterminant  entre  elles,  sous  forme  de  val- 
lons^ de  combes,  de  creuœ  et  de  cirques^  autant  de  petits  pays  à 
part  au  fond  desquels  de  petits  lacs  reflètent  les  grands  sapins, 
et  qui  communiquent  par  tout  un  système  de  cols^  de  pas^ 
de  portes,  de  portails^  de  fenêtres  ou  de  brèches.  Vous  souvenez- 
vous  de  l'attirance  qu'exerce  un  tel  spectacle?  De  la  hauteur 
où  vous  êtes,  cela  paraît  tout  petit;  il  semble  qu'en  quelques 
sauts  vous  aurez  redescendu  les  rochers  des  sommets  jusqu'à 
la  naissance  des  arêtes.  Alors,  promenade  aérienne  le  long  des 
frètes  ou,  par  les  vires^  autour  des  contreforts,  jusqu'à  ce  qu'une 
porte  vous  permette  de  déboucher  sur  le  versant  opposé  et  de 
redescendre  dans  les  forêts  etles  alpages.  Quoi  de  plus  pittores- 
que surtout  que  ces  brèches  entamant  une  haute  arête,  soit 
(|u'elles  la  tranchent  net  comme  les  Portes  du  Savigny  dans  les 
Gastlose7i,  soit  qu'elles  la  prennent  en  écharpe  comme  le  Por- 
tail de  Fully.  A  droite  et  à  gauche,  parois  abruptes  ou  Sentinel- 
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les  rocheuses  élancées  ;  devant  et  derrière,  la  pente  encore  raide 
qui  forme  le  col,  avec  des  échappées  souvent  admirables  de  vue 
lointaine. 

Pour  jouir  entièrement  de  ce  spectacle,  il  faut  sans  doute 
aimer  la  montagne,  mais  il  faut  aussi  se  rendre  compte  des 
phénomènes  de  dislocation  et  d'érosion  dont  Taclion  combinée 
a  déterminé  le  relief  si  tourmenté  du  sol  et  donné  naissance  à 
ces  petits  pays  séparés  où  vivent  des  gens  différents  parlant 
({uelquefois  d'autres  langues.  Il  faut  se  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  distingue  ces  compartiments  entre  eux.  Je  ne  connais 
rien  de  plus  séduisant  qu'une  vue  de  ce  genre,  telle  qu'on  peut 
ravoir,  par  exemple,  du  Muveran  ou  du  Vanil  Noir;rien  déplus 
passionnant  qu'une  gageure  de  vitesse  faisant  appel  autant  à 
l'instinct  du  topographe,  pour  choisir  les  meilleurs  paysages, 
qu'aux  jarrets  du  montagnard,  pour  les  franchir  dans  le  moin- 
dre temps. 

Si  vous  ne  pouvez  ((ue  rarement  faire  cela  en  réalité  avec  vos 
élèves,  engagez-les  du  moins  à  le  faire  pendant  les  vacances, 
lorsqu'ils  en  auront  l'âge,  et  cherchez  à  leur  en  donner  le  goût. 
Pour  cela,  faites-le  leur  faire  souvent  sur  la  carte.  L'usage  des 
voyages  fictifs  s'est  déjà  répandu  dans  les  cours  de  géographie 
et  c'est  une  pratique  excellente,  mais  les  voyages  de  ce  genre  ne 
peuvent  devenir  pittoresques  que  si  l'on  se  sert  de  cartes  topo- 
graphiques à  grande  échelle  indiquant  toutes  les  particularités 
de  la  route.  A  ce  degré-là,  sans  doute,  l'exercice  des  voyages 
fictifs  doit  être  réservé  aux  cours  supérieurs,  mais  je  crois  qu'on 
arriverait  à  des  résultats  excellents  en  les  faisant  faire  à  la  mai- 
son, par  écrit  et  à  loisir,  sous  la  forme  d'un  journal  de  voyage 
où  rélève  estimerait  les  distances  qu'il  parcourt  et  où  surtout  il 
s'attacherait  à  deviner  la  topographie  d'après  les  données  de  la 
carte,  et  à  la  décrire  en  illustrant  sa  description  de  croquis  qui 
représenteraient  les  paysages  tels  qu'il  se  les  figure.  Inutile  d'a- 
jouter que,  pour  ce  travail,  aucune  source  de  renseignements 
ne  devra  être  admise  en  dehors  de  la  carte  seule.  La  correction 
de  cette  «  composition  de  géographie  »  se  ferait  en  classe  et  les 
croquis  imaginaires  des  élèves  seraient  comparés  aux  photo- 
graphies des  lieux.  Si  cette  méthode  a  un  inconvénient  (!)  c'est 
son  a  militarisme  »  :  elle  nous  préparerait,  en  effet,  une  bonne 
génération  de  chasseurs  alpins. 

Le  second  cas  est  plus  général,  il  s'observe  à  la  plaine  comme 
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à  la  montagne,  mais  il  est  plus  difficile  à  saisir  parce  que  le 
fractionnement  ayant  eu  lieu  plus  en  grand,  notre  œil  ne  peut 
plus  embrasser  qu'un  compartimenta  la  fois:  n'est-il  pas  vrai 
que,  dans  les  voyages,  une  bonne  partie  de  l'impression  pitto- 
resque vient  de  la  diversité  intrinsèque  des  régions  parcourues  ? 
Nature  géologique  et  relief  du  sol,  régime  des  eaux,  aspect  de 
la  végétation,  genre  de  culture  et,  en  relation  étroite  avec  ses 
éléments  qui,  dans  une  certaine  mesure,  la  déterminent,  phy- 
sionomie morale  et  physique  des  habitants,  tout  diffère  plus  ou 
moins  de  Tune  à  l'autre  de  ces  régions  naturelles.  Aussi  y  a-t-il 
de  longs  siècles  que  le  bon  sens  des  paysans  a  su  en  reconnaî- 
tre l'individualité.  Il  les  a  distinguées  par  des  noms  spéciaux  et, 
aujourd'hui  que  le  naturalisme  renaît  après  avoir  été  long- 
temps opprimé  par  l'esprit  de  système  et  le  goût  de  Tartificiel, 
ces  noms  de  pays  sont  remis  en  honneur  et  constituent  une 
notion  géographique  bien  définie  *.  Ils  correspondent  à  des  dis- 
semblances réelles  qui  ne  sauraient  s'atténuer,  ils  font  image 
comme  pas  d'autres,  et  n'est-il  pas  vrai  que  rien  n'est  pittores- 
que comme  ces  vieux  noms  locaux  ?  Je  crois  donc  qu'un  moyen 
puissant  de  rendre  la  géographie  attrayante  et  pittoresque, 
c'est  d'y  donner  une  place  importante  à  cette  notion  si  féconde 
et  si  primordiale  des  pays.  Rien  non  plus  ne  saurait  développer 
davantage  dans  l'esprit  des  jeunes  gens  le  sens  des  réalités 
naturelles  que  l'étude  de  ces  groupements,  de  ces  associations 
minérales,  végétales  et  zoologiques  qui  définissent  un  pays. 
Rien  de  plus  éducatif  pour  l'esprit  d'observation  que  l'exercice 
qui  consiste  à  saisir  au  milieu  des  contrastes  secondaires  les  do- 
minayites  dont  la  connexion  fait  le  caractère  individuel  d'un 
paysage.  A  ce  point  de  vue,  comme  le  dit  très  bien  M.  Brunhes, 
la  végétation^  qui  est  une  dominante,  est  d'un  intérêt  bien  plus 
grand  que  la  flore  y  qui  est  une  hst«  sans  coefficients  d'impor- 
tance relative. 

Les  idées  de  classes  et  d'associations  végétales  *,  qui  sont  à  la 
fois  botaniques  et  géographiques,  ont  une  importance  bien  plus 
grande  que  les  données  de  la  botanique  pure,  parce  que  ces 


1  On  trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette  notion  intéressante  et  son  origine,  dans  la 
Géologie  agricole  d'Eug.  Risler,  I,  2-6  et  dans  Brunhes,  Op.  cit.,  p.  15-18  et  21-23. 

'  M.  Brunhes  définit  tous  ces  termes  et  en  montre  les  rapports  mutuels.  Op  cit. 
p.  16  et  suiv. 
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dernières  ne  se  rapportent  qu'à  des  individus  ou  à  des  espèces 
isolés,  tandis  que  les  concepts  géographiques  rendent  la  nature 
sous  l'aspect  réel  où  elle  nous  apparaît  :  ils  sont physioïiorniques^ 
La  caractérlsation,  V explication  et  la  délimitation  des  régions 
naturelles,  effectuées  en  vertu  de  ces  principes,  doit  être  Tun 
des  exercices  les  plus  profitables,  en  même  temps  (|ue  les 
plus  attrayants,  auxquels  le  jeune  homme  puisse  soumettre  son 
esprit  et  ses  sens.  Il  trouvera  un  plaisir  aussi  à  se  rendre 
compte  des  motifs  qui,  dans  un  pays  donné,  déterminent  le 
partage  des  régions  forestières  et  des  étendues  cultivées.  Un 
certain  sentiment  de  stabilité  et  de  tradition  naitra  du  fait  assez 
général  que  ce  partage,  réglé  dès  l'abord  par  les  essais  des 
premiers  habitants,  n'a  guère  varié  dans  la  suite.  Ainsi,  tout  dans 
la  nature  deviendra  intéressant  pour  lui  :  qu'ils  charment  ou 
non  la  vue,  tous  les  paysages  seront  instructifs,  et  nous  sup- 
primerons l'exclusivisme  qui  souvent  dépare  notre  sentiment 
du  beau.  Enfin,  la  conclusion  qui  se  dégage  de  toutes  ces 
études,  à  savoir  que  la  faculté  agricole  d'un  pays  dépend  étroi- 
tement de  la  constitution  géologique  du  sous-sol,  ouvrira  des 
perspectives  aussi  inattendues  que  philosophiques  sur  le  genre 
de  vie  que  l'homme  peut  et  a  pu  mener  dans  chaque  région.  Il 
faudra  mettre  en  regard  la  notion  géologique  que,  dans  chaque 
contrée  du  globe,  l'âge  de  l'orographie  actuelle  se  traduit  par 
une  physionomie  topographique  correspondante  qui  n'est  en 
somme  qu'un  certain  degré  d'usure.  Il  faudra  combiner  cette 
notion  du  cycle  d'érosion,  du  «  cycle  vital  de  la  terre  »,  comme 
disent  les  Américains,  avec  celle,  très  féconde  aussi,  des  récur- 
rences ou  du  rhapsodisme  des  phénomènes,  due  à  Suess,  et 
toutes  ensemble  viendront  fixer  la  dose  de  fatalisme  qu'il  faut 
légitimement  introduire  dans  l'histoire  de  la  Terre  et  dans  celle 
de  l'Homme.  Nous  cherchions  tout  à  l'heure  un  aliment  pour  le 
sentiment  artistique,  voici  maintenant  de  quoi  satisfaire  la  ten- 
dance critique  et  philosophique. 

Mais,  je  le  répète,  cette  étude  des  «  pays  »  est  beaucoup  plus 
difficile  que  celle  d'une  topographie,  même  compliquée,  mais 
locale.  La  difficulté  principale  consiste  à  saisir  un  lien  entre 
des  choses  que  le  regard  ne  peut  embrasser  ensemble.  Gela 
étant,  il  me  semble  qu'un  artifice  simple  pour  faire  germer  dans 
de  jeunes  esprits  cette  notion  de  connexité  et  de  liaison,  serait 
de  commencer  en  jr)e^t^. Voulons-nous  acquérir  l'idée  d'un  delta. 
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n'allons  pas  tout  d'abord  sur  ces  vastes  étendues  de  terres  basses 
dont  nous  ne  saisirions  pas  Tensenible.  Considérons  simple- 
ment, après  une  forle  averse,  les  alterrissements  minuscules 
qu'une  goullière  fait  dans  les  creux  de  notre  plate-forme.  Trois 
ou  quatre  petites  mares  au  fond  d'un  bois  nous  représenteront, 
avec  le  ruisseau  qui  les  traverse,  le  système  des  lacs  africains 
et  de  leurs  émissaires.  Même  un  tas  de  sable,  s'il  a  été  fortement 
entamé  par  la  pelle  ou  raviné  par  la  pluie,  pourra  figurer,  et 
souvent  de  la  manière  la  plus  fidèle,  un  massif  montagneux 
avec  ses  arêtes  déchiquetées,  ses  versants  rayés  de  couloirs  et 
ses  cônes  d'éboulis.  Nous  dessinerons  tout  cela.  Nous  profite- 
rons de  ce  que  nos  jambes  nous  élèvent  bien  au-dessus  de  ces 
petits  pays  pour  en  faire  des  croquis  d'ensemble  à  vol  d'oiseau  ; 
puis,  nous  chercherons  à  reproduire,  par  le  dessin  artistique, 
les  particularités  de  leur  relief,  tout  comme  pour  des  objets 
plus  grands.  Et,  dans  ce  monde  en  miniature,  nous  ferons  des 
courses  avec  Journal  de  voyage^  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  de 
taille  à  en  entreprendre  dans  le  monde  réel  A  ce  moment- 
là,  une  course,  avec  récit  obligatoire,  pourra  constituer 
le  plus  utile,  en  même  temps  que  le  plus  agréable,  des 
devoirs  de  géographie,  et  on  fera  bien  de  multiplier  cet  exer- 
cice. 

Puis,  petit  à  petit,  après  avoir  beaucoup  observé,  on  se 
préoccupera  d'expliquer.  Alors  il  sera  très  utile  d'exposer,  dans 
tous  ses  développements,  la  conception  de  Suess  d'après 
laquelle  Técorce  du  globe,  composée  de  pays  juxtaposés,  est 
semblable  à  une  mosaïque  de  pièces  différentes  *.  Pour  illustrer 
cette  idée,  on  pourra  découper  à  la  scie  des  plaquettes  de  bois 
dont  chacune  représentera  une  région  naturelle.  Les  régions 
effondrées  sous  la  mer  se  feront  en  planche  plus  mince,  afin 
que  la  dénivellation  superficielle  soit  bien  visible.  C'est  ainsi 
qu'à  des  jeux  qui  n'ont  de  futile  que  l'apparence,  le  jeune 
garçon  deviendra  géographe  beaucoup  mieux,  j'en  suis  sûr, 
qu'avec  le  système  actuel.  En  même  temps  que  la  connais- 
sance des  résultats  géographiques,  s'éveillera  dans  son  esprit 
mieux  éduqué  l'idée  des  causes  dont  ces  effets  dérivent. 
Mais  ici  j'atteins  la  limite  de  ce  travail:  je  touche  à  la  géolo- 

f^  On  sera  conduit  ainsi  à  faire  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  maintenant  la  géologie 
iopographique.  Suess  et  Neumayr  seront  ici  les  guides  par  excellence. 
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g\e  qui  n'est,  en  somme,  que  la  seconde  puissance  de  la  géo- 
graphie *. 

>  Ce  travail  était  achevé  loi'sque  j'eus  connaissance  d'un  opuscule  consacré  au 
même  sujet  par  mon  honoré  collègue  M.  R.  Horner,  professeur  de  pédagogie  à 
rUniversilé  de  Fribourg.  (V  enseignement  de  V  histoire  et  delà  géographie).  Ce  fut 
pour  moi  une  satisfaction  réelle  et  un  encouragement  de  constater  que  nous  sommes 
d'accord  sur  tous  les  points  essentiels.  M.  Horner  pense,  comme  moi,  que  la  géogra- 
phie est  appelée  à  être  l'auxiliaire  pratique  de  la  plupart  des  autres  branches  de 
renseignement,  de  sorte  que  son  importance  pédagogique  dépasse  encore  son  utilité 
immédiate.  Nos  vues  concordent  entièrement  quant  à  Tesprit  qui  doit  animer  l'ensei- 
gnement géographique  des  collèges  et  aux  fruits  de  nature  éducative  que  cet  ensei- 
gnement porterait  s'il  était  donné  logiquement.  Enfin  les  paragraphes  consacrés  à 
l'historique  de  cet  enseignement  montrent  qu'ici,  comme  en  beaucoup  de  choses, 
les  idées  justes  ne  datent  pas  d'hier,  mais  qu'il  leur  faut  en  général  un  temps  énorme 
pour  triompher  des  préjugés  et  de  la  routine.  L'auteur  expose  ensuite  les  diverses 
méthodes  en  usage  pour  l'enseignement  de  notre  branche.  Plusieurs  de  ces  systèmes 
appelleraient,  de  ma  part,  des  réserves  formelles,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
faire.  Je  me  bornerai  à  recommander  vivement  la  lecture  du  petit  livre  de  M.  Horner, 
qui  pourra  servir  de  guide  aux  maîtres  et  les  aider,  le  cas  échéant,  à  sortir  de 
l'ornière 
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L ETHNOGÉNIE 

DES  POPULATIONS  HELVÉTIQUES' 

Par  le  D""  Alexandre  SGHENK,  professeur  agrégé 

à  V  Université  de  Lausanne, 

membre  correspondant  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris, 


Les  populations  de  la  Suisse,  comme  du  reste  celles  des 
autres  pays  euroj)éens,  ne  constituent  pas  une  unité  mais  bien 
une  pluralité  anthropoloj^ique,  grâce  aux  mélanges  ethniques 
si  variés  qui  se  sont  produits  sur  notre  territoire,  (lei)uis  les 
temps  les  plus  reculés  jusipi'à  nos  jours.  A  Tunité  de  la  nation 
ne  correspond  aucune  unité  de  rac^e  :  les  populations  helvéti((ues 
l)résentent,  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé,  la  bigarrure 
qui  est  l'apanage  des  races  mixtes. 

11  est  aujourd'hui  prouvé,  en  effet,  que  deux  ou  plusieurs 
races  qui  se  rencontrent  et  qui  s'unissent  les  unes  aux  autres, 
donnent  naissance  à  des  txqies  intermédiaires  qui,  s'alliant  à 
leur  tour  avec  les  souches  mères,  se  rapprochent  ou  s'éloignent 

^  Développement  de  deux  communications  faites  à  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles,  à  Lausanne,  le  19  janvier  et  le  18  mai  1898.  Voir  à  cet  égard  les  Bulle- 
tins de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles,  quatrième  série,  vol.  XXX IV, 
pages  Xîll,  XIV  et  XL,  ainsi  que  les  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturellesy 
Genève,  quatrième  période,  tomes  V  et  VI. 
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des  formes  fondamentales  par  de  nombreux  caractères,  suivant 
les  proportions  relatives  des  éléments  ethnologiques  qui  ont 
pris  part  au  croisement.  Cependant  toutes  les  races  qui  se  sont 
mêlées  en  Suisse  n'ont  pas  encore  fusionné  d'une  façon  très 
intime  et,  grâce  à  l'ethnologie,  il  sera  possible  de  rechercher 
leurs  traces.  Ces  traces  constituent  les  types  anthropologiques, 
c'est-à-dire  une  somme  de  caractères  dont  la  combinaison  est 
caractéristique  pour  chaque  type. 

On  voit  quelquefois  reparaître  çà  et  là,  des  individus  repro- 
duisant l'un  des  types  principaux,  et  il  existe  même,  dans  cer- 
taines vallées  isolées  des  Alpes,  des  groupes  ethniques  homo- 
gènes qui  présentent  tous  les  caractères  d'un  type  primitif  et 
que  l'on  est  généralement  tenté  de  considérer  conmie  les  restes 
d'une  race  jjure  ;  mais  cette  homogénéité  apparente  peut,  au 
contraire,  n'être  que  secondaire,  car,  dans  certains  cas,  elle  est 
due  tout  simplement  à  l'endogamie  nécessitée  par  l'isolement 


Les  populations  helvétiques  n'ont  pas  toujours  été  telles  que 
nous  les  voyons  à  l'heure  actuelle,  car,  non  seulement  les 
types  ethniques  se  constituent  et  se  diversifient  sous  l'influence 
des  milieux  qui,  agissant  principalement  sur  la  nutrition,  favo- 
risent ou  entravent  le  développement  de  l'individu,  fortifient  ou 
affaiblissent  sa  constitution,  mais  aussi  parce  que  la  Suisse  a 
été,  à  maintes  reprises,  envahie  par  des  hordes  conquérantes 
de  types  ethniques  différents.  Il  est  toutefois  prudent  de  remar- 
quer que  ces  hordes,  au  moins  dans  les  temps  historiques, 
étaient  surtout  composées  d'hommes  et  que,  de  cette  façon, 
les  mélanges  ne  pouvaient  conserver  des  caractères  stables. 

Cependant  certaines  invasions,  celle  des  Burgondes,  par 
exemple,  où  il  s'agit  plutôt  d'une  immigration  d'hommes  et  de 
femmes  que  d'un  envaliissement  par  des  guerriers,  semblent, 
au  contraire,  avoir  exercé  une  influence  plus  durable  et  imprimé 
des  modifications  plus  profondes  :  telles  la  stature  plus 
élevée,  la  forme  plus  allongée  du  crâne,  la  couleur  blonde  des 
cheveux,  qui  persistent  encore  aujourd'hui  dans  certaines  ré- 
gions de  la  Suisse,  du  Jura  en  particulier. 

Les  recherches  déjà  nombreuses  des  historiens,  des  philoso- 
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phes,  des  linguistes,  des  archéologues  nous  ont  fait  connaître 
les  races  d'honmies  qui  se  sont  établies  dans  notre  pays  ;  elles 
nous  ont  révélé  leurs  UKeurs,  leurs  languesjeur  degré  de  civili- 
sation et  le  rôle  (ju'elles  ont  joué  dans  les  événements  sociaux 
ou  i»olitiques,  mais  ces  documents,  le  plus  souvent  injparfaits, 
attribuent  fréquenunent  à  Tinvasion  ou  au  passage  de  toi  ou 
t^l  peuple  une  influence  capitale,  influence  qui  se  serait  mani 
lestée  en  donnant  aux  habitants  de  telle  ou  telle  région  une 
empreinte  ethnique  st)éciale.  Or  l'on  sait  combien  il  faut  être 
réservé  à  cet  égard,  car,  dans  la  majorité  des  cas,  le  vainqueur, 
généralement  en  nombre  inférieur,  est  complètement  absorbé 
par  le  vaincu.  Souvent  aussi,  lorsque  Tenvahisseur  est  en  nom- 
bre suffisant  et  que  ses  caractères  anthropologiques  persistent 
au  travers  des  générations  nouvelles,  il  adopte  les  mœurs,  les 
coutumes,  la  langue  du  peuple  avec  lequel  il  a  fusionné. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  tribus  germaniques  des 
invasions  des  temps  historiques,  bien  qu'elles  fussent  conqué- 
rantes, adoptèrent  en  grande  majorité  la  langue  des  vaincus: 
tels  les  Lombards  de  Tltalie  du  Nord,  les  Goths  et  les  Francs 
en  Espagne  et  dans  la  Gaule,  les  Burgondes  dans  la  Franche- 
Comté  et  la  Suisse  occidentale.  Par  contre,  en  Angleterre,  ce 
fut  ridiome  des  éraigrants  anglo-saxons  qui  domina,  et  dans 
la  Suisse  de  TEst  et  du  Nord,  au-dessus  de  la  Sarine,  celui  des 
Allémanes. 

De  ces  faits,  il  ressort  donc  que  lorsque  deux  peuples  se  mé- 
langent, il  n'y  a  aucun  parallélisme  entre  les  conditions  qui 
font  prévaloir  le  langage  de  l'une  ou  de  l'autre  race.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  lorsque  le  mélange  est  déjà  effectué,  la  race 
croisée  tend  à  revenir  au  type  physi({ue  de  la  race  mère  la  plus 
nombreuse,  tandis  que  c'est  quelcjuefois  le  type  linguistique 
de  la  race  la  moins  nombreuse  qui  supplante  et  remplace  celui 
de  la  majorité.  Jl  arrive  ainsi  souvent  que,  comme  l'a  si  bien 
ditBroca*,  la  race  conquise  revient  complètement  à  son  type 
primitif,  qu'elle  absorbe  ses  conquérants,  qu'elle  ne  garde  au- 
cune trace  ou  presque  aucune  trace  de  leur  sang,  dilué  par  la 
suite  des  générations,  et  qu'elle  continue  cependant  à  parler 
leur  langue,  parce  que  l'extinction  des  idiomes  nationaux  a 


*  Broca.  La  Hngtiistique  et  V anthropologie.  Bulletins  de  la  Sofiélé  d'Anthropologie 
de  Paris,  tome  UI.  \m%  pages  261-31U. 
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marché  de  front  avec  Textinction  des  caractères  physiques  de 
la  race  étrangère. 

Il  est  donc  nécessaire,  afin  d'aboutir  à  des  résultats  exacts, 
à  des  données  certaines  sur  l'origine  et  la  constitution  des  po- 
pulations helvétiques  actuelles,  d'entreprendre  une  étude  sys- 
tématique de  ces  dernières,  en  recueillant,  d'après  les  méthodes 
de  la  technique  anthropologique,  tous  leurs  caractères  somato- 
logiques,  pour  les  comparer  ensuite  à  ceux  des  populations 
préhistoriquen  et  historiques  dont  nous  possédons  les  restes.  11 
faudra,  en  somme,  faire  une  statistique  des  formes  ethniques 
locales,  établir  quels  sont  les  types  ethniques  bien  caractérisés 
qu'on  rencontre  en  Suisse,  quels  types  constituent  des  variétés 
pures,  quels  autres  sont  des  formes  mixtes,  quelles  sont  leurs 
relations  entre  eux  et  avec  les  types  des  pays  voisins,  enfin,  en 
dernier  lieu,  quelle  est  leur  distribution  géographique. 


Les  caractères  physiques  les  plus  importants,  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  grand  intérêt  sont,  sans  contredit,  en  ce  qui 
concerne  les  individus  vivante:  la  couleur  de  la  peau,  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux,  la  taille  et  les  différentes  proportions 
du  corps,  ainsi  que  la  forme  du  crâne  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  le  crâne  et  la  face.  Ces  derniers  caractères  surtout 
pourront  être  comparés  à  ceux  des  populations  précédentes, 
car,  relativement  aux  signes  extérieurs,  nous  ne  possédons  sur 
elles  que  des  renseignements  confus,  provenant  des  descrip- 
tions plus  ou  moins  exactes  que  nous  ont  laissée^  les  historiens 
et  les  géographes  de  l'antiquité:  ces  documents,  cartainement 
très  utiles,  ne  peuvent  servir  comme  bases  sérieuses  d'études 
anthropologiques,  leurs  données  étant  insuffisantes  pour  élu- 
cider la  question  de  l'origine  et  de  la  nature  de  nos  populations. 


M.  le  D'  KoUmann,  professeur  à  l'Université  de  Bâle,  dans 
des  travaux  publiés  en  1881,  1886  et  dans  une  communication 
plus  récente  faite  au  Congrès  de  Moscou,  reconnaît  en  Europe 
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deux  lypes  anthropologiques  principaux  *  :  1**  une  variété  foncée 
constituant  les  populations  du  Sud,  caractérisée  par  une  taille  re- 
lativenrient  petite,  des.yeux  bruns,  des  cheveux  foncés  et  la  peau 
foncée;  2^  des  populations  du  Nord,  de  taille  plus  élevée,  généra- 
lement blondes,  avec  des  yeux  bleus  ou  clairs  et  la  peau  blanche. 

En  dehors  de  ces  deux  types  principaux,  M.  Kollmann  distin- 
gue une  troisième  catégorie  (jui  renferme  les  populations 
mixtes,  provenant  de  mélanges  excessivement  nombreux, 
parmi  lesquelles  on  rencontre,  par  exemple,  des  individus  avec 
les  yeux  bruns,  les  cheveux  blonds  et  la  peau  claire,  d'autres 
avec  les  yeux  bleus,  les  cheveux  bruns,  la  peau  foncée,  etc.  Ces 
mélanges,  d'après  les  résultats  exacts  fournis  par  la  statisticiuo, 
représentent  en  Allemagne  le  54  pour  cent  de  la  population 
totale,  en  Autriche  le  57  pour  cent  et  en  Suisse  le  ftî  pour  cent. 

A  côté  des  formes  classiques  de  crânes  brachycéphales,  mé- 
salicépbales  et  dolichocéphales,  l'étude  comparée  et  détaillée 
du  crâne  et  de  la  face  a  amené  M.  Kollmann  à  établir  de  nou- 
velles subdivisions  basées  sur  les  proportions  de  cette  dernière. 

C'est  ainsi  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  leptoprosopes  les  faces 
longues,  c'est-à-dire  celles  chez  lesquelles  la  longueur  du  visage 
mesurée  du  point  nasal  au  point  alvéolaire  (point  situé  sur  le 
bord  inférieur  des  maxillaires  supérieurs  entre  les  incisives 
médianes),  comparée  au  diamètre  bi-zygomatique  maximum, 
considéré  égal  à  100,  donne  un  rapport  supérieur  à  50;  lorsque 
le  rapport  est  égal  ou  inférieur  à  50,  les  faces  sont  larges  et  dites 
chamœprosopes.  De  cette  fagon,  même  en  laissant  les  crânes 
mésaticéphales  de  côté,  il  nous  est  permis  d'établir  quatre 
groupes  différents,  quatre  types  crâniens  divers  qui  sont  : 

1»  Dolichocéphales  leptoprosopes  -  \ 
(crânes  longs  et  faces  longues)  f  _,  . 

2» Brachycéphales  chamaeprosopes     Types  harmoniques, 
(crânes  courts  et  faces  courtes)  / 

*  J.  Kollmann.  Europceische  MenschenroLssen.  Mittheilungen  der  Anthropologi- 
schen  Geselischafl  in  Wien.  1881. 

Rassenanatomie  der  europœischen  Menschenschâdel.  Verhandlungen  der  Nalur- 
forschenden  Gesellschaft  in  Basel.  1886. 

Les  races  humaines  de  V Europe  et  la  question  aryenne.  Comptes  Rendus  du 
Congrès  de  Moscou.  1896. 

*  Depuis  longtemps  déjà,  A.  de  Quatrefages  avait  proposé,  pour  désigner  les  lypes 
harmoniques  dolichocéphales  leptoprosopes  et  brachycéphales  chamajprosopes,  les 
termes  de  Dolichopse  et  Brachiopse. 
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3®  Dolichocéphales    chamiuproso- 
pes  (crânes  longs  et  faces  courtes)      /    ,       .    r  l  • 

40  Brachycéphales    leptoprosopes  k     "^  ^  ^      o    q  es. 

(crânes  courts  et  faces  longues)  ] 

Ces  quatre  types  existent  en  Suisse,  à  côté  des  types  mésali- 
céphales  leploprosope  et  chamî«i)rosope,  mais,  à  ce  propos, 
une  question  se  pose  :  devuns-nous  considérer  les  lyi)es  dishar- 
nioni({ues  comme  caractéristiques  de  vérilables  groupes  ethni- 
ques 1  il  est,  pour  le  moment,  bien  difficile  de  se  prononcer  sur 
cette  (fuestiori.  Il  est  j^robable,  cependant,  que  ces  combinai- 
sons disharmoniques  ne  sont  pas  naturelles,  c'est-à-dire  qu'el- 
les ne  c(jnstilu(înt  i)as  des  types  définis  de  races,  mais  qu'elles 
sont  plutôt  le  résultat  d'un  croisement,  d'un  mélange  des 
deux  autres.  Elles  sont  i)eut-étre  aussi  des  races  en  voie  de 
formation,  de  fixation,  car  leur  importance  et  leur  répartition 
sont  encure  excessivement  variables  et  mal  connues. 

Quoi  qu'il  en  soit, abstraction  faite  des  mélanges,  deux  races 
principales  sont  en  présence  en  Suisse:  d'une  part,  une  race 
dolichocéphale,  au  nez  allongé,  à  la  face  haute,  de  taille  plus 
élevée  que  la  moyenne,  aux  os  des  membres  longs  et  volumi- 
neux, marqués  de  fortes  empreintes  musculaires,  s'associant 
avec  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  ou  clairs  et  une  peau 
blanche,  race  généralement  désignée  sous  les  noms  de  germani- 
<{ue,  septentrionale,  kimrique  ou  kimro-germanitjue;  d'autre 
part,  une  race  brachycéphale  ou  hyper-brachycéphale,  au  nez 
moyen,  de  petite  stature,  avec  des  cheveux  très  foncés,  des 
yeux  bruns  plus  ou  moins  foncés  et  la  peau  foncée  constituant 
la  race  ligure  ou  celtique  ou  liguro-celtique,  rhéto-ligure,  rhé- 
tienne  ou  des  celtes  alpins,  car  tous  les  caractères  de  cette  race 
se  retrouvent  chez  les  populations  du  Sud  et  de  l'Est  de  la 
Suisse,  en  plein  cceur  du  massif  alpin,  chez  les  montagnards 
du  Valais  et  des  Grisons. 

L'apparition  de  l'homme  à  la  surface  de  la  Terre  remonte 
certainement  à  la  fin  de  l'époque  géologique  qui  a  précédé  la 
nôtre,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'ère  tertiaire,  car  les  silex  décou- 
verts dans  les  dépôts  pliocènes  de  Thenay,  du  Puy-Courny,  de 
Monte-Rotondo,  etc..  sont  reconnus  aujourd'hui  par  tous  les 
paléoethnologues  et  lesanthropologislescommeayant  été  inten- 
tionnellement taillés  par  un  individu  intelligent.  L'abbé  Bour- 
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geois  qui  a  fait  la  découverte  de  Thenay  et  A.  de  Qualrefages, 
attribuaient  la  taille  de  ces  silex  à  un  homme  tertiaire.  Le  doc- 
teur Dubois, qui  a  fait,  il  va  quelques  années, dans  les  terrains 
pliocènes  de  Java,  l'intéressante  découverte  de  restes  squelet- 
tiques  se  rapprochant,  par  leurs  formes,  de  certains  ossements 
humains  préhistoriques,  a  donné  à  cet  être,  qu'il  considère 
comme  le  précurseur  de  l'homme  actuel,  le  nom  de  Pithécayi- 
thropiis  erecttis.  Ces  deux  opinions  peuvent  être  facilement 
conciliées  si  Ton  se  place  sur  le  terrain  de  l'évolution,  car  le 
précurseur  de  l'homme,  à  Tépoque  tertiaire,  tenait  vraisembla- 
blement une  place  identique  à  celle  qui  est  occupée  par  l'homme 
à  l'époque  quaternaire  et  il  peut  donc  être  désigné,  sans  incon- 
vénient, sous  le  nom  d'«  homme  tertiaire  ». 

Quanta  l'homme  quaternaire.  Ton  sait  qu'il  fut  le  contem- 
porain, en  Europe,  de  l'ours  des  cavernes  {Ursiis  spelœiis),  du 
Rhinocéf^os  tichorhimis,  de  l'éléphant  ancien  {Elephas  antiquus), 
du  mammouth  {Elephas primîgenitis)^e{  surtout  du  renne  {Cer- 
vus  tarandus),  dont  il  nous  a  laissé  les  images  gravées  sur  les 
os,  l'ivoire  ou  la  pierre. 

Non  seulement  on  a  trouvé  dans  les  couches  géologiques  des 
terrains  quaternaires  une  foule  d'objets  fabriqués  de  main 
d'homme,  témoins  de  son  industrie,  tels  que  des  armes  et  des 
instruments  en  silex,  en  grès  compact  ou  en  calcaire  siliceux, 
mais  aussi  et  surtout  un  nombre  assez  élevé  d'ossements  hu- 
mains, en  particulier  de  crânes,  lesquels  permettent  de  recon- 
naître d'une  manière  certaine  les  principaux  caractères  anato- 
miques  et  morphologiques  de  ces  peuplades  troglodyti- 
ques. 

La  plus  ancienne  des  périodes  préhistoricpies,  la  période 
paléolithique,  caractérisée  essentiellement  par  la  simple  taille 
de  la  pierre,  a  été  divisée  par  Gabriel  de  Mortillet,  le  fondateur 
de  la  paléoethnologie  ou  archéologie  préhistorique,  en  cinq  épo- 
ques qui  ont  tiré  leurs  noms  d'une  des  principales  stations  qui 
leur  appartiennent.  Ce  sont: 

\^  L'époque  chelléenne  (de  Chelles,  déparlement  de  Seine-et- 
Marne)  ; 

^  L'époque  acheuléenne  (de  Saint-Acheul,  département  de 
la  Somme)  ; 

îjo  L'époque  moiisléïHenne  (de  Le  Moustier,  département  de 
la  Dordogue); 
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4«  L'époque  solutréenne  (de  Solutré,  déparlement  de  Saône- 
et-Loire)  ; 

5®  L'époque  magdalénienyie  (de  la  Madeleine,  département  de 
la  Dordogne). 

L'importance  de  la  classification  de  G.  de  Mortillet,  basée 
essentiellement  sur  la  nature  et  le  développement  de  l'industrie 
humaine  aux  différentes  époques,  est  capitale,  car  non  seule- 
ment elle  rend  compte  des  progrès  réalisés  dans  la  confection 
des  ustensiles  et  instruments  divers,  mais  elle  est  aussi  chro- 
nologique, c'est-à-dire  que  les  dépôts  de  ces  différentes  épo- 
(pies,  lorsqu'ils  existent  tous,  sont  toujours  et  partout  super- 
posés les  uns  aux  autres. 


Les  nombreuses  recherches  faites  en  Suisse  jusqu'à  ce  jour 
par  les  archéologues  et  les  anthropologistes  n'ont  pas  amené  la 
découverte  de  restes  humains  ou  de  débris  d'industrie  se  rap- 
portant aux  premières  époques  quaternaires,  chelléenne,  acheu- 
léenne,  moustérienne  et  solutréenne,  alors  que  vivait  ailleurs 
et  principalement  dans  le  Nord  de  la  France,  en  Belgique,  en 
Alsace,  en  Allemagne  du  Sud,  la  première  race  humaine  fossile, 
connue  sous  le  nom  de  race  de  Neanderthal  (entre  Dûsseldorf 
et  Elberfeld,  Prusse  rhénane),  improprement  désignée  quel- 
quefois sous  le  nom  de  race  de  Canstadt,  caractérisée  par  un 
crâne  allongé,  aplati  (dolicho-platycéphale),  au  front  fuyant, 
avec  des  arcades  sourcilières  proéminentes,  formant  une  véri- 
table visière  au-dessus  de  la  face,  et  par  une  taille  moyenne, 
plutôt  petite,  variant,  d'après  les  restes  squelettiques  très  ro- 
bustes qu'elle  nous  a  laissés,  entre  1  mètre  53  et  1  mètre  6L 

Cette  race  qui,  en  somme,  n'est  que  peu  connue,  malgré  les 
ossements  recueillis  à  Spy  en  Belgique,  à  Ma rci  11  y-sur-Eure  et 
à  Bréchamps  (Eure-etLoire),  à  Marlanaud  (Ariège),  à  la  Nau- 
lette  en  Belgicfue  et  à  Eguisheim  près  de  Golmar,  paraît  avoir 
mené  une  vie  errante,  mais  la  Suisse,  à  ce  moment,  était  pres- 
que complètement  recouverte  de  son  manteau  de  glace,  et  il 
est  ï>robable  que  l'homme  du  Neanderthal.  s'il  a  habité  notre 
pays,  n'a  fait  que  le  parcourir  à  la  recherclie  de  gibier,  ne 
s'y  fixant  jamais  d'une  manière  sédentaire.  Cette  race  ne  peut 
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donc  avoir  joué,  en  tant  que  facteur  ethnique,  aucun  rôle  im- 
portant dans  la  formation  des  populations  helvétiques  ^. 


C'est  seulement  à  Tépoque  magdalénienne,  vers  la  fin  du 
paléolithique,  c'est-à-dire  dans  le  post-glaciaire  complet,  que  l'on 
trouve  les  premières  traces  de  l'homme  en  Suisse;  les  débris 
de  faune  et  les  objets  de  l'industrie  magdalénienne  que  nous 
rencontrons  dans  les  stations  helvétiques  de  cette  époque  sont 
nombreux  et  variés  et  nous  permettent  de  considérer  comme 
démontré  que  les  premiers  occupants  du  sol  helvétique  étaient 
les  hommes  des  stations  paléolithiques  découvertes  dans  diver- 
ses parties  de  la  Suisse:  celles  en  particulier  de  Veyrier,  au 
pied  du  Salève,  dans  la  Haute-Savoie,  mais  à  quelques  pas  de 
la  frontière  suisse,  du  Scé  près  de  Villeneuve,  du  Moulin  de 
Liesberg,  entre  Delémont  et  Laufen,  de  Belle-Rive,  entre  Soy- 
hières  et  Delémont  et  enfin  les  deux  stations  schaffhousoises 
de  Thayngen  et  du  Schweizersbild  qui  sont,  de  toutes,  les  plus 
importantes.  Les  nombreux  objets  trouvés  dans  ces  stations 
sont  des  couteaux,  scies,  aiguilles,  harpons,  marteaux,  en  os 
de  renne  ou  en  silex,  mais  jamais  polis  ni  perforés.  Enfin,  des 
dessins  intéressants,  gravés  sur  la  pierre  ou  sur  des  bois  de 
rennes,  ainsi  que  des  sculptures,  révèlent  un  certain  sentiment 
artistique  chez  ces  populations  disparues. 

A  cette  époque  reculée  le  climat  était  arctique,  des  animaux 
confinés  aujourd'hui  dans  les  régions  polaires  ou  sur  les  hau- 
teurs glaciales  des  Alpes  habitaient  nos  plaines:  tels,  par  exem- 
ple, le  campagnol  des  neiges,  le  lièvre  variable  ou  lièvre  blanc, 
le  lagopède  ou  perdrix  des  neiges,  le  bouquetin,  le  chamois. 


*  J'ai  signalé  dans  mes  Descriptions  dés  restes  humains,  etc.,  page  45,  un  crâne 
provenant  de  la  station  lacustre  de  Corcelettes,  comme  se  rapprochant,  par  quelques- 
uns  de  ses  caractères,  du  type  neanderthaloîde  ;  un  autre  crâne,  absolument  intact 
qui  vient  de  Tancien  cimetière  de  Saint-Roch,  à  Lausanne,  présente,  lui  aussi,  plu- 
sieurs caractères  qui  le  rattachent  à  la  première  race  humaine  fossile.  Ces  exemples 
isolés  se  rapportant  à  deux  époques  très  éloignées  permettent  peut-être  de  supposer 
que  l'ancienne  race  du  Neanderthal  reparaît  quelquefois  par  atavisme  en  Suisse.  Des 
exemples  analogues  ont  été  rencontrés  par  M..leD''  Collignon,  en  Lorraine,  et  par 
de  Quatrefàges,  dans  la  Moselle. 
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l'isatis  ou  renard  bleu,  Tuvibos  ou  bœuf  musqué,  l'ours  noir,  le 
lemuiing  à  collier;  des  troupeaux  de  rennes,  de  chevaux  et 
d'hémiones,  poursuivis  par  les  gloutons  et  les  loups,  erraient  à 
la  surface  de  la  Suisse.  L.  Rûtimeyer  a  même  reconnu,  parmi 
les  ossements  de  la  station  de  Thayngen,  le  lion  des  cavernes, 
le  mammouth,  le  rhinocéros  et  l'urus.  Dans  les  vallées^  au  bord 
des  fleuves,  les  castors  construisaient,  vers  la  fin  de  la  période, 
leurs  demeures  et  leurs  digues. 

Bien  qu'aucun  reste  squelettique  de  ces  Troglodytea  magda- 
léniens n'ait  été  rencontré  dans  les  stations  helvétiques,  il  est 
probable  qu'ils  devaient  appartenir  à  la  même  race  que  ceux 
qui  ont  été  découverts  en  France,  et  qui,  d'après  les  squelettes 
de  Laiigerie-Basse  et  de  Chancelade,  possédaient  une  taille 
moyenne  de  1  mètre  60,  un  corps  large  et  trapu,  une  ossature 
robuste,  un  crâne  fortement  dolichocéphale,  assez  volumineux, 
à  indice  céphalique  de  72,  des  crêtes  temporales  peu  divergen- 
tes, des  os  malaires  projetés  en  dehors,  indiquant  une  face 
large,  des  orbites  mésosèmes,  un  orifice  nasal  étroit,  à  bord 
inférieur  tranchant,  une  région  sous-nasale  peu  élevée  et  non 
prognathe.  La  mâchoire  inférieure  présentait  un  menton  très 
accusé  et  très  proéminent  *. 

La  provenance  de  ces  dolichocéphales  de  la  fin  des  temps 
quaternaires  qui  constituent  la  race  de  Laugerie-Chancelade  des 
anthropologistes  français  est  inconnue,  mais  au  point  de  vue 
anatomique  et  ethnographique,  ils  présentent  une  très  grande 
analogie  de  caractères  avec  les  Esquimaux  actuels,  ceux  du 
Groenland  et  du  Labrador  ^  en  particulier,  et  il  est  fort  probable 
qu'à  la  fin  du  paléolithique,  la  température  étant  devenue  plus 
(îouce,  une  partie  des  populations  magdaléniennes  a  émigré  à 
la  suite  du  renne,  qui  formait  avec  le  bœuf  et  le  cheval  le  pro- 
duit le  plus  abondant  et  le  plus  régulier  des  chasses  (de  Mor- 
tillet),  vers  le  Nord-Est  européen,  vers  le  Nord-Ouest  et  les 
terres  arctiques,  avant  la  rupture  des  communications  terres- 
tres avec  l'Amérique  3. 

■  G.  tlervé.  La  race  des  Troglodytes  magdaléniens.  Revue  mensuelle  de  TÉcole 
d'Anthropologie  de  Paris.  1893.  page  180. 

'  A.  Schenk.  Note  sur  deux  crânes  d'Esquimaux  du  Labrador.  Bulletin  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  Géographie.  Tome  XI.  1899. 

•  G.  Hervé.  UEthnogénie  des  populations  françaises.  Revue  mensuelle  de  TÉcole 
d'Anthropologie  de  Paris.  1896. 
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Il  est  cependant  permis  de  supposer,  malgré  Tabsence  de 
documents,  que  les  populations  de  la  race  de  Laugerie-Chan- 
ceiade  sont  en  partie  restées  en  Helvétie  après  le  départ  du 
renne  et  qu'elles  ont  donné  naissance,  durant  la  période  néoli- 
thique, comme  en  Gaule,  à  leur  descendante  directe,  la  race  de 
Baumes-Chaudes  Cromagnon,  Cette  race  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  rencontrée,  en  Suisse,  dans  les  stations  de  la  pierre 
polie,  mais,  pour  ma  part,  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  se 
prononcer  maintenant  d'une  manière  certaine,  je  suis  assez 
porté  à  considérer  quelques  crânes  des  stations  lacustres  du 
bronze,  de  l'âge  du  fer  et  des  temps  actuels  classés  dans  le  type 
de  Sion  de  His  et  Rûtimeyer  (type  exlraordinairement  confus, 
il  faut  le  reconnaître,  et  qu'il  faudrait  supprimer  de  la  nomen- 
clature anthropologique  de  notre  pays),  comme  présentant  cer- 
tains caractères  de  la  race  dolichocéphale  de  Baumes-Chaudes, 
si  fréquente  en  France  pendant  toute  la  durée  de  la  période 
néolithique,  et  dont  les  prédécesseurs  ont  peuplé  l'Europe  cen- 
trale et  occidentale  peu  après  la  race  de  Neanderthal,  s'ils  ne 
sont  pas,  toutefois,  les  descendants  modifiés  de  cette  dernière. 


Dès  l'aurore  des  temps  géologiques  actuels —  c'est  la  période 
néolithique  —  des  races  nouvelles  sont  venues  s'ajouter  et  se 
mêler  en  Suisse,  connue  du  reste  dans  presque  toute  l'Europe 
occidentale,  aux  honïines  de  la  dernière  époque  quaternaire. 
Ces  j)opulations  d'origine  asiatique,  ouralo-altaïque  (G.  Hervé)  * 
l)énétrèrent  en  Suisse  par  les  cols  des  Alpes,  après  avoir  suivi, 
dans  leurs  pérégrinations,  les  voies  naturelles  offertes  par  la 
grande  vallée  du  Danube  et  les  plaines  de  la  Hongrie,  apparais- 
sant en  Gaule  d'un  côté  par  le  Nord -Est,  la  région  ardennaise, 
et,  d'un  autre  côté,  par  le  Sud-Est,  la  région  alpine.  Elles 
apportèrent  la  culture  des  céréales  (froment,  lin),  introduisirent 
probablement  la  hache  de  pierre  polie,  les  principaux  animaux 
domestiques  et  construisirent  au  bord  des  lacs  les  premières 
palafittes. 

*  L*£thuogénie  des  populations  françaises. 
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A  côté  des  objets  d'industrie  excessivement  nombreux  que 
Ton  a  rencontrés  dans  les  cités  lacustres  de  la  pierre,  on  a 
trouvé,  mais  en  petit  nombre  il  est  vrai, —  les  populations  lacus- 
tres de  cette  époque  enterraient  leurs  morts  dans  le  voisinage 
du  rivage,  —  des  ossements  humains  qui  nous  renseignent 
sur  les  caractères  analonjiques  et  morphologiques  de  ces 
peuplades  préhistoriques.  Ces  ossements,  ainsi  que  ceux  qui 
proviennent  des  cimetières  lacustres  d'Auvernier,  de  Cham- 
blandes  sous  Lausanne,  du  Ghàtelard  et  de  Montagny  sur 
Lutry^  nous  démontrent,  en  tout  cas,  la  présence  de  deux 
races  d'hommes  dans  notre  pays  durant  le  cours  de  la  période 
néolithique:  l'une  brachycéphale,  avec  un  indice  céphalique 
variant  de  80  à  84,57  et  considérée  par  les  anthropologistes  fran- 
çais comme  apparentée  à  la  race  de  Orenelle  dont  elle  présente 
les  principaux  caractères  ;  l'autre  dolichocéphale,  avec  un 
indice  oscillant  de  66,84  à  76,84. 

Le  type  à  crâne  arrondi,  globuleux,  au  frontal  droit,  élargi 
dans  sa  région  supérieure,  aux  pommettes  saillantes,  au  nez 
plus  ou  moins  large,  mésorhinien,  à  l'orbite  moyennement 
basse,  mésosème,  présente  une  face  large  et  basse,  chamaepro- 
sope,  une  taille  généralement  petite,  comprise  entre  in^SO  et 
1™60;  elle  paraît  avoir  été,  d'après  les  quelques  documents  que 
l'on  possède,  en  nombre  supérieur  pendant  la  première  moitié 
du  néolithique.  Ces  Brachycéphales  de  première  souche,  ou 
Protobrachycéphales,  comme  on  les  appelle  aussi,  se  sont  pro- 
bablement unis  avec  les  populations  indigènes  descendantes 
des  Dolichocéphales  de  Laugerie-Ghancelade,  les  hommes  de  la 
race  de  Baumes-Chaudes-Cromagnon,  donnant  ainsi  naissance 
à  des  métis  dont  les  crânes  mésaticéphales  de  Greng  et  de  Gha- 
vannes  seraient  peut-être  le  résultat.  Mais  il  se  peut  aussi  que 
les  populations  de  l'ancienne  dolichocéphalie,  précisément 
parce  que  leurs  restes  n'ont  pas  été  jusqu'ici  rencontrés  en 
Suisse,  aient  disparu,  repoussées  qu'elles  étaient  par  les 
envahisseurs  néolithiques,  vers  l'Ouest  et  le  Sud. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  deuxième  moitié  de  la  période  de  la 
pierre  polie  que  Ton  rencontre  dans  les  cités  lacustres  des 


'  A.  Schenk  Description  des  Restes  humains  provenant  des  sépultures  néolithi- 
ques des  environs  de  Lausanne.  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  natu- 
relles. Vol.  XXXÎV.  no  127. 
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crânes  dolichocéphales,  et  ces  derniers,  caractérisés  par  une 
face  allongée,  leptoprosope,  un  nez  étroit  et  long,  leptorhinien, 
des  orbites  moyennes,  niésosèmes,  appartiennent  certainement 
à  une  race  nouvelle,  race  qui  a  été  remarquée  et  désignée 
depuis  tantôt  trente  ans,  par  M.  le  professeur  Hamy*,  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle  de  Paris,  sous  le  nom  de  dolichocé- 
phale néolithique,  par  opposition  à  la  dolichocéphalie  venue  du 
quaternaire.  Ce  type  dolichocéphale  néolithique  est  identique 
au  type  de  Hohberg  de  His  et  Riitimeyer,  lequel  a  été  ainsi 
désigné  du  nom  d'un  crâne  découvert  à  Hohberg,  près  de 
Soleure,  mais  d'âge  beaucoup  plus  récent.  Le  crâne  allongé  et 
relativement  étroit  a  un  indice  de  largeur  généralement  com- 
pris entre  72  et  76;  examiné  par  les  faces  antérieure  et  posté- 
rieure il  présente  un  contour  ogival;  le  front  n'est  pas  très 
élevé,  les  crêtes  temporales  sont  peu  divergentes;  les  plans 
latéraux  tombent  très  droit  et  l'écaillé  occipitale,  rarement  pro- 
jetée, ne  forme  presque  jamais  chignon.  Les  os  longs  permettent 
d'évaluer  la  taille  à  l'"65.  Ces  caractères  sont  ceux  de  la  race 
germanique  et  les  crânes  sont  identiques  à  ceux  des  Reihen- 
gràber  si  bien  étudiés  par  Ecker  et  que  l'on  trouve  dans  les 
sépultures  antiques  de  la  Hesso,  du  Wurtemberg  et  du  grand- 
duché  de  Bade. 

On  est  donc  autorisé,  en  quelque  sorte,  à  les  considérer 
comme  étant  les  prédécesseurs  des  Gaëls,  Galates,  suivant 
Diodore  de  Sicile,  qui  les  montre  habitant  le  littoral  septen- 
trional, et  différant  des  Celtes  par  leur  taille  élevée,  leurs  che- 
veux blancs  dans  l'enfance,  blonds  à  l'âge  adulte,  par  leur  peau 
blanche  et  leur  carnation  molle. 

Ces  Dolichocéphales  ont  été  trouvés  à  côté  de  quelques  crânes 
brachycéphales,  dans  les  stations  d'Auvernier,  de  Bevaix  et  de 
Ghevroux  sur  le  lac  de  Neuchâtel,  lesquelles  ne  renferment 
encore  aucune  trace  de  métal,  mais  ils  sont  plus  nombreux 
dans  les  palafittes  de  Sutz  et  de  Fenil,sur  le  lac  de  Bienne,  qui 
contiennent  en  grande  quantité  des  haches  marteaux  perforées, 
des  outils  de  corne  et  de  bois,  des  lames  poignards,  des  épin- 
gles, des  poinçons  en  cuivre,  objets  marquant  la  transition  de 
la  pierre  au  bronze.  De  môme,  les  sépultures  de  Ghamblandes, 
du  Châtelard  et  de  Montagny  sur  Lutry  qui  datent  probable- 

>  Bulletins  de  1»  Soeiélé  d'Anthropologie  de  Paris.  I8G0,  page  31. 
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ment  de  la  deuxième  moitié  du  néolithique  *  (époque  robenhau- 
sienne  de  Gabriel  de  Mortillet)  ont  fourni  douze  pièces  crâ- 
niennes dont  les  indices  oscillent  de  72,53  à  84,57.  De  ces  pièces, 
deux  sont  dolichocéphales  (indices  de  72,e58  et  73),  quatre  sous- 
dolichocéphales  (indices  de  75,5  à  76,84),  trois  mésaticéphales 
(indices  de  78—79,54)  et  trois  brachycéphales  (indices  de  80/24  à 
84,57j  ;  les  crânes  allongés  sont  donc,  à  cette  époque,  en  nombre 
bien  supérieur.  Les  crânes  dolichocéphales  de  Chamblandes 
sont  accompagnés  d'ossements  très  robustes  qui  établissent, 
pour  le  sexe  féminin,  d'après  la  méthode  employée  par  M.  Ma- 
nouvrier,  une  taille  relativement  faible  de  1™475  et  pour  le 
sexe  masculin  l»n618.  Les  fémurs  masculins  présentent  un 
indice  de  platymérie  moyen  de  74,32  (indices  minimum  72,22, 
maximum  77,14)  ;  l'indice  pilastrique  moyen  est  de  107,75;  les 
indices  respectifs  moyens  des  fémurs  féminins  sont  74,14  et 
94,07,  la  saillie  pilastique  étant,  chez  ces  derniers,  absolument 
nulle.  L'indice  platycnémique  moyen  des  tibias  masculins  est 
de  62,23;  celui  des  tibias  féminins  de  67,74;  la  platycnémie 
paraît  donc  avoir  été  plus  développée  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes. 

La  station  néolithique  du  Schweizersbild  a  fourni,  elle 
aussi,  un  certain  nombre  de  débris  humains,  entre  autres  24 
squelettes  dont  les  crânes  présentent  tantôt  le  type  mésocé- 
phale  (sous-dolichocéphale  et  mésaticéphale),  tantôt  le  type 
dolichocéphale  et  la  face  tantôt  basse,  large,  et  chamaeprosope, 
tantôt  étroite,  allongée  et  leptoprosope.  De  même,  la  taille 
varie  de  1"40  à  1™60,  ce  qui  a  permis  à  M.  Kollmann  de 
considérer  les  individus  à  taille  faible  et  aux  os  grêles  comme 
appartenant  à  une  race  de  pygmées  qui  aurait  joué  un 
rôle  important  dans  l'origine  des  races  de  petite  taille,  si  fré- 


^  Ces  sépultures  mesuraient  un  mètre  de  long  sur  cinquante  centimètres  de  large, 
ainsi  que  de  profondeur;  les  parois  en  étaient  formées  par  cinq  dalles  en  calcaire 
des  Alpes  et  contenaient,  outre  les  débris  de  squelettes  humains,  des  amulettes  et 
des  colliers  en  rondelles  d'os,  des  grains  d'un  collier  en  jayet,  des  morceaux  d*ocre 
jaune  et  de  galène,  des  mâchoires  et  divers  fragments  d*os  de  rongeurs,  un  assez 
grand  nombre  de  haches  polies,  en  général  bien  travaillées,  mais  plutôt  de  petites 
dimensions  et  toujoui's  constituées  par  des  roches  indigènes,  plusieura  emmanchures 
ou  gaines  de  haches  et  de  ciseaux  en  bois  de  cerf,  des  ciseaux  et  des  pointes  de 
flèche  en  os,  des  fusaîoles  en  pierre,  des  débris  de  poterie,  des  dents  de  sangliers, 
des  coquillages  marins  de  la  Méditerranée,  etc.  Aucune  trace  de  métal. 
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quentes  au  Sud  de  l'Europe  et  dans  certaines  parties  de  la 
Russie? 

Ces  populalions  dolichocéphales  dont  je  viens  de  donner  les 
principaux  caractères  n'étaient  pas  simplement  des  hordes 
conquérantes; elles  étaient  sédentaires  — on  en  a  la  preuve  par 
des  découvertes  de  crânes  d 'enfants  de  cette  race  parfaitement 
intacts  -—  et  vivaient  côte  à  côte  avec  les  populations  brachycé- 
phales  qui  les  avaient  précédées,  ainsi  que  le  prouvent  les 
chnetières  du  Ghâtelard  et  de  Montagny  sur  Lutry  qui  renfer- 
maient à  la  fois  des  crânes  courts  et  allongés.  Cette  race  doli- 
chocéphale des  stations  lacustres  du  dernier  âge  de  la  pierre 
est  identique  à  celle  que  Ton  rencontre  dans  les  sépultures  de 
l'Allemagne  septentrionale  de  la  même  époque.  J'ai  déjà  indi- 
qué ailleurs <  que  ces  races  nouvelles  faisant  invasion  dans  nos 
contrées  pendant  les  temps  néolithiques  venaient  de  l'Est  (race 
brachycéphale)  et  du  Nord  (race  dolichocéphale  néolithique)  et 
suivaient,  dans  leurs  pérégrinations,  les  voies  naturelles  offertes 
par  les  grandes  vallées,  celles  du  Danube  et  du  Rhin,  par 
exemple.  Elles  apportaient  avec  elles  ou  échangeaient  des  ins- 
truments nouveaux  et  des  objets  de  parure.  Des  perles  d'am- 
bre jaune  de  la  Baltique  découvertes  à  Sutz  et  à  Meilen,  le 
lignite  ou  le  jayet  des  mêmes  régions  du  Nord-Est  de  l'Europe, 
trouvé  dans  les  sépultures  de  Chamblandes,  nous  montrent 
d'une  façon  indiscutable  l'origine  septentrionale  d'une  partie 
de  ces  populations.  Du  reste,  la  similitude  des  objets  funéraires 
suffit  à  le  prouver.  Il  est  même  permis  de  supposer  que  les 
Protobrachycéphales  lacustres  ne  tardèrent  pas  à  s'unir,  soit 
peut-être  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avec  les  descendants  de 
l'ancienne  race  dolichocéphale  magdalénienne  de  Laugerie- 
Chancelade,  soit  surtout  avec  les  premiers  immigrants  de  la 
race  dolichocéphale  néolithique  d'origine  septentrionale,  les- 
quels arrivent  en  grand  nombre  en  Suisse,  durant  la  deuxième 
moitié  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  pour  produire  des  mélanges 
dont  le  crâne  mésaticéphale  de  Sutz,  les  crânes  mésaticéphales 
et  sous-dolichocéphales  de  Chamblandes  et  de  Montagny  sur 
Lutry,  voisins  du  type  de  Sion  de  His  et  Rutimeyer,  pourraient 
être  considérés  comme  les  représentants. 

1  Description  des  Restes  humains,  etc.,  page  GO. 
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Si,  avec  rintroduction  dans  TEurope  occidentale  de  l'indus- 
trie des  mélaux,  du  cuivre  d'abord,  du  bronze  ensuite,  nous 
abandonnons  les  temps  préhistoriques  pour  aborder  ceux 
du  protohistorique,  nous  rencontrons  en  Suisse,  dans  les 
nombreuses  stations  lacustres  de  l'âge  du  bronze,  quelques 
pièces  anatomiques  (une  trentaine  de  crânes  environ)  dont 
plusieurs  sont  en  assez  bon  état  pour  nous  renseigner  sur 
les  caractères  ethniques  de  ces  intéressantes  populations.  L'on 
est  frappé,  lorsqu'on  examine  ces  crânes,  de  reconnaître  que 
ceux  qui  proviennent  des  plus  anciennes  palafittes  de  la  période 
sont  en  majorité  dolichocéphales  et  identiques  de  forme  à 
ceux  des  populations  d'origine  septentrionale  de  la  fin  du  néo- 
lithique*. Cette  similitude  des  caractères  anatomiques  et  mor- 
phologiques de  la  boîte  crânienne  a  permis  à  M.  Georges  Hervé*, 
professeur  à  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  de  considérer  les 
dolichocéphales  lacustres  de  l'âge  du  bronze  comme  étant  incon- 
testablement les  descendants  directs  des  lacustres  dolichocé- 
phales de  l'âge  de  la  pierre.  Au  fait,  les  crânes  provenant  des 
stations  de  Wollishofen  sur  le  lac  de  Zurich,  de  Nidau  sur  le  lac 
de  Bienne,  de  Gorcelettes,  d'Auvernier  et  d'Estavayer  sur  celui 
de  Neuchâtel,  ainsi  que  des  sépultures  de  Montreux,  sont  fran- 
chement dolichocéphales  3. 

Cependant  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  palafitles 
vaudoises,  celle  de  Concise,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Neuchâtel,  qui  est  de  la  fin  de  la  période  néolithique  et  du  com- 
mencement de  rage  du  bronze,  a  fourni,  en  1894,  un  crâne  de 
femme  adulte  étudié  par  M.  le  Docteur  Verneau,  de  Paris*.  Ce 
crâne,  qui  était  en  contact  direct  avec  des  objets  en  bronze,  est 

'  Sluder  et  Bannwarth.  Crania  helvetica  antiqua. 

*  G.  Hervé.  Les  populations  lacustres. 

,  •  Dernièrement  même,  j'ai  eu  roccasion  d'examiner  un  crâne  féminin  en  parfait 
état,  découvert  à  Bienne,  datant  du  commencement  de  Tâge  du  bronze,  et  qui  est 
franchement  dolichocéphale.  Ce  crâne  a  été  présenté  à  la  section  d'Anthropologie 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles  par  M.  le  docteur  V.  Gross  (Session 
de  Berne  du  31  juillet  au  3  août  1896). 

*  Un  nouveau  crâne  humain  d'une  cité  lacustre  (V Anthropologie^  1894;. 
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excessivement  court  et  larj^çe;  son  diamètre  antéro-postérieiir 
n'est  que  de  164  millimètres,  tandis  que  le  diamètre  transverse 
maximum  atteint  150  millimètres,  ce  qui  donne  un  indice 
céphalique  très  élevé  de  91,46  dénotant  uue  brachycéphalie 
très  prononcée.  Les  deux  diamètres  frontaux  doiment  un  indice 
sléphanique  de  77,2  qui  indique  une  forte  divergence  des  lignes 
temporales  dans  leur  ascension.  Vu  de  profil,  le  crâne  paraît 
très  élevé:  l'indice  de  hauteur-longueur  est  de  79,3;  l'indice  de 
hauteur-largeur  est  de  86,7.  11  se  distingue,  en  outre,  par  l'in- 
flexion brusque  de  la  courbe  sagittale,  à  l'union  des  deux  tiers 
antérieurs  et  du  tiers  postérieur  des  pariétaux,  d'où  il  résulte 
un  aplatissement  vertical  considérable  de  sa  région  sous-obé- 
liaque. 

Si  les  stations  de  l'âge  du  bronze  du  commencement  de  la 
période  ne  renferment,  en  général,  que  des  crânes  allongés,  il 
existe,  dans  celles  de  la  deuxième  moitié,  des  crânes  courts  sous- 
brachycéphales  et  brachycéphales,  à  côté  de  crânes  dolichocé- 
phales et  mésaticéphales,  et  il  est  permis  de  supposer  que  ces 
Néobrachycéphales  — comme  les  appellent  les  anthropologistes 
français  par  opposition  aux  Protobrachycéphales  de  la  race  de 
Grenelle  du  commencement  de  l'âge  de  la  pierre  —  venus  de 
l'Est,  arrivant  en  Suisse,  comme  leurs  prédécesseurs,  par  la 
grande  vallée  du  Danube,  au  travers  des  cols  des  Alpes,  ont 
précisément  introduit  en  Gaule  la  civilisation  du  bronze  et  les 
nouvelles  espèces  domestiques.  Ces  Brachycéphales  que  l'on 
peut  considérer  comme  les  vrais  Celtes  présentent  un  crâne 
globuleux  excessivement  court,  avec  sphéricité  marquée  vers 
les  bosses  pariétales,  un  front  élevé  allant  en  s'élargissant,  une 
différence  assez  grande  entre  les  deux  diamètres  frontaux.  En 
vue  de  profil,  le  front  s'élève  régulièrement  jusqu'au  lambda 
et  dès  l'obélion  commence  une  chute  caractérisée  de  la  partie 
postérieure  du  crâne  ;  en  vue  postérieure,  il  est  presque  tou- 
jours limité  par  un  contour  pentagonal:  c'est  autrement  dit  le 
type  de  Disentis  de  His  et  Rûtimeyer. 

Avec  M.  Georges  Hervé,  il  est  permis  de  considérer  ces  poi)u- 
lations  brachycéphales  du  bronze  comme  appartenant  à  la 
même  souche  ethnique  que  les  anciens  brachycéphales  des 
premières  palafittes  néolithiques,  mais  ils  semblent  l'avoir 
emporté  sur  ces  derniers  par  la  pureté  plus  grande  de  leur 
type,  ce  qui  s'explique  par  le  fait  qu'arrivant  plus  nombreux  et 
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liabitant  souvent  des  régions  retirées,  des  vallées  montagneuses, 
ils  ont  été  mis,  de  cette  façon,  à  l'abri  des  contacts  dolichocé- 
phales qui  avaient,  chez  leurs  prédécesseurs,  atténué  leurs  prin- 
cipaux caractères  et  en  particulier  leur  brachycéphalie.  Du 
reste,  le  fait  que  Ton  a  rencontré,  à  maintes  reprises,  dans  quel- 
ques anciennes  sépultures  néolithiques  des  crânes  semblables 
par  leur  forme  et  leur  indice céphalique  aux  Néobrachycéphales 
de  rage  du  bronze  démontre  suffisamment  cette  parenté 
ethnique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  huit  crânes  néoli- 
thiques conservés  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Grenoble 
et  au  laboratoire  de  géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  la 
même  ville,  provenant  des  grottes  de  Balmes  de  la  Buisse  à 
Voreppe,  canton  do  Yoiron,  et  de  celles  de  Balmes  de  Fontaine 
dans  le  département  de  Tlsère,  trois  sont  franchement  brachy- 
céphaies  avec  des  indices  de  83,3,  85,6  et  92,1,  et  M.  le  profes- 
seur D"*  A.  Bordier,  directeur  de  l'École  de  médecine  de 
Grenoble,  qui  les  a  étudiés,  indique  qu'ils  ont  Toccipital  droit 
et  un  air  savoyard.  De  même,  le  D'  Delisle  a  trouvé,  dans 
une  caverne  du  département  de  la  Drôme,au  quartier  de  Bois, 
commune  de  Chantemerle,  un  crâne  fortement  globuleux,  à 
indice  céphalique  de  87,  et  rappelant  la  forme  crânienne  bra- 
chycéphale  des  Ligures.  Broca  a  rencontré,  en  outre,  dans  une 
série  de  25  crânes  des  dolmens  de  la  Lozère,  quatre  brachycé- 
phales  ayant  des  indices  de  longueur  compris  entre  83,7  et  89,8. 
Tous  ces  crânes,  comme  celui  découvert  dans  une  grotte  sépul- 
crale néolithique  fouillée  à  Challes  près  de  Chambéry,  présen- 
tent une  tète  franchement  globuleuse,  à  large  occiput  aplati,  se 
rapprochant  de  celle  des  populations  celtiques  contemporaines, 
en  particulier  des  Auvergnats  et  des  Dauphinois  actuels. 
(G.  Hervé,  Les  brachycéphales  néolithiques.  Revue  mensuelle  de 
l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  1894  et  1895  )  Le  crâne  féminin 
de  Concise,  dont  j'ai  parlé  il  y  a  un  instant,  est  lui-même  un 
spécimen  caractérisé  de  la  race  à  courte  tête  qui,  venant  de 
l'Est,  envahit  l'Europe  occidentale  en  nombre  considérable  au 
dernier  âge  du  bronze,  et  à  laquelle  appartiennent  les  popula- 
tions actuelles  dites  celtiques,  ou  celto-ligures. 
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Au  point  de  vue  historiciue,  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  populations  de  la  Suisse  sont  extrêmement 
peu  nombreux  et  confus.  A  répo(|ue  où  César  envahit  la  Gaule, 
la  Suisse  était  habitée,  d'après  les  données  des  historiens 
romains  :  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Strabon,  César,  etc., 
par  une  tribu  gauloise,  les  Helvètes,  de  race  germanique,  puis- 
sante nation  qui  s'étendait  dans  la  plus  grande  i)artie  de  la 
Suisse  occidentale  et  centrale,  des  Alpes  au  Jura,  et  la  partie 
de  l'Allemagne  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Mein  ;  mais,  malgré 
œs  traditions,  il  est  bien  évident  que  les  populations  brachy- 
céphales  que  nous  avons  vues  envahir  notre  pays  à  la  fin  de 
rage  du  bronze  étaient  encore,  à  ce  moment,  en  nombre  consi- 
dérable, car  les  tombeaux  de  cette  époipie  fournissent  en  ma- 
jorité des  crânes  courts,  môme  très  courts,  caractéristiques 
de  la  race  celtique. 

Les  Helvètes  avaient  pour  voisins  dans  le  Jura  les  Rauraques 
et  les  Séquanais;  sur  la  rive  gauche  du  Léman,  de  Savoie  jus- 
qu'en Dauphiné,  les  Allobroges;  dans  la  vallée  du  Rhône,  de 
Saint-Maurice  à  Martigny,  les  Nantuates;  les  Sédunois  dans  la 
contrée  de  Sion  à  Sierre,  les  Véragriens  dans  le  Haut- Valais 
jusqu'à  la  Furka  et  les  Vibériens  dans  la  vallée  de  la  Dranse. 
Dans  la  vallée  du  Tessin  vivaient  les  Lépontins,  les  Salasses 
dans  la  vallée  d'Aoste,  lesquels  étaient  ligures  d'après  Strabon; 
dans  les  vallées  du  Rhin  supérieur,  de  l'Oberland,  les  massifs 
du  Gothard  et  des  Grisons,  le  long  du  lac  de  Wallenstadt,  les 
pays  de  Saint-Gall,  d'Appenzell,  de  Thurgovie  jusqu'au  delà  du 
lac  de  Constance  vivaient  les  Rhétiens,  qui  s'étendaient  bien 
plus  loin  du  côté  de  l'Est  et  qui  pourraient  être  identifiés  peut- 
être  avec  les  Celles  des  anthropologistes,  avec  les  Ligures  des 
historiens  anciens,  car,  à  l'heure  actuelle,  les  populations  de 
l'ancienne  Rhétie  et  du  Haut- Valais  ont  conservé  en  grande 
majorité  les  caractères  de  la  race  pure  :  crâne  court,  globuleux, 
indice  céphalique  brachycéphale  ou  hyperbrachycéphale,  taille 
généralement  petite,  cheveux  et  yeux  plus  ou  moins  foncés, 
etc.  Mais  il  est  cependant  bien  difficile,  môme  impossible,  quant 
à  présent,  de  définir  d'une  façon  certaine  l'origine  de  ces  peu- 
ples divers,  dont  plusieurs  certainement  appartiennent  au 
même  type  ethnique.  C'est  seulement  l'étude  anthropologique 
.des  populations  helvétiques  anciennes  et  acîtuelles,  et  elle  seule, 
faîte  systématiquement,  qui  pourra  résoudre  cette  intéressante 
question. 
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n  est  probable  toutefois,  malgré  la  différence  vraisemblable 
de  leurs  lances  et  de  leurs  mœurs,  que  ces  populations  étaient 
plus  ou  moins  en  contact  les  unes  avec  les  autres  et  avaient 
déjà  commencé  à  mêler  leur  sang,  mais  cela  se  produisit 
surtout  lorsque  César  eut  substitué,  sur  notre  sol,  l'unité  ro- 
maine aux  nationalités  partielles;  à  partir  de  ce  moment,  en 
effet,  une  civilisation  nouvelle  ne  tarda  i>as  à  s'élever  sur  les 
ruines  de  la  liberté  belvétique,  et  l'on  jieut  dire  <ju  aucun  obs- 
tacle absolu  ne  s'opposait  désormais  au  mélange  des  races. 
Grâce  à  la  densité  toujours  croissante  de  la  population,  les 
bourgades  celtiques  se  transforment  bientôt  en  ricbes  cités  où 
fleurit  la  culture  des  arts  et  de  la  littérature;  et  les  colons  ro- 
mains, les  nombreuses  familles  étrangères  arrivant  des  diffé- 
rentes parties  de  l'empire  ï)our  se  fixer  dans  nos  contrées  con- 
tribuèrent largement  an  développement  de  la  prospérité  de 
l'Helvétie.  Mais  si  la  conquête  romaine  a  exercé  une  grande 
influence  au  point  de  vue  de  la  langue,  de  la  législation,  de 
l'agriculture,  de  l'industrie,  des  mœurs  et  des  habitudes,  elle 
n'a  eu  qu'une  action  très  faible  au  point  de  vue  anthropologi- 
que, car  les  familles  romaines  proprement  dites  étaient  fort  peu 
nombreuses  en  Helvétie  et  déjà  peut-être  mêlées  d'éléments 
ethniques  divers;  quant  aux  fameuses  légions,  elles  étaient 
levées  et  recrutées  dans  tous  les  pays  conquis. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle, 
le  sol  de  l'Helvétie  romanisée,  comme  du  reste  celui  de  toute 
la  Gaule,  devint  le  siège  de  l'immigration  des  Barbares,  de  race 
germanique,  laquelle  commence  par  les  Allémanes,  venant  de 
la  région  comprise  entre  le  Rhin  et  le  Danube,  qui  saccagèrent 
le  pays  du  Rhin  jusqu'aux  Alpes,  détruisirent  les  villes  et  dis- 
persèrent la  population.  Les  guerriers  avides  de  pillage  sont 
bientôt  suivis  par  des  colons  qui  s'établirent  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  en  406,  dans  la  partie  orientale  et  septen- 
trionale de  la  Suisse.  A  peu  près  à  la  même  époque,  les  Bur- 
gondes,  établis,  d'abord,  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  à  l'Ouest 
de  la  Vistule,  ensuite,  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Main,  sont 
chassés  par  les  Francs,  passent  également  le  Rhin  et  se  fixent 
dans  la  Suisse  occidentale,  la  Savoie  et  la  partie  de  la  Gaule 
comprise  entre  le  Jura,  les  Vosges  et  la  Méditerranée.  S'établis- 
santau  milieu  des  populations  helvéto-romaines,  les  Burgondes, 
au  contraire  des  Allémanes,  ne  traitèrent  point  celles-ci  en 
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ennemies;  ils  s'associèrent  à  elles,  si  bien  que  les  deux  races 
se  pénétrant  complètement,  les  Rurgondes  adoptèrent  la  langue 
et  la  civilisation  romaines. 

La  vallée  du  Tessin,  séparée  du  reste  de  la  Suisse  par  les 
Alpes,  échappa  aux  influences  allémane  et  burgonde;  elle  fit 
partie,  ainsi  que  la  Rhétie,  du  royaume  des  Goths.  Quant  aux 
populations  habitant  les  vallées  de  Tlnn  et  du  Rhin  postérieur, 
grâce  aux  hautes  montagnes  qui  les  protégeaient,  elles  furent 
mises  à  l'abri  des  influences  germaniques  et  conservèrent  leur 
idiome  et  la  pureté  de  leurs  caractères  ethniques.  Bientôt  enfin, 
crise  finale,  tous  ces  peuples,  Burgondos,  Allémanes  et  Goths 
tombent  à  leur  tour  sous  la  domination  des  Francs  ([ui,  venus 
des  bouches  de  TEscaut,  s'emparèrent  de  la  (îaule  et  formè- 
rent le  nouvel  empire  romain  d'Occident  ou  empire  germa- 
nique. 

D'autres  peuples  tels  que  les  Huns,  les  Sarrasins  et  les  l  om- 
bards  ont  encore  traversé  la  Suisse  ou  certaines  parties  de  la 
Suisse,  mais  n'ont  pu  exercer  aucune  influence  ethnique  sur 
les  populations  helvétiques. 

Il  devient  donc  intéressant,  maintenant  que  nous  connaissons 
les  différents  peuples  historiques  qui  se  sont  succédé  dans  notre 
pays,  de  rechercher  quelles  influences  ont  exercées  sur  les  an- 
ciens habitants  celtiques  ces  races  germaniques  de  taille  plus 
élevée  que  la  moyenne,  aux  os  des  membres  longs  et  volumi- 
neux, marqués  de  fortes  empreintes  musculaires,  au  crâne 
allongé,  à  face  haute,  aux  yeux  bleus  ou  clairs,  à  la  peau 
blanche  et  à  la  blonde  chevelure  ! 

Le  problème  est  complexe  et  difficile  à  résoudre,  mais  nous 
allons  cependant  essayer  de  déchiffrer,  grâce  aux  documents 
déjà  nombreux  que  les  archéologues  et  les  anthropologistes  se 
sont  efforcés  de  recueillir,  l'influence  exercée  par  chacun  de  ces 
facteurs. 

Les  caractères  anthropologiques  des  populations  du  com- 
mencement de  l'âge  du  fer,  de  l'époque  hallstattienne,  nous 
sont  connus  par  un  assez  grand  nombre  de  crânes  provenant 
de  tumulus,  de  sépultures  ou  encore  des  dernières  stations 
lacustres,  dont  plusieurs  entre  autres,  recueillis  dans  la  Suisse 
occidentale  par  F.  Troyon,  se  trouvent  dans  les  galeries  du 
Musée  cantonal  vaudois.  Les  crânes  brachycéphales  de  cette 
époque,  caractéristiques  du  type  de  Disentis,  sont  de  tous  les 
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plus  nombreux,  cet  élément  ayant  acquis  à  ce  moment  une. 
supériorité  numérique  incontestable. 

Dans  les  tombeaux  des  époques  helvétienne  antérieure  à 
César  et  helvéto-romaine,  par  contre,  les  crânes  allongés  sont 
en  nombre  équivalent  aux  crânes  brachycéphales  et  mésaticé- 
phales  et  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  proviennent  des  lom 
beaux  datant  de  Tépoque  des  invasions  germaniques,  du  V"»® 
au  1X™<*  siècles  de  notre  ère. 

En  ce  qui  concerne  la  période  helvéto-burgonde,  His  et  Hiiti- 
meyer  {Cranta  helvetlca)  ont  trouvé,  pour  une  série  de  34 
crânes,  provenant  de  cimetières  burgondes  et  allémanes,  les 
résultats  suivants: 

Brachycéphalie  leptoprosope 8  crânes 

Doliclîocéphalie  leptoprosope 1       » 

Dolichocéphalie  chama»prosope 10      » 

Mésaticéphalie 20      » 

Sur  52  crânes  provenant  d'un  cimetière  vieux-burgonde,  dé- 
couvert à  Eliesried,  près  de  Schwarzenberg,  dans  le  canton  de 
Berne,  M.  KoUmann  a  trouvé: 

Dolichocéphalie  leptoprosope 12  crânes 

Mésaticéphalie  leptoprosope 1      » 

Brachycéphalie  leptoprosope 14      »    ' 

Dolichocéphalie  chama?prosope 9      » 

Mésaticéphalie  chama^prosope 7      » 

Brachycéphalie  chama^prosope ,  7      » 

De  même,  les  crânes  des  cimetières  burgondes  ou  allémanes 
de  Granges,  dans  le  canton  de  Soleure,  de  Bassecourt,  dans  le 
Jura  bernois,  de  la  colline  de  la  Balme,  près  de  Genève,  et  de 
Schleitheim,  près  de  Schaffhouse,  constituent  une  belle  série 
dont  34  pièces  en  parfait  état  se  classent  comme  suit: 

Dolichocéphalie  leptoprosope ;  7  crânes 

Mésaticéphalie  leptoprosope 3      » 

Brachycéphalie  leptoprosope 12      » 

Dolichocéphalie  chamaeprosope 6      » 

Mésaticéphalie  chamaeprosope 3      » 

Brachycéphalie  chamaeprosope 3      » 

Dernièrement,  j'ai  obtenu  aussi  les  résultats  suivants  sur  une 
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petite  série  de  11  crânes  provenant  de  Noville  et  datant  de 
1  éboulement  du  Tanredunum,  c'est-à-dire,  d'après  Marins,  évè- 
que  d'Avenches  et  Grégoire  de  Tours,  de  l'an  5t)8. 

Dolichocéphalie  leptoprosope 4  crânes 

Brachycéphalie  chamaeprosope 2      » 

Sur  5  crânes  l'indice  facial  n'a  pu  être  calculé;  ils  se  répartis- 
saient  comme  suit: 

Mésaticéphalie 1  crâne 

Brachycéphalie 4     » 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  dolichocéphales  de 
ces  deux  dernières  séries  est  de  71,26;  celui  des  crânes  mésali- 
céphales  de  78,85  et  celui  des  crânes  brachycéphales  atteint 
85,45.  Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  ;  ils  établissent  la 
coexistence  de  deux  races  principales,  à  peu  près  égales  en 
nombre,  la  race  kimricjue  ou  germanique  et  la  race  celtique 
avec  leurs  caractères  les  plus  accusés.  L'un  remarque  aussi, 
entre  les  deux  types,  une  race  mixte,  en  nombre  moyen,  qui 
est  vraisemblablement  le  produit  d'un  mélange.  LMnfluence 
de  la  race  germanique  à  ce  moment  est  donc  manifeste,  mais 
il  ne  faudrait  pas  lui  attribuer  une  trop  grande  importance, 
car  les  travaux  récents  et  déjà  nombreux  des  anthropologistes 
suisses,  ceux  en  particulier  de  MM.  KoUmann,  Schurcb, 
Pitard,  ainsi  qu'une  étude  personnelle  publiée  par  moi  der- 
nièrement, tendent  à  démontrer  que  les  populations  qui  habi- 
tent actuellement  la  Suisse  appartiennent,  en  forte  majorité,  à 
une  race  brachycéphale  et  mésaticéphale,  l'élément  allongé, 
dolichocéphale,  étant  généralement  en  minorité.  Voici,  à  titre 
d'exemples,  les  proportions  obtenues  par  ces  différents  auteurs. 
M.  Kollmann  a  trouvé,  sur  une  série  de  232  crânes  appartenant 
à  l'Institut  anatomique  de  l'Université  de  Bâle  et  dont  la  prove- 
nance est  parfaitement  connue  : 

Crânes  dolichocéphales 22  i)our  cent 

Crânes  mésocéphales 26     »       » 

Crânes  brachycéphales 52     »       » 

M.  Pitard  a  obtenu  pour  ses  séries  valaisannes  de  Naters  et 
de  Saxon  : 
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Naters 

Saxon 

.     .      1,77  pour 
.     .      1,77      » 
.     .      6,19      » 
.     .     19,47      » 
.     .     70,79      )) 

cent 
» 
)) 
» 

1,69  pour  cent 

1,69      »      » 

8,47      »      » 

18,64      »      » 

69,49      »      » 

60 


Dolichocéphalie.     . 
Sous-dolichocéphalie 
Mésaticéphalie  .     . 
Sous-brachycéphalie 
Brachycéphalie 

Pour  ses  séries  do  Rarogne,  Viège,  Sierre,  le  nombre  des 
crânes  allongés  paraît  être  légèrement  [jIus  élevé: 

Dolichocéphalie     et  Rarogne  Viège  Sierre 

mésaticéphalie  ...       11,11  p.  cent    10  p.  cent    31,24  p.  cent 
Brachycéphalie  .     .      88,89      »  90      »  68,76      » 

Les  recherches  faites  par  M.  le  ]y  O.  Schûrch  sur  le  crâne 
des  poiiulations  du  plateau  suisse  (ossuaires  de  Hassle,  Buochs, 
Slanz,  Altdorf  et  Schattdorf,  soit  en  tout  455  crânes)  lui  ont 
fourni  les  proportions  suivantes: 

Dolichocéphalie 1,6  pour  cent 

Sous-dolichocéphalie  et  mésaticéphalie.     .     11,8  » 

Brachycéphalie 86,6  » 

Une  série  de  crânes  vaudois  m'a  donné  un  nombre  propor- 
tionnellement plus  élevé  de  crânes  allongés,  mais  cela  tient 
surtout  au  fait  que  la  plus  grande  partie  de  mes  crânes  prove- 
nait de  cimetières  lausannois: 

Dolichocéphalie 1,25  pour  cent 

Sous-dolichocéphalie 10         »        » 

Mésaticéphalie 12,50    »        » 

Sous-brachycéphalie 27,50    »        » 

Brachycéphalie 48,75    »        » 

Dans  les  nouvelles  séries  de  crânes  vaudois  que  je  m'efforce 
de  réunir,  la  proportion  des  têtes  longues  est  sensiblement  plus 
faible. 

Les  indices  moyens  ([ui  ont  été  calculés  sur  de  fortes  séries 
de  crânes  et  que  nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  à 
côté  de  ceux  qui  proviennent  de  séries  diverses,  auvergnates, 
dauphinoises,  savoyardes,  etc.  —  reconnues  par  tous  les  an- 
thropologistes  comme  éminemment  celtiques  —  sont  de  toute 
évidence;  ils  montrent  que  les  populations  suisses  actuelles. 
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rès  leurs  caractères  craniologiques,  se  rattachent  en  majo- 
à  réléraent  ethnique  à  tête  arrondie  qui,  venu  de  l'Est,  a 
ipé  la  région  du  Bas-Danube,  TAllemagne  du  Sud,  une  par- 
le l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 


îis  les  caractères  tirés  de  la  conformation  du  crâne,  quoi- 
de  première  importance,  ne  sont  pas  suffisants  pour 
nostiquer  les  races  qui  peuplent  un  pays;  il  faut  nécessai- 
ent  tenir  compte  encore,  comme  je  l'ai  dit  au  commence- 
it  de  cet  exposé,  de  la  stature,  de  la  couleur  de  la  peau,  de 
I  des  yeux  et  des  cheveux,  tous  caractères  excessivement 
ables. 

1  ce  qui  concerne  la  taille,  nous  possédons  les  résultats  de 
site  sanitaire  des  recrues  que  publie  le  Bureau  fédéral  de 
istique,  mais  ces  résultats  n'ont  pas  encore  été  analysés 
le  façon  systématique,  en  tenant  compte,  comme  on  doit 
Durs  le  faire  en  pareil  cas,  de  la  diversité  ethnique  de  nos 
]lations  ainsi  que  des  conditions  physiques  et  physiologi- 
\  si  variables  que  nous  impose  le  milieu  dans  lequel  nous 
ns.  La  configuration  du  sol,  en  effet,  sa  constitution  géolo- 
e  et  chimique,  la  hauteur  des  montagnes,  l'attraction  des 
îes,  les  variations  de  la  température  ainsi  que  les  conditions 
nutrition  sont  des  circonstances  qui  ont  une  influence 
idérable  sur  le  développement  de  la  stature, 
îtte  dernière  présente,  en  Suisse,  une  moyenne  générale  de 
à  1660  millimètres;  elle  est  cependant  un  peu  supérieure 
3  chiffres  dans  la  Suisse  romande  et  dans  le  Jura  bernois 
3nt  vécu  des  populations  burgondes  ou  allémanes,  un 
au-dessous  dans  la  Suisse  centrale  ;  rarement  elle  est 
^ieure  à  1400  millimètres.  Dans  une  étude  qu'il  a  publiée 
rament  {Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Paris, 
0  sur  l'anthropologie  du  Valais,  M.  le  D""  Bedot,  pro- 
îur  à  rUniversité  de  Genève,  a  reconnu  ce  fait  intéres- 
qu'en  ce  qui  concerne  ce  pays  et  pour  une  série  un 
faible,  il  est  vrai,  de  1200  individus,  ce  sont  les  sous-doli- 
éphales  qui  ont  la  plus  grande  taille.  Mais»  je  le  répète, 
locuments  que  nous  possédons  sur  ce  caractère  ne  sont 
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pas  suffisants  et  ne  nous  permettent  pas  de  nous  prononcer 
d'une  façon  catégorique.  D'autre  part,  les  ossements  anciens 
ou  préhistoriques  recueillis  dans  les  sépultures  helvétiques 
sont  en  nombre  trop  restreint  pour  qu'il  soit  permis,  quant  à 
présent,  d'en  extraire  d'utiles  renseignements  sur  la  taille  des 
populations  qui  ont  habité  autrefois  le  sol  de  la  Suisse. 

Les  caractères  tirés  de  la  coloration  des  yeux,  de  la  coloration 
des  cheveux  et  de  la  peau  concordent  parfaitement  avec  les 
caractères  craniologiques  ;  il  résulte,  en  effet,  de  la  vaste  enquête 
qui  a  été  entreprise  par  la  Société  helvétique  des  sciences  na- 
turelles sous  la  haute  direction  de  M.  le  professeur  Kollmann, 
enquête  qui  a  porté  sur  405  609  enfants,  que  la  proportion  du 
type  blond  pur,  c'est-à-dire  du  type  germanique,  caractérisé 
par  des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  et  la  peau  blanche,  n'est 
que  du  11,10  pour  cent;  celle  du  type  brun  foncé  est  du  25,40 
pour  cent,  et  celle  du  type  moyen  atteint  le  63,50  pour  cent. 

Ces  différences  sont  très  importantes,  car,  en  Allemagne  du 
Sud,  les  proportions  du  type  blond  pur  sont  déjà  beaucoup  plus 
fortes;  elles  atteignent,  en  effet, le  18,44  pour  cent  en  Alsace- 
Lorraine  ;  le  20  pour  cent  en  Bavière  ;  le  24,46  pour  cent  en  Wur- 
temberg; nombreux  dans  le  bassin  de  la  haute  Weser,  l'ancien 
pays  des  Chérusques  où  il  est  représenté  par  le  33  pour  cent, 
ce  type  devient  très  nombreux  dans  l'Allemagne  du  Nord,  en 
Poméranie,  dans  le  Schleswig-Holstein,  le  Hanovre  où  il  cons- 
tituerait du  41  au  47  pour  cent  de  la  population  totale,  tandis 
que  le  type  brun  n'est  représenté  en  Allemagne  que  par  le  14,05 
pour  cent. 

Cependant  la  répartition  des  types  clairs  et  foncés  est  très 
différente  en  Suisse:  le  plus  grand  nombre  de  types  foncés  se 
trouve  en  général  dans  le  pays  des  anciens  Rhètes  et  dans  la 
Suisse  occidentale;  il  est  représenté  par  le  34  pour  cent  dans 
les  Grisons,  par  le  27  pour  cent  dans  les  cantons  de  Jhurgovie, 
Zurich  et  Schaffhouse,  par  29  pour  cent  dans  le  canton  de  Vaud, 
par  27  pour  cent  dans  celui  de  Neuchàtel,  par  26  pour  cent  dans 
le  Jura  bernois  et  dans  le  canton  de  Bâle-Canipagne.  Quant  au 
type  blond,  il  est  le  plus  rare  dans  les  cantons  d'Unterwald 
(Obwald  2  pour  cent,  Nidwald  8  pour  cent),  Glaris  7  pour  cent, 
Lucerne  7  pour  cent.  Grisons  et  Jura  bernois  8  pour  cent.  Dans 
les  autres  cantons,  les  proportions  varient  du  9  au  14  pour  cent. 
M.  Bedot  a  reconnu  pour  le  Valais  que  les  individus  blonds  ont 
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toujours  une  taille  plus  élevée  que  les  individus  d'autres  cou- 
leurs, quelle  que  soit  du  reste  la  forme  du  crâne;  jusqu'à  pré- 
sent de  semblables  comparaisons  n'ont  pas  été  faites  pour  les 
autres  cantons,  mais  il  est  vraisemblable  que  les  résultais 
obtenus  seraient  analogues. 


Il  ressort  donc  de  toutes  les  recherches  anthropologiques 
faites  jusqu'à  ce  jour  en  Suisse,  que  les  populations  actuelles 
de  notre  pays  sont  loin  de  former  une  race  unique;  elles  pro- 
viennent de  rétablissement  et  du  mélange  de  différentes  peu- 
plades, mais  appartiennent  cependant  en  grandjB  partie,  d'après 
M.  Georges  Hervé,  à  l'élément  ethnique  à  tête  arrondie,  d'ori- 
gine ouralo-altaïque,  qui,  venant  de  l'Est,  a  occupé  la  région  du 
Bas-Danube,  l'Allemagne  méridionale,  une  partie  de  l'Italie, 
de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  race,  d'abord  en 
petit  nombre,  se  heurta,  dès  l'aurore  des  temps  néolithiques,  à 
des  populations  dolichocéphales  plus  ou  moins  denses  qui 
détenaient  le  pays  et  qui  appartenaient  vraisemblablement 
à  la  vieille  race  quaternaire  de  Laugerie-Chancelade  ou  à 
sa  descendante  directe  et  à  peine  modifiée,  la  race  de  Bau- 
raes-Ghaudes-Cromagnon.  Elle  subit  ensuite  le  contact  des 
populations  dolichocéphales  d'origine  septentrionale  qui  immi- 
grèrent chez  nous  vers  la  fin  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  le 
commencement  de  l'âge  du  bronze  et,  après  avoir  fait  une 
véritable  irruption  en  Helvétie,  vers  la  fin  de  cette  époque,  elle 
fut  encore  pressée  du  côté  de  l'Est  et  du  Nord  par  de  nouvelles 
races  dolichocéphales  (Helvètes,  Germains),  de  haute  stature 
et  de  carnation  claire.  Mais  dans  le  métissage  général  qui  s'ef- 
fectue depuis,  elle  parait  avoir  particulièrement  bien  maintenu 
sa  forme  crânienne  arrondie.  Toutefois,  aucune  des  anciennes 
races  humaines  n'a  complètement  disparu  ;  aujourd'hui  encore, 
l'on  rencontre,  en  Suisse,  des  individus  présentant  les  carac- 
tères des  anciens  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre  et  de  l'âge  du 
bronze,  des  Helvètes,  des  Burgondes,  des  AUémanes  et  quel- 
quefois môme  des  Romains  italiques.  Cependant  il  est  permis 
de  dire,  en  terminant,  que,  malgré  les  différentes  langues 
aujourd'hui  en  usage  en  Suisse,  ses  habitants  sont,  en  grande 
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majorité,  de  race  celtique  ou  ligure,  Télénient  | 
étant  plus  qu'en  minorité.  Toutefois,  à  part  les 
Grisons  et  des  vallées  retirées  du  Valais,  cette 
différencie  du  type  celte  pur  ou  rhétien  (type  de 
et  Rûtimeyer)  par  un  indice  céphalique  légèrenf 
une  chute  de  l'occiput  moins  brusque,  une  fac 
élevée,  un  nez  plus  étroit,  des  orbites  plus  bi 
quelque  peu  plus  haute,  aussi  bien  que  par  1( 
coloration  de  la  peau,  des  yeux  et  des  cheveu: 
considérée,  ainsi  du  reste  que  les  populations 
France  et  de  l'Allemagne  du  Sud,  comme  étant 
mélange:  c'est  une  race  mixte,  associant  les 
race  celtique    pure  ou    rhétique    à    ceux    (b( 
accusés)  de  la  race  kimrique  ou  germanique. 
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ANTHROPOLOGIE  DE  LA  SUISSE 


ÉTUDE 


DE 


PLUSIEURS  SÉRIES  DE  CRANES  ANCIENS 

Pravenaot  de  diverses  régioos  de  la  vallée  do  Rhône 

(Valais) 

Par  Eugène  PITTARD.,  docteur  és-sciences, 
professeur  au  Collège  de  Genève. 


INTRODUCTION 

Les  matériaux  qui  ont  été  utilisés  en  vue  de  cette  étude  repré- 
sentent, pour  l'Europe  centrale,  une  des  plus  fortes  séries  étu- 
diées jusqu'à  ce  jour  (422  crânes)  *.  Ils  proviennent  de  divers 
ossuaires  valaisans  de  la  vallée  du  Rhône,  dont  l'entrée  nous  a 
été  facilitée  par  plusieurs  personnes  que  nous  remercierons 
en  temps  et  lieu  dans  le  cours  de  ce  mémoire.  Le  travail,  dans 
les  ossuaires,  n'est  pas  précisément  facile,  c'est  pourquoi  nous 
n'avons  pu  effectuer  partout  toutes  les  observations  que  nous 
aurions  aimé  faire  (jaugeages,  angles  auriculaires,  etc.). 

Voici  comment  nous  avons  divisé  notre  travail: 
En  premier  lieu,  nous  exprimons  les  résultats  obtenus  dans 
l'étude  de  chacune  des  séries,  en  considérant  celles-ci  isolément 
et  en  les  traitant  seulement  dans  leurs  grandes  lignes.  Ce  pro- 

*  Le  total  des  cinq  séries  ne  compte  que  322  crânes.  Le  surplus  à  été  étudié  à  part, 
surtout  à  propos  de  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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cédé  est  tout  à  l'avantage  des  auteurs  dont  l'objectif  est  l'an- 
thropologie détaillée  du  Valais;  ils  pourront  facilement  saisir 
les  rapports  ou  les  différences  qui  existent  suivant  les  loca- 
lités. Puis  nous  avons  rassemblé  tous  les  matériaux  en  un 
seul  corps  afin  de  pouvoir  juger  de  l'ensemble.  Gela  était 
d'ailleurs  nécessaire  puisque  tous  les  crânes  qui  figurent  dans 
cette  étude  ne  proviennent  que  de  la  vallée  du  Rhône.  La 
troisième  partie  comprend  des  études  spéciales  complémentai- 
res, quelquefois  sur  des  séries  que,  malheureusement,  les  cir- 
constances nous  ont  obligé  à  circonscrire.  Ces  études  ont  porté 
sur  la  capacité  crânienne,  les  angles  auriculaires,  l'indice  cra- 
nio-cérébral,  la  valeur  pondérale,  etc.,  etc. 

A  propos  dé  la  première  partie,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  fal- 
lait pas  chercher  des  races  dans  la  vallée  du  Rhône,  c'eût  été 
obéir  à  une  suggestion.  Nous  avons  procédé  objectivement,  ce 
qui,  dans  l'espèce,  est  la  seule  méthode  scientifique;  nous  nous 
sommes  placé  en  face  de  notre  matériel  sans  aucune  idée  pré- 
conçue autre  que  celle  de  faire  une  étude  de  morphologie  com- 
parée. D'ailleurs,  nous  croyons  que  les  solutions  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  les  questions  ethnologiques  ne  pourront 
être  déduites  que  plus  tard.  Vouloir  obtenir  dès  maintenant 
semblable  résultat  serait  bien  aventureux  et  peut-être  sans  au- 
cun profit  scientifique. 

Nous  avons  déjà  publié,  en  divers  recueils,  quelques  courtes 
notes^sur  une  partie  des  crânes  dont  l'étude  fait  l'objet  du  pré- 
sent mémoire  ;  mais  nous  avons  complètement  remanié  notre 
matériel.  On  ne  retrouvera  quelques  traces  de  ces  études  préli- 
minaires que  dans  la  première  partie  de  la  présente  publication. 
D'ailleurs,  nous  n'avons  parlé,  dans  ces  travaux  préparatoires, 
que  des  crânes  de  Naters,  de  Sierre  et  de  Saxon.  A  ces  séries  se 
son!  ajoutées  celles  de  Viège  et  de  Rarogne.  Il  sérail  urgent  de 
pouvoir  publier  tous  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  et  non 
pas  seulement  ceux  des  indices  et  des  courbes,  ce  qui  fourni- 
rait des  matériaux  très  importants,  non  seulement  pour  l'an- 
thropologie de  la  Suisse,  mais  aussi  pour  diverses  questions 
craniologiques  d'un  haut  intérêt.  Nous  espérons  pouvoir  le 
faire  un  jour.  La  bibliographie  a  été  faite  en  partie  à  Paris,  au 
laboratoire  d'anthropologie  de  l'École  des  Hautes  Études  et  à 
la  bibliothèque  de  la  Société  d'Anthropologie. 
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AYANT -PROPOS 


Limitée  au  Nord  par  la  chaîne  puissante  des  Alpes  bernoises 
et  au  Sud  par  celle  des  Alpes  pennines,  la  vallée  dans  laquelle 
coule  le  Rhône  décrit  une  sorte  de  croissant  irrégulier  d'une 
largeur  fort  inégale.  Tandis  que,  dès  le  col  de  la  Furka,danssa 
partie  supérieure,  cette  vallée  est  resserrée,  elle  est  assez  large- 
ment ouverte  dans  le  Valais  proche  de  l'endroit  où  le  fleuve 
s'étale  pour  former  le  lac  Léman.  Tout  le  long  de  ce  parcours 
fluvial  s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche  des  vallées  latérales  qui 
pénètrent  plus  profondément  dans  le  massif  méridional  que 
dans  le  massif  septentrional  et  qui  sont,  ou  bien  sans  issues, 
se  terminant  en  cul-de-sac,  ou  bien  se  continuant  sur  le  versant 
opposé,  ou  se  reliant  avec  d'autres  vallées  transversales  par  des 
cols  de  traversée  plus  ou  moins  difficile. 

Quant  aux  populations  qui  ont  pu  pénétrer  dans  ce  coin  de 
terre,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  dire  que  nous  n'en  savons 
pas  encore  grand'chose.  Nous  sommes  surtout  ignorants  à  l'é- 
gard des  peuplades  préhistoriques  qui  l'ont  habité  en  premier 
lieu. 


Sur  chacun  des  crânes  que  nous  avons  étudiés,  nous  avons 
pris  vingt-neuf  mesures,  au  minimum  ;  toutes  avec  le  compas 
d'épaisseur,  la  glissière,  le  ruban  métrique  et  telles  que  les  re- 
levait Broca.  Nous  avons  extrait  de  ces  vingt-neuf  mesures  onze 
indices  destinés  à  figurer  ici.  Nous  aurions  pu  en  obtenir  da- 
vantage, mais  nous  nous  sommes  restreints  à  ce  nombre  parce 
que  les  compai^aisons  ethnologiques  avec  les  travaux  pu- 
bliés jusqu'à  ce  jour  seront  plus  faciles.  Ces  onze  indices  sont 
les  suivants  : 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-     70    - 

ou  occipital  :  Largeur  du  trou  occipital  divisée  par 
H  cette  ouverture. 

ilatin  :  Largeur  de  la  voûte  palatine  divisée  par  la 
a  même  voûte. 

détermination  des  points  singuliers  servnnt  de 
renvoyons  auœ  LtstrncHous  craniologiques^. 
k  mesures  signalées  ci-dessus,  nous  avons  obtenu, 
eux  crânes,  les  angles  auriculaires  et  nous  avons 
amen  du  poids  et  au  cubage  de  beaucoup  d'entre 
a  parlé  dans  la  deuxième  partie  du  présent  me- 


ns employées  dans  les  tableaux  où  figurent  les 
mensurations  : 

=  Diamètre  antéro-postérieur  maximum. 
=:  »         métopique. 

:::=  »         trausversal  maximum. 

—  Distance  du  bregma  au  basion. 
^^  Diamètre  frontal  minimum. 
=         »         frontid  maximum. 
=  »         maxinmm  de  Toccipital. 

=         D         bijugal. 
=  »         bizygomalique  maximum. 

=^  Hauteur  de  Tophryon  au  point  alvéolaire. 
:=        »         du  point  nasal  au  point  alvéolaire. 
^        »  »  »      à  l'épine  du  nez. 

=  Largeur  des  narines. 

=:        »         de  Torbite  (du  dacryon  au  i)oint  op- 
posé). 
=~  Hauteur  de  l'orbite. 
=^  Distance  du  point  nasal  au  basion. 
=:        n  »      alvéolaire  au  basion. 

.  —  Diamètre  longitudinal  du  trou  occipital. 
=        »  transversal        »  » 


ictions  craniologiqiies,  Paris,  1875.   Mémoires  de  la  Société  d'An- 
se tome  U. 
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Pal.  long.        =  Longueur  de  Tépine  palatine  au 

laire. 
Pal.  larg.         =  Largeur  du  palatin  au  niveau 

molaires. 
S.  c.  =z  Courbe  sous-cérébrale,  du  point 

phryon. 
Op.  Bg.  :=  Courbe  de  Tophryon  au  bregma. 

S.  g.  =        »       du  bregma  au  lambda. 

S.  OL-c.  ;=        »       du        »        àTinion. 

1.  occ.  =        »       de  l'inion  à  Topisthion. 

Sus.-aur.  =        »       transversale  par  le  bregn 

trous  auditifs. 
P.  A.  =  Courbe  partie  antérieure  de  la  sui 

Hor.  toi.  =:        »       horizontale  totale  du  poit 

culaire  à  l'autre  en  jjassant  j)ar 

proéminence  occipitale. 


Si,  avant  d'avoir  recours  au  compas,  nous  jeto 
d'œil  général  sur  les  diverses  séries  que  nous  av( 
il  nous  est  facile  de  reconnaitre  que,  dans  leur  I 
majorité,  les  crânes  anciens  de  la  vallée  du  RY 
tiennent  au  type  brachycéphale.  A  côté  dé  ce  typ 
nant,  il  existe  quelques  crânes  —  notamment  dan^ 
étudié  àSierre — de  forme  allongées  ou  de  forme  int 
Peut-être  ces  derniers  i)roviennent-ils  d'un  mélange 
courts  avec  les  crânes  dolichocéphales.  Toutefois  le 
restreint  de  ces  derniers  ne  nous  autorise  guère  à 
ce  mélange  a  eu  lieu  sur  place. 

Les  crânes  brachycéphales  ont  tous  les  caractère 
au  type  dit  celtique.  Quant  aux  dolichocéphale 
dolichocéphales,  ils  semblent  se  rattacher  au  gr 
rique. 

Nous  allons  décrire  rai)idement  chacun  de  ces 
principaux. 
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I.  Type  de  fo^tïte  arrondie. 

76  crânes  de  cette  forme  (281  suivant  la  nomenclature 
fort).  Tous  ne  se  ressemblent  pas  exactement.  Nous 
jà  signalé,  en  un  très  court  aperçu  relatif  à  la  série  de 
[)ublié  dans  la  Revue  de  V École  d'Anthropologie  de  Pa- 
il  y  avait  des  réserves  à  formuler  à  propos  de  la  pureté 
[orme.  (Cependant,  dans  les  grandes  lignes,  ladescrip- 
va  suivre  peut  lui  être  appliquée, 
f  haut  (Norma  verticalis  de  Blumenbach).  Le  crâne  est 
lifestement  globuleux  avec  une  spbéricité  marquée 
bosses  pariétales.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  arcades 
iques  sont  peu  apparentes,  souvent  même  elles  ne  sont 
•lea  Ce  dernier  caractère  avait  déjà  frappé  Scholl  ^  lors 
tude  sur  les  crânes  des  Grisons,  et  plus  tard  Hovelacque 
dans  leur  étude  des  crânes  du  Morvan  \ 
3  face.  Le  front  est  élevé  et  va  en  s'élargissant  d'une 
très  sensible  dans  sa  partie  supérieure.  Il  y  a  une  assez 
lifférenco  entre  le  diamètre  frontal  minimum  ou  infé- 
li  est  régi  en  partie  par  le  plus  ou  moins  grand  déve- 
nt des  crêtes)  et  le  diamètre  maximum  du  même  os. 
3S  temporales  du  frontal  divergent  fortement.  Les  bosses 
1  sont  quelquefois  assez  apparentes,  surtout  chez  les  crâ- 
)piques,  et  assez  écartées;  la  région  médio-frontale  est 
proéminente,  ce  qui  augmente  le  diamètre  antéro-pos- 
lorsqu'il  est  pris  en  cet  endroit.  (Pourtant  en  moyenne 
itre  métopique  est  un  peu  inférieur  à  celui  pris  dès  la 
)  *  Généralement,  les  arcs  sourciliers  sont  modérément 
js,  même  chez  les  hommes.  Cependant,  à  leur  départ, 
ninent  plus  fortement.  Les  temporaux  sont  renflés  sur- 

ittard.  Étude  de  59  crânes  valaisaus  de  la  vaUée  du  Rhône.  Revue  de 
nthropologie  de  PariSj  fascicule- VU,  1898. 

►IL  Ueber  rhàtische  und  einige  andere  alpine  Schàdelformen.  lena,  18i^2. 
cque  et  Hervé.  Recherches  ethnologiques  sur  le  Morvan.  Mémoires  de  la 
nthropologie  de  Paris.  1884.  Il  s'agit  en  l'espèce  de  leur  type  n®  1  dit  type 

Qètre  est  supérieur  chez  les  crânes  féminins,  ce  qui  s'expliquerait  par  le 
*lu8  intellectuel  de  ces  crânes  par  rapport  aux  masculins. 
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tout  dans  leur  partie  postérieure  qui  saille  très  vii- 
orbites  ne  présentent  rien  de  spécial  (elles  sont  j 
élevées)  non  plus  que  l'ouverture  nasale  qui  est  u 
pace  interorbitaire  est  ordinairement  assez  lai 
Tavons  mesuré  qu'exceptionnellement 

Vue  de  proflL  Le  front  est  droit,  il  décrit,  en  s 
courbe  d'une  convexité  régulière  juscju'au  bregm 
ce  point,  la  voûte  cesse  de  s'élever  et  la  courbe  < 
mencée  au  frontal  continue  d'une  manière  harn 
qu'au  lambda,  à  la  façon  d'un  arc  d'ellipse  dont  1 
menée  de  la  glabelle  à  ce  point.  Dès  ce  dernier, 
vue  postérieure,  dès  l'obélion,  commence  souve 
qui  aboutit  à  l'inion.  Plus  communément,  l'occ 
légère  saillie  dans  sa  partie  supérieure,  mais  la  ( 
brus(iue  n'est  pas  rare,  et  elle  se  continue  par  un 
vexe  jusqu'à  l'opisthion.  La  glabelle  est  ordinaire 
centuée  et  les  os  nasaux  sont  saillants. 

Vue  postérieure.  Sous  cet  aspect,  le  crâne  est  c 
limité  par  un  contour  pentagonal  (pii,  chez  certaii 
cuse  particulièrement.  Môme  dans  certains  cas 
pentagone  est  presque  plane  (dans  quelques  cran 
Ce  caractère  avait  été  remarqué  par  Riitimeyei 
leur  forme  dite  de  Disentis 

Vue  inférieure.  Apophyses  mastoïdes  médioc 
loppées.  Les  condyles  occipitaux  sont  passablemt 
trou  occipital  est  en  général  spacieux.  La  portio 
Toccipital  s'incurve  nettement.  Quant  au  diamôtr 
que  il  paraît  élevé  dans  cette  «  vue  »,  ce  qui  prou 
crâne  est  large. 


IL  Type  de  forme  allongée. 

En  nornia  verticalis,  ce  crâne  est  ellipsoïdal,  a\ 
antérieure  un  peu  rétrécie,  la  partie  occipitale  esi 
large.  Les  arcades  zygomatiques  s'aperçoivent  dî 
des  cas.  Parfois,  ce  caractère  a  été  observé  par 

*  Rûlimeyeret  His.  Crania  helvetica.  Sammlung  schweizerisch 
Bàl«  et  Genève  1864.  1  vol.  in-4<»  avec  atlas. 
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Hervé  dans  les  crânes  dolichocéphales  du  Morvan,  la  sulure 
sagittale  fait  une  saillie  proche  de  Tendroit  où  elle  se  réunit  à 
la  coronaie. 

Vu  de  face,  ce  crâne  ne  montre  pas  l'élargissement  du  frontal 
si  caractéristicjue  chez  le  type  brachycéphale.  La  glabelle  est 
souvent  bien  visil)le,  surtout  chez  les  crânes  considérés  comme 
féminins.  Quant  aux  autres  caractères  de  la  face,  il  y  a  des  varia- 
tions dans  la  hauteur  de  celle-ci,  dans  la  forme  et  la  grandeur 
des  orbites,  dans  la  largeur  de  l'ouverture  nasale.  Cette  dernière 
est  généralement  allongée. 

Examiné  de  profil^  quelquefois  le  front  s'élève  en  fuyant 
(juelquefois  il  est  droit.  Une  courbe  harmonique  prolonge  cette 
ligne  justpie  i)lus  bas  que  Tobéliop,  vers  le  milieu  de  Tocciiiital. 
Dans  (juelquescas,  le  maxillaire  est  un  peu  projeté. 

En  vue  postérienre,  l'occiput  est  tantôt  arrondi  donnant  l'im- 
pression d'un  si)héroïde,  tantôt  il  présente  comme  un  in<iice  de 
la  forme  pentagonale  observée  chez  les  crânes  brachycéphales. 

Ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  tous  ces  caractères, 
ces  deux  types  crâniens  peuvent  être  rapportés:  le  premier  au 
type  celtique  de  Broca,  appelé  aussi  celte-rhétien,  ligure,  cello- 
ligure,  celte-ali)in,  etc.,  par  les  anthropologistes;  le  second,  au 
tyi)e  kymri(iue  ou  kymro-germaniijue. 

Ajoutons  (fue  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  des  séries  où  ces 
formes  ont  été  étudiées,  il  n'y  a  une  vraie  pureté  de  type.  Sans 
doute  il  serait  facile  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour 
composer  une  série  parfaitement  homogène,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  type  l)rachycéphale;  mais,  dans  l'ensemble,  il  y  a 
bien  des  points  de  divergence,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 
Ces  divergences  existent  plus  souvent  dans  les  crânes  dolichocé- 
phales. D'ailleurs,  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  séries,  même 
les  plus  homogènes,  c'est  pourquoi  seule  l'élude  des  moyennes 
peut  intervenir  av(»c  efficacité. 
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ÉTUDES  SPÉCIALES  DES  SÉRIES 


SERIE    DE   NATERS 


Naters  est  un  petit  village,  au  Nord-Est  de  Brigue,  point 
départ  de  la  route  du  Simi)lon.  Nous  avons  examiné 
crânes  renfermés  dans  un  ossuaire  antérieur  au  XII®  sièc 
Cet  ossuaire  contient  un  nombre  très  considérable  de  cran 
les  derniers  ossements  exhumés  pour  y  être  placés  Tout  ét< 
y  a  quatre-vingts  ans  environ.  11  y  a  beaucoup  de  chances  pc 
que  ce  village  n'ait  pas  vu  se  produire  des  mélanges  de  poj 
lations. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  toutes  les  autres  séries, 
crânes  étudiés  ont  été  pris  au  hasard,  sans  aucun  triage,  a 
d'éviter  un  choix.  C'est  grâce  à  la  parfaite  obligeance  de  M.  A 
herdt,  curé  de  Naters,  que  nous  avons  pu  rassembler  ces  do 
ments. 


L'indice  céphalique  moyen  obtenu  en  additionnant  les  dt 
diamètres  antéro-postérieur  et  transverse  et  en  divisant  le  \ 
mier  total  par  le  second,  nous  donne  le  chiffre  de  85,75,  ce  ( 
représente  une  brachycéphalie  très  élevée.  Ce  seul  chiffre  ir 
que  à  lui  seul  l'homogénéité  de  ce  groupe  <ie  Naters.  On  ve 
mieux  la  valeur  de  cette  brachycéphalie  en  effectuant  dans  ce 
série  des  coupes  de  quinze  crânes  chacune  (la  dernière  de  b 
seulement). 

De    1  à  15  =  85,92  De  (H  à   75  =  8:181 

»   16  à  30  =  85,06  »    76  à   90  =  85,50 

»  31  à  45  =  86,86  »    91  à  105  =z  84,21 

»  46  à  60  =  86,87  »  106  à  114  =  87,97 
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En  procédant  à  la  ré[)artition  des  groupes  suivant  la  nomen- 
clature de  Broca,  voici  comment  se  classent  les  crânes  exami- 
nés. Nous  en  éliminons  un  à  cause  de  sa  petitesse. 


Dolichocéphalie  .     .     . 

.      3 

soit  le    1,77  pour  cent 

Sous-doliohocéphalie     . 

.      3 

»        1,77         » 

Mésaticéphaiie     .     .     . 

;         7 

»        6,19         » 

Sous-brachycéphalie     . 

.     33 

.)      lî),47          « 

Ih-achycéphalie    .     .     . 

.     80 

.)      70,79          » 

Fig.    1.     CRANE    DE    NATERS   (tYPE  BRACHYCÉPHALE    AVEC   APLATISSEMENT   OCCIPITAL) 


En  éliminant  de  cette  série  les  crânes  dolichocéphales  et 
môme  les  mésaticéphales,  il  reste  102  crânes  (sur  113)  soit  le 
90,26  Vo  qui  sont  brachycéphales,  et  la  brachycéi)halie  de  ces 
103  crânes  est  d'un  indice  élevé,  ainsi  qu'il  appert  du  tableau 
suivant: 


Indices. 

De  80  à  84. 
0  85  à  89. 
»    m  à  9'i. 


Nombre 
de  crâne». 


83      soit  le  32,35  pour  cent 
51  »        50  » 

18  0         17,65  » 


L'indice  céphali<iue  moyen  de  ces  103  brachycéphales  est  de 
86,51.  Cet  indice  est  plus  élevé  pour  les  crânes  considérés  comme 
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^  (moyens)  autres  que  l'indice  céphalique  fournis- 
'res  que  voici  : 


lice  vertical  de  longueur. 

.     75,77 

»              »           largeur    . 

.     86,89 

»      frontal 

.     79,48 

»      facial  n»  1    .     . 

.     68,82 

»          «      n»  2    .     . 

.     51,46 

»      orbi  taire      .     . 

89,38 

»      nasal      .     .     . 

48,61 

M      du  prognathisn)e. 

96,58 

»      du  trou  occipital  . 

83,76 

»      palatin  .... 

70,49 

3.    LE    MÊMB.    VUR    POSTÉRIBURR    (POKMB    PBNTAGONALB) 


•ontal  est  assez  faible,  ce  qui  est  caractéristique 

les  courts.  Nous  discuterons  plus  tard  les  cbiffres 

lelques-uns  d'entre  eux  présenteront  un   certain 

3  autres  l'indice  facial  n«  2,  qui  nous  permettra 

L'aractères  de  leptoprosopie  ou  de  chaniieprosopie 

îann'nés. 

îs  nous  ont  donné  les  valeurs  suivantes: 


Segment  frontal 
»         pariétal . 


122  mm  66 
119  »  30 
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Segment  dccipital       .     .     .     J 

Courbe  transversale  .     .     .     ^ 

»     horizontale  totale    .     l 

Nous  avons  sorti  de  la  série  complète  les 
céphales  et  niésaticéphales.  Il  est  nécessair 
rer  leurs  indices  à  ceux  de  la  totalité.  Voici 
qu'ils  fournissent: 

Indice  céphalique.     .     . 

»  vertical  de  longueur 
»  »  largeur 

»  frontal   .... 

»  facial  n*»  1  . 
»  »      n*»  2  .     .     . 

»  orbitaire     .     .     . 

»  nasal      .... 

»  du  prognathisme 

»  du^trou  occipital  . 

»  palatin  .... 


Par  la  valeur  de  leur  indice   céphaliqu< 
crânes  se  placent  parmi  les  sous-dolichocéj 

Nous  exprimons  dans  les  pages  qui  sui> 
indices  et  des  principales  courbes  : 
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Numéros 

Sene 

5-S. 

SI 

(S 

«  u 
'S  o 

1-: 

a 

«9 

1 
1 

«S 

"3 
.2- 

a 

i 

1 

1 

.1-3        , 

o 

1 

,/ 

90,66 

71,42 

78,78 

74,10 





«8.56 

2 

9 

91,12 

72,18 

79,29 

76,98 

— 

— 

89,55 

3 

9 

81,18 

73,52 

90,58 

82,20 

— 

— 

91.WÎ 

4 

'J 

84,88 

73,25 

86.30 

77,86 

68,61 

54,74 

84 

5 

6' 

91,12 

75,73 

83,11 

86,95 

62,04 

46,84 

91.89   ' 

G 

c/ 

84,83 

75,28 

88,74 

82,85 

60,43 

48,56 

94,73 

7 

9 

83,04 

73,25 

88,73 

85,71 

66,66 

52,84 

94,44   1 

8 

cT 

88,76 

74,15 

83,54 

75,59 

59,39 

48,12 

86,11    1 

9 

9 

90,58 

74,70 

82,46 

79,20 

53,48 

44,95 

86,11 

10 

cT 

71,05 

74,13 

92,14 

81,03 

63,43 

52,20 

81,42  i 

11 

9 

85,12 

77,77 

91,31 

85,71 

57,81 

46,09 

80,82 

12 

9 

78,40 

67,04 

85,50 

82,45 

64,46 

53,71 

90,90 

13 

cT 

79,47 

88 

87,41 

80,80 

72,02 

54,54 

89,61 

14 

(/ 

89,32 

79,21 

88,67 

82,52 

63,63 

50,34 

89,18 

15 

cT 

96,23 

79,24 

82,35 

76,85 

— 

— 

94,11 

16 

9 

86,42 

71,60 

82,85 

89,12 

6:^,02 

49,57 

85,71 

17 

</ 

87,50 

77,38 

87,21 

78,74 

— 

— 

82,50 

18 

cT 

87,01 

77,01 

88,15 

77,69 

— 

— 

84,21    , 

19 

9 

85,23 

77,84 

91,33 

75,78 

66,19 

54,92 

88,56 

30 

9 

82,95 

72,72 

88,91 

78,68 

— 

— 

81,42 

21 

9 

88,16 

75,73 

85,90 

83,47 

73,50 

58,11 

94,28  ! 

22 

c/ 

80,89 

75,28 

93,05 

81,66 

— 

— 

87,32 

23 

9 

86,20 

75,86 

88 

88,70 

70 

55,8:S 

10:^,10 

24 

9 

84,06 

105,52 

125,55 

80,78 

69,75 

57,14 

94,11 

25 

79,54 

74,43 

90,71 

79,03 

66,41 

52,07 

100        ' 

26 

o 

87,22 

73,33 

84,07 

79,52 

68,75 

55,55 

87,18 

27 

9 

82,07 

76,40 

93,15 

81,49 

— 

— 

94.28 

28 

O 

86.85 

78,28 

90,13 

80.08 

— 

— 

91,42 

29 

c/ 

85,74 

76,57 

89,33 

81,25 

64,08 

50 

81,08 

30 

9 

86,10 

71,51 

83,10 

81,25 

56,58 

44,96 

91,66 

31 

c/ 

92.50 

69,76 

75,47 

81,30 

— 

— 

87.67   , 

32 

d" 

85,17 

75.27 

88,38 

82,25 

55.79 

43,47 

88,73 

83 

cT 

82,42 

72,52 

88 

81,66 

61,19 

51,49 

91,89 
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Numéros 

Sexe 

s 

8 

Je 

8-2 

1' 

Su 

1! 

1' 

1 

Indice  frontal 

8*a 

75 

a 

Indice  orbitaira 

34 

cf 

82,33 

74,4'» 

89,a3 

75,39 

63,76 

52,53 

1 

100 

'S5 

cT 

85,79 

76,70 

90 

78,57 

62,16 

51,8:3 

88,88 

36 

d' 

87,43 

71,58 

86,87 

85,12 

63.51 

50,67 

91,89 

37 

cf 

93,50 

80,95 

86,62 

70,58 

68,91 

53,18 

85,91    1 

38 

cf 

82,97 

73,62 

88,74 

76,19 

— 

— 

100 

39 

9 

87,69 

77,51 

88,51 

76.51 

63,02 

52,94 

85,13 

40 

cf 

89,39 

72,82 

89,as 

77,86 

66,91 

50,73 

85,71 

41 

9 

87,35 

99,31 

90,76 

80 

— 

— 

79,48 

42 

9 

84,71 

76,47 

90,27 

84,68 

63,70 

51,21 

88,56 

43 

9 

83,71 

71,34 

&5,22 

80,62 

57,25 

48,09 

83,33 

44 

9 

93,21 

78,39 

83,55 

77,86 

64,39 

— 

89,85 

45 

9 

84,70 

72,88 

86,11 

81,53 

59,09 

52,27 

94,44 

46 

9 

85,69 

78,16 

91,27 

78,90 

63,76 

55,79 

102,80 

47 

9 

85,62 

81,43 

94,44 

77,27 

72,51 

58,01 

97,14 

48 

</ 

90,58 

74,11 

81,81 

75,30 

— 

— 

85,71 

49 

cf 

84,4i 

76,66 

90,78 

75 

63,38 

49,29 

88.88 

50 

9 

88,57 

73,25 

82,89 

80 

64,33 

49,65 

91,11 

51 

9 

92,57 

75,42 

81,48 

69,06 

50,53 

56,20 

97,38 

52 

9 

86,90 

77,38 

88,35 

82,64 

— 

— 

77,77 

53 

9 

85,88 

75,29 

87,67 

79,31 

58,48 

49,88 

86,11 

54 

9 

86,74 

72,92 

84,07 

77,44 

58,01 

49,61 

85,71 

55 

9 

86,61 

78,31 

90,27 

75,78 

63,07 

49,23 

83,78 

56 

c/ 

82,50 

72,09 

87,32 

78,68 

64,12 

55,34 

94,11 

57 

9 

86,74 

75,90 

87,50 

82,11 

83,48 

64,22 

91,66 

58 

9 

86,36 

70,45 

81,57 

78,31 

64,72 

52,71 

86,11 

59 

cf 

87,79 

74,41 

84,76 

79,52 

69,34 

52,55 

79,39 

60 

d" 

86,36 

75 

86,84 

69,53 

66,45 

55.46 

88,73 

61 

d 

87,64 

72,40 

83,76 

76,75 

60,21 

47,81 

86.48 

62 

9 

84,66 

72,10 

85,2:3 

79.50 

— 

— 

87,67 

63 

9 

83,91 

70,11 

83,56 

76,82 

61,17 

40,98 

92,75 

64 

9 

78,65 

72.47 

92,14 

80,67 

64,34 

52,82 

83,78 

65 

c/ 

76,59 

69,14 

90,27 

88,13 

66,54 

54,13 

91,42 

66 

cf 

80,33 

69,66 

86,71 

86.86 

62,14 

50 

97,32 
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<0 

2  5? 

ce 

a 

"3 
O 

^2- 

trbiUire 

Numéro» 

Sexe 

5-g. 
S 

"s 

8-2 
1' 

i 

V 

.2 

a 

1% 
-S 

a 

s 

s     ! 
1      ! 

07 

(/ 

80,85 

73,40 

90,78 

75,19 

— 

— 

100 

68 

cT 

84,62 

69.01 

81,81 

77,15 

— 

— 

85,3;^ 

69 

<r 

86,05 

73,25 

86.62 

84,42 

64,74 

52,51 

89,18  ' 

70 

ç 

86,52 

69,66 

80,51 

75,19 

60,60 

51,51 

95,65 

71 

rf 

90,39 

74,57 

82,50 

83,33 

— 

— 

86,48 

72 

9 

83.14 

79,06 

95,10 

80,34 

51,34 

49,15 

87,50  1 

73 

9 

90,45 

76,30 

83.80 

8:^,19 

63,20 

51,20 

«4,50 

74 

9 

77,60 

65,62 

84.56 

88,:^ 

55,07 

43,47 

83,5*5 

75 

85,81 

74,55 

87,50 

80,67 

72 

56.80 

98.59 

76 

9 

85.55 

75,14 

87,a3 

81,06 

67,46 

53,90 

94,52 

77 

9 

81,67 

75 

91.97 

80.10 

— 

— 

94.73 

78 

9 

86,70 

75,72 

87,33 

74,40 

60,75 

48,46 

88,23 

79 

9 

89,24 

74,60 

83,68 

80,66 

67,76 

54,54 

84,72 

80 

9 

89,53 

74,41 

83,11 

80,48 

61,86 

50,75 

94,28 

81 

9 

84,58 

74.40 

88.02 

76,19 

61,29 

41,59 

85,56   ; 

82 

cf 

85,71 

73,07 

85,25 

76,49 

63,95 

49,11 

86,11 

83 

9 

84,88 

79,65 

93,83 

76,42 

57,93 

48,80 

84.61 

84 

d" 

89,41 

75,2:^ 

84,21 

74,59 

— 

— 

94,28 

85 

9 

89,28 

76,19 

85,33 

71,48 

56,03 

45,91 

85,71 

86 

cf 

85,73 

71,42 

83.33 

78,57 

64,28 

49,64 

91.42 

87 

9 

85,63 

74,84 

87.41 

79.58 

63.77 

50,39 

86,11 

88 

</ 

73,08 

67,18 

91,79 

85.44 

66,66 

54,07 

83,78 

89 

cf 

91.18 

74,70 

81,93 

74,21 

60,66 

52,94 

94,36 

90 

cf 

80,36 

75,73 

94,81 

81,62 

— 

— 

91.66 

91 

cf 

87,08 

75,28 

86,45 

78,21 

63,21 

51,42 

91,42 

92 

cf 

88,72 

75,54 

84,75 

75,73 

56,25 

45,13 

90,54 

93 

9 

78.41 

71,59 

91,30 

87,89 

62,83 

51,34 

88,88 

94 

9 

90 

78,75 

87,50 

78,07 

62,96 

53,70 

100 

95 

cf 

78,65 

77,52 

98,57 

80,17 

70.67 

57,89 

95,52 

96 

9 

87,95 

72.89 

82,87 

84,42 

64,06 

51,56 

95 

97 

cf 

92,54 

78.61 

85 

74,43 

63,35 

52,05 

85,91 

98 

cf 

79,73 

69,68 

87,33 

77,11 

61,74 

50 

86,11 

99 

cf 

83,14 

72,47 

87,16 

88,43 

72.14 

57.85 

94.73 
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Numéros 

Sexe 

S.2" 

11 

's 
1-s 

Su 

1! 

5 

â 

J 

I 

t'a 
1 

L 

1 

1   f 

3              1 
1 

100 

cT 

81,08 

69,72 

86 

79,11 

66,66 

51.04 

91,7X 

101 

(/ 

82,95 

73,62 

89,74 

77,55 

67.62 

54,31 

ÎW.WI 

102 

c/ 

82,76 

77,58 

93,75 

79,33 

72,97 

54,82 

89, 1« 

10.] 

(/ 

85,43 

75,l'i 

86,48 

81,60 

53,40 

44,44 

81,57 

104 

</ 

81,82 

69,23 

8.3.78 

81,12 

— 

— 

88,57 

105 

c/ 

8;^,;^;i 

66,66 

80 

80,70 

65,09 

52,15 

94,52 

106 

^ 

85,87 

72,85 

84,81 

73,23 

— 

— 

65,7«   ' 

107 

? 

81,87 

6'i,32 

78,57 

81,14 

58,83 

49,20 

88,2:i 

108 

9 

87,06 

77,64 

89,32 

81,89 

6:^,77 

52,75 

96,% 

109 

? 

89,58 

74,42 

83,11 

80,49 

— 

— 

— 

110 

(/ 

92,90 

81,06 

87,26 

70,59 

65,16 

58,93 

88,57 

111 

cT 

80,91 

86,14 

90,50 

71,11 

61,42 

52,14 

78,l« 

112 

d' 

90.95 

73,80 

80,74 

80,91 

60,99 

48,22 

91,89 

113 

c/ 

93,;H3 

78,78 

84,41 

81,06 

65,46 

53,2;^ 

102,7« 

114 

$(?) 

89,31 

74,84 

83,80 

77,48 

76,19 

46,8  [ 

79,11 
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SÉRIE  DE   VIÈGE 


nous  avons  pu  étudier  dans  cette  localité  sont 
n  ossuaire  placé  derrière  une  des  églises  de  la 

helonnent  de  la  façon  suivante  d'après  la  va- 
e  céphalique; 


Ig.    4.     CRANE   DK    Vl^UU   (bRACHÏCKPHALE) 


Nombre 
de  crânes 

céphales. 
lichocéphales 
?phales   . 
achycéphales 
;éphales  .     . 

.       0 

1 

.      3 
.     14 
.     22 

soit  le 

> 

• 
> 

0        "/o 

2,5  . 

7,5  . 
35  -  . 
55  -  . 

rhomogénéité  du  type  court.  L'indice  cépha- 
5,74.  Le  90  ®/o  des  crânes  est  représenté  par 
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l'élément  brachycéphale.  En  composant  celte  série  depuis  les 
crânes  à  indice  =  80  : 

Indices.  Nombre  de  crânes. 

De  80  à  84  18  soit  le  51/a  "/o 

.    85  à  89  14  »       40  -  . 

.    90  à  94  3  »        8,f)  » 

L'indice  de  ces  35  crânes  franchement  brachycépha les  =84,99 
Les  crânes  masculins  sont  passablement  plus  courts  que  les 
féminins.  Indice  céi)hali(iue  des  hommes  =  87,03;  des  femmes 


Fig.    5.    LE   MÊME   QUE   FIG.    4,    VU    DE   FACE 


=•  84,45.  Il  y  a  un  écart  de  15  unités  entre  les  deux  extrêmes  de 
cet  indice. 

La  proportion  suivant  laquelle  les  crânes  dont  l'indice  d'au 
moins  85  est  représentée  est  de  42,5  Vo,  passablement  plus  fai- 
ble qu'à  Naters. 

Les  chiffres  qui  représentent  les  autres  indices  sont: 

Indice  vertical  de  longueur.     .  74,24 

»  largeur    .     .  88,40 

frontal 78,97 

facial  no  1 6î>,01 

»       n«i3 51,61 

orbitaire 91,12 
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Segment  sous-cérébral. 
»         frontal .... 
»         pariétal      .     .     . 

•  occipital  cérébral 

»  •       cérébelleux 

»  »       total  .     . 

Courbe  sus-auriculaire  .     . 

•  horizontale  totale  . 


1  '!,(>() 

lia,8() 

61,23 

48,69 

109,91 

818,50 

517,05 


(Juant  aux  crânes  allongés,  il  y  a  un  sous-dolichoré]»hale  et 
trois  mésaticéphales.  Les  indices  de  ces  quatre  crânes  sont 
(moyennes): 

Indice  céphalique 78,28 

vertical  de  longueur.     .  72,28 

•  largeur     .     .  î)2,;^) 

frontal 79,85 

facial  nM 59,88 

»    n«2 49,80 

orbitaire 88,09 

nasal 49,97 

du  prognathisme.     .     .  96,74 

du  trou  occipital  .     .     .  87,85 

palatin 64,95 


O 

«S 

S 

.2 

m 

A 

m 
s 

"5 

•0.2 

C  3 

a 

si 

a 

ê 

a 

là 

E.ï 
toi; 

.22. 

a** 

i-i. 

"S 

eu 

S 

►o 

s, 

• 

M 

43,39 

97,86 

100 

68,62 

180 

136 

98 

325 

510 

^  47,91 

92 

9;s,75 

— 

120 

118 

119 

320 

522 

51,85 

— 

80,51 

""» 

137 

140 

115 

332 

565 

46,31 

98,11 

79,48 

64,95 

127 

130 

111 

322 

530 

44,11 

95,65 

65,90 

67,66 

119 

105 

118 

290 

490 

47,74 

96,87 

75,67 

69,2;^ 

127 

120 

106 

308 

510 

50 

100,94 

85,71 

64,40 

124 

136 

119 

340 

542 

— 

100 

— 

58,8:^ 

126 

104 

— 

315 

530 

iôO 

91,17 

77,77 

71,69 

126 

109 

128 

320 

i 

516 
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.il 

.1^ 

5 

d 
ê 

"3 
42^ 

'3 

2' 

ta  eo 

s 

1' 

1-: 

-C'a 

a 

.1 

1^ 

â 

•S 

a 

0 

1 

:?) 

78,02 





80.64 

58,82 

51,47 

91,6« 

85,54 

78,03 

91,20 

77,04 

62,01 

49,61 

92.85 

;?) 

84 

74.85 

89,11 

77..50 

57,66 

51,09 

94,4  i 

88,08 

75,15 

90,51 

82,72 

— 

— 

81,08 

:?) 

91,95 

— 

— 

77,95 

— 

— 

85,:i-i 

88,16 

74,55 

84,56 

79,16 

64,17 

54,47 

96.!i<i 

81,91 

67,03 

81,81 

76,37 

61,15 

50,25 

8.5,71 

85,54 

75,30 

88,02 

80,99 

57,60 

48,80 

8;3,:« 

83,13 

67,44 

81,11 

79,66 

— 

— 

88,.57 

89,01 

76,30 

85,71 

78,94 

67,66 

55,6:3 

94,59 

79,67 

70,58 

88,59 

72,99 

61,19 

48.50 

85,71 

86,54 

74,26 

85,81 

77,04 

— 

— 

78,W 

82,22 

79,44 

96,62 

81,39 

63,23 

54,41 

102.86 

89,28 

80,35 

90 

80 

— 

— 

iœ.77 

8:^,69 

74,45 

88,96 

79,60 

56,22 

43,77 

a4,2S 

75,80 

73,65 

91,16 

8:3,47 

61,19 

50 

91, Wî 

81,05 

66,31 

81,81 

72,80 

64,33 

49,65 

91. SO 

88,20 

76,96 

87,26 

73,52 

58,08 

46,;{2 

82,8!» 

85,11 

75 

88,11 

77,60 

60,93 

50 

95,tM 

■  8:3,88 

70,55 

84,10 

81,64 

— 

— 

93.42 

85,63 

77,58 

80,60 

82,47 

59,63 

51,56 

85,S!t 

83,72 

77,32 

92,36 

78,22 

60,44 

51,49 

92,tî4 

85,40 

75,67 

88,60 

73,80 

64,50 

53,43 

95.71 

:?) 

90,58 

80 

88;31 

76,82 

59,28 

51,78 

97,n 

79,45 

72,43 

91.15 

82,32 

58,33 

49,24 

8:],:^ 

84,26 

79,21 

94 

8^,5(5 

75 

64,16 

100 

81,81 

75,56 

92,36 

83,19 

62,68 

50.71 

84,S4 

82,41 

65,73 

80 

82,40 

— 

— 

97,U 

82,38 

76,13 

92,41 

77,60 

64,84 

54,41 

101,:^^ 

81,91 

71,80 

87,66 

77,28 

— 

— 

1        9ti.l" 

85,63 

80,45 

93,95 

80 

62,22 

51,11 

8!t,lS 
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")1,11 


41,81 
(X»,20 
W.95 
:«,88 
41,17 
47.72 
■iO,74 
K,94 

4ti 






94,11 

81.57 

100 

77.77 

97,95 

80 

96,62 

ss,r>i 

89,31 

75,67 

96,87 

81,81 

103,26 

72,97 

101,04 

88,88 

98,07 

86,11 

— 

83,3:3 

96,0:3 

79,41 

93,08 

86,11 

94,23 

83,18 

97,02 

86.48 

95,55 

78,04 

88,65 

84,84 

86,45 

100 

89,89 

81,81 

97.11 

82,50 

97,31 

83,78 

92 

72,50 

91,26 

85,52 

95.14 

89,47 

94,68 

76,71 

95 

88,2:3 

— 

86,76 

97 

81,57 

— 

86,11 

96,06 

79,48 

63,63 
74,0:3 
64.41 
74,50 

73,07 
60,37 
55,55 
61,40 
67,59 
68,62 

61.60 
72,44 
67,24 
64,86 
60,37 
81 

57,40 
71.92 
71,15 
65,98 
67,92 
62.71 
89,58 
63,15 

58,02 

63,46 


s  a 


12^^ 
421 
102 
122 
1:30 
12:3 
i:38 
107 
12:3 
124 
i:{3 
125 
i;30 
1:30 
122 
126 
142 
135 
132 
12:3 
121 
122 
1.38 
120 
120 
122 
128 
128 
1:30 
145 
135 


Ë.-2 
ce  "^ 


125 
110 
122 
115 
128 
115 
105 
115 
110 
130 
112 
115 
l:}2 
128 
116 
134 
130 
125 
112 
115 
122 
118 
125 
12:3 
122 
1:32 
120 
120 
115 
114 
120 


s  a. 

CD  O 


115 
118 
103 
116 
120 
125 
115 
107 
106 
116 
115 
12:3 
105 
137 
116 
110 
122 
107 
12:3 
108 
112 
112 
110 
113 
122 
110 
117 
112 
117 
107 


a  >  u 

O  «  3 

"12 


310 

310 

315 

285 

3:36 

302 

:U0 

296 

294 

:324 

:325 

312' 

322 

315 

:{20 

305 

:324 

:332 

298 

312 

325 

312 

340 

320 

:{(X) 

326 

;{05 

:305 

315 

:335 

;320 


520 
.506 
510 
472 
.5,34 
,502 
532 
48() 
495 
525 
530 
.502 
515 
500 
524 
516 
5:50 
.530 
492 
.5.30 
.518 
502 
.540 
515 
.520 
.515 
508 
,525 
512 
■545 
516 
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SERIE   DE   RAKOGNE 


constituée  par  des  crânes  anciens  dont  quelques-uns 
^tre  plus  anciens  encore  que  ceux  de  Naters.  L'os- 
3  de  1512,  époque  de  la  construction  de  l'église  ac- 
s  celle-ci  remplaçait  l'ancienne,  qui  était  placée  plus 
9  village,  et,  selon  ce  que  me  fait  savoir  M.  L.  Rothen 
ré  Lagger  (que  je  remercie  ici  pour  l'obligeance  qu'il 
le  laisser  examiner  les  crânes  de  Rarogne),  les  osse- 
tenus  dans  cette  église  primitive  auraient  été  trans- 
sla  nouvelle.  On  a  fait  des  fouilles  dans  les  environs 
;  de  l'ancienne  et  l'on  a  mis  au  jour  des  ossements 
enaient  à  l'ancien  cimetière,  mais  on  n'a  découvert 
[le,  ce  qui  augmenterait  la  valeur  de  l'indication  que 
îvons  ci-dessus.  L'ancienne  église  de  Rarogne  date- 
;«  et  X«  siècles.  Les  derniers  ossements  ont  été  sortis 
jrs  le  milieu  du  siècle  actuel . 

;e  de  Rarogne  est  placé  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 
3  paroisse  se  composait  des  quatre  communes  : 
sserberg,  Unterbach  et  Birchen  et  comptait  environ 
)  habitants. 


lié  à  Rarogne  45  crânes,  lesquels,  comme  toujours, 
s  sans  aucun  choix  préalable. 

la  valeur  de  leur  indice  céphalique,  ces  crânes  se  ré- 
de  la  manière  suivante  : 


\oinbre 


de  crûnes. 

)olichocéphales.     . 
lous-dolichocéphales 
lésaticéphales   .     . 
!ous-brachycéphales 
Jrachycéphales .     . 

1 

0 
4 

14 
26 

soit  le    2,2 

0 

»        8,8 

»      81,8 

')      57,7 
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Indice  frontal 80,28 

facial  n«  1   .     .     .     .     .  ()2,57 

»      n^2 52,93 

orbilaire 89,94 

nasal 47,43 

de  prognathisme.     .     .  96,15 

du  trou  occipital.     .     .  86,67 

palatin 66,69 


Kig.    8.     LE    MÊME   QUE    FIO.  7,    VU    DE    FACE 


r  les  courbes, 

les  chiffres  sont  les 

suivants 

: 

Serment  frontal  .     .     . 

125  ™« 

'44 

1 

pariétal.      .     . 

119  • 

16 

• 

occipital      .     . 

110  • 

55 

Courbe  transversale  . 

.SI 2  » 

95 

B 

horizontale  totale    . 

509  » 

12 

îrâne  dolichocéphale  et  les  quatre  mésaticéphales  étant 
de  la  série  fournissent,  en  ce  qui  les  concerne,  les  chif- 
livants: 

Indice  céphalique 77,61 

»      vertical  de  longueur.     .  71,19 

»  »  largeur    .     .  92,30 

0      frontal 83,07 
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Indice  facial  n^  1 60,99 

»      no  2 51,72 

orbitaire 87,32 

nasal 48,98 

du  prognathisme.     .     .  97,85 

du  trou  occipital  .     .     .  78,01 

palatin 66,67 

La  courbe  horizontale  totale  de  ces  crânes  =  515,30. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  indices  et  des  principales 
courbes  relatifs  aux  45  crânes  étudiés  dans  cette  localité  :    ' 
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exe 

2 

11 

•H 

•1' 

.■fi 

Ji, 

C 
1 

.1 

'H 

'S 

S 

- 

'5 
42*. 

G 

m 
'S 

9 

8r),36 

75,60 

88.57 

77,77 

69,53 

56,25 

102,94 

c/ 

87,05 

72,94 

8:5,78 

■    77,50  - 

67,88 

55,47 

141, «56 

d' 

85,55 

77,77 

90,90 

79,06 

69,44 

59,02 

97,36 

c/ 

'  88,2;^ 

75,27 

85,23 

83,73 

65,24 

56,73 

94,87      * 

9 

85,08 

68,28 

79,87 

78,94 

68,99 

63,56 

94,28      1 

9 

83,04 

73,68 

88,73 

79,67 

65,62 

57,03 

94,44      3 

9 

81,25 

75 

92,30 

82,81 

55,0:3 

48,06 

90,90      1 

c/ 

87,77 

72,77 

82,91 

77,84 

— 

— 

79,41      j 

cfiV 

81,35 

74,57 

91,66 

78.74 

— 

— 

96,87      i 

(/(?) 

78,08 

68,53 

87,76 

83,03 

62,60 

53,55 

82,85 

c/ 

83,33 

68,88 

82,66 

77,0i 

— 

— 

94,44     r 

c/(?) 

81,25 

— 

— 

76,66 

— 

— 

80 

</ 

88,06 

72,15 

81,41 

76,98 

61,31 

59,93 

100          j 

9 

84,52 

77,:38 

91,54 

77,2:5 

65,11 

52,71 

91,42     i 

9 

84,65 

77,27 

91,27 

84,16 

— 

— 

94,28     ' 

(/ 

85,14 

71,42 

83,89 

78,74 

— 

— 

86,48     1 

c/ 

8:3,90 

67,24 

80,13 

80 

— 

— 

83,33 

cf 

84,57 

77,14 

91,89 

79,76 

— 

— 

74,:35 

c/ 

82,41 

71,42 

86,66 

84,37 

59,71 

51,07 

86,84 

c/ 

88,23 

70,59 

80 

77,77 

64,66 

54,88 

90,SH) 

cT 

87,13 

77,19 

88,59 

78,62 

61,87 

49,64 

86.84 

c/O 

71,22 

69,68 

97,76 

85,59 

66,66 

57,14 

93,75 

d" 

87,07 

78,05 

90,:32 

79,52 

65,69 

56,20 

88.88 

9 

82,73 

71,42 

86,3:3 

85,08 

61,11 

51.58 

91.42   1 

c/ 

95,30 

77,19 

80,98 

68,11 

59,55 

50 

86.11    1 

9(?; 

80,22 

73,44 

91,5i 

85,08 

58,95 

47.76 

97,05   H 

c/ 

86,81 

71,42 

82,27 

72,22 

— 

— 

88.88   i 

9(?) 

87,;38 

— 

— 

83,20 

58,64 

51,12 

89,18   j 

(/ 

8:3,14 

75,84 

91,21 

82,53 

62,67 

52,81 

91,66 

(/ 

83,61 

77,40 

92,56 

72,13 

— 



j     78.94 

c/ 

82,55 

73,83 

89,43 

79,50 

61,19 

51,49 

;     88,57 

9 

82,08 

77,45 

94,86 

82,60 



_^ 

1         - 

d- 

89,53 

73,83 

82,46 

82,20 

— 

— 

1     87,87 

Digitized  by 


Google 


y!»   — 


s 
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Indice  du 
prugnathisme 

3.- 

•O  a. 

Si 

■s  = 

o  3 

a 

§1 

2 

a 

i 
1 

11 

If 

•s  «.« 

3  >  E 

.     "^  3 
en 

802 

45,09 

95,74 

88,23 

68 

126 

105 

112 

480 

47,;a 

99,03 

91,66 

71,92 

114 

105 

108 

800 

495 

44,-^ 

96,15 

86,48 

63,90 

185 

118 

111 

320 

530 

4(V3.-i 

96,93 

— 

6;^,46 

121 

125 

94 

305 

510 

36.11 

97,02 

85,29 

56,14 

182 

90 

140 

806 

525 

46,10 

97,93 

80 

68,46 

■  126 

108 

111 

800 

500 

47,82 

91,17 

82,92 

72 

128 

119 

107 

315 

510 

4:3,75 

— 

93,93 

— 

135 

120 

113 

822 

ôm 

— 

— 

86,84 

— 

127 

124 

114 

310 

510 

50 

100 

72,22 

61,53 

124 

115 

110 

298 

506 

48,97 

— 

91,42 

— 

125 

124 

109 

310 

520 

4.-),83 

— 

— 

— 

120 

135 

— 

805 

510 

47,27 

102,04 

— 

— 

182 

120 

105 

325 

526 

46.93 

97,77 

78.94 

64,91 

128 

110 

114 

302 

496 

54,71 

92,07 

81,39 

67,85 

120 

122 

109 

315 

515 

45 

— 

89,18 

— 

124 

122 

114 

815 

525 

46,13 



— 

70 

115 

110 

— 

— 

500 

54,90 

— 

78,94 

— 

135 

120 

110 

326 

520 

44.53 

93,13 

87,09 

74 

133 

115 

118 

820 

525 

18 

98,88 

82,35 

55,55 

117 

110 

120 

805 

498 

4i,23 

96,93 

77,14 

67,92 

122 

115 

118 

318 

515 

52 

99,01 

75,67 

67,57 

123 

135 

118 

298 

520 

12.85 

91 

83,78 

68,57 

132 

115 

120 

325 

528 

M 

96,87 

76,47 

66,03 

194 

110 

97 

296 

494 

47.91 

101,11 

103,12 

72,54 

143] 

130 

105 

348 

530 

53,19 

94,79 

83,78 

69,23 

115 

123 

110 

298 

500 

fô.39 

93,13 

83,33 

70,17 

130 

120 

107 

aso 

520 

13,75 

— 

— 

61,11 

134 

100 

106 

312 

506 

is 

94,39 

85,71 

72,72 

120 

123 

109 

315 

515 

17,16 

99 

86,30 

— 

130 

123 

112 

315 

512 

13,39 

101 

86,76 

71.69 

131 

116 

106 

;W5 

500 

— 

— 

72,50 

— 

130 

115 

115 

310 

— 

12,30 

— 

93,75 

— 

135 

112 

106 

818 

512 
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Numéros 

S«xe 

o 

9 

S.? 

s 

12. 

l-s 

1. 

.1-: 

"S 

.1 

1 

"3 
Vn 

"3 

1 

3 

1 

0 

% 
1 

84 

9 

87,57 

70,41 

80,40 

77,86 

^_ 

___ 

8:^.7J 

35 

9 

85,46 

71,22 

83,33 

82,35 

— 

— 

«6.1 

36 

? 

87,57 

71 

81,08 

80 

— 

— 

90,9 

37 

9(?) 

86,90 

77,38 

89,04 

81,30 

— 

— 

91,1 

38 

cT 

82,02 

74,15 

90,41 

78,86 

62,87 

55,80 

93,9 

39 

cf 

79,78 

75,53 

94,66 

78,90 

55,79 

47,82 

92,3 

40 

9 

82,35 

80 

94,14 

79.43 

— 

— 

— 

41 

9 

78,23 

— 

— 

90,74 

58,97 

48,30 

83,8 

42 

^ 

82,48 

75,14 

91,09 

81,35 

64,17 

52,98 

94,2 

43 

c/ 

85,71 

73,80 

86,11 

75,20 

64,61 

53,84 

88,8 

44 

9 

71,42 

85,61 

83,73 

— 

— 

82,a 

45 

cT 

79,78 

71,03 

89,04 

77,50 

~"~ 

— 

83.:î 
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SÉRIE  DE  SIERRE 


M.  Laggar,  curé  de  Sierre,  a  bien  voulu  me  faciliter  l'étude 
des  crânes  qui  existent  dans  l'ossuaire  de  cette  localité. 

La  petite  ville  de  Sierre  est  placée  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
en  face  du  Val  d'Anniviers,  que  la  légende  dit  peuplé  par  des 
gens  de  race  hunnique. 

L'ossuaire  dont  il  est  question  ici  renferme  ^des  crânes  qui 
proviennent  des  antiques  cimetières  qui  entouraient  autrefois 
Téglise  paroissiale  ancienne,  sise  un  peu  plus  haut  que  l'église 
actuelle  et  aussi  des  cimetières  des  paroisses  de  Géronde  et  de 
Villa,  qui  existaient  déjà  aux  XIII®  et  XIV^  siècles  sur  le  ter- 
ritoire de  la  paroisse  actuelle  de  Sierre.  Celle-ci  comprend  main- 
tenant les  villages  de  Sierre,  Villa,  Muraz  et  Glarey  et  la  colline 
de  Géronde. 

Les  premiers  ossements  ont"^été  rassemblés  vers  1683,  date  de 
l'inauguration  de  Tossuaire. 


Nous  avons  fait  prendre  au  hasard  65  crânes: il  eût  été  diffi- 
cile d'en  obtenir  davantage.  . 

La  répartition  de  ceux-ci  suivant  leur  indice  céphalique 
donne  les  groupes  suivants  : 


Dolichocéphales.     . 
Sous-dolichocéphales 
Mésaticéphales   .     . 
Sous-brachycéphales 
Brachycéphales  .     . 


Nombre 
de  crânes 

.      2 

soit  le  3,12  o/o 

5 

8 

7,81  . 

.     11 

» 

17,19  . 

.     80 

9 

46,88  . 

.     16 

» 

25       . 

On  constate  tout  de  suite,  ici,  des  mélanges. 
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En  groupant  ces  crânes  de  cinq  en  cinq  suivant  la  valeui 
leurs  indices  on  obtient: 

Indices.        Nombre  de  orùnes. 

De  70  à  74  2  soit  le  3,12  «  o 


.  7Ô  à  79 

Ifi 

.  35   . 

.  8()  à  84 

8'i   ■ 

»  53,12  . 

.  85  à  89 

11 

.  17,19  . 

Un  de  ces  crânes  a  été  éliminé  pour  cause  de  tare  part 
lière. 


Fig.   9.    CRANE    BRACHYCÉPHALE    DE    SIERRE,    VU   DE    PROFIL 


Sériation  suivant  l'indice  céphnlique  à  partir  de  80: 

Indices.       'Nombre  de  crânes. 

De  80  à  84  3'i  soit  le  53,12  «  o 


•    85  à  81) 
»    m  à  9'4 


11 
0 


.     17,10  • 


Chiffres  représentant  des  indices  autres  que  l'indice  cép 
lique  : 

Indice  vertical  de  longueur.     .  73,27 

»  »  largeur     .     .  89.40 

»      frontal 80,85 

•      facial  n®  1 ()3,5(î 
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Indice  facial  n®  2 50,85 

•  orbitaire 88,82 

»      nasal 48,37 

»      du  prognathisme.     .  97,50 

•  du  trou  occipital  .     .     .  82,30 

•  palatin 69,92 


[.    10.    CRANR   BRACHTCApHALB   DE   SIBRRB.   LB   MÊME    QUE   PIO.    9,   VU  DB  PACB 


)ici  maintenant  les  chiffres  des  courbes  : 

Segment  frontal  ....  123'"'» 48 

•  pariétal ....  123  •  65 

•  occipital.      .     .     .  112  »  57 
Courbe  transversale  .     .     .  Î309  »  92 

»       horizontale  totale    .     514  »  08 


)s  dolichocéphales  et  les  mésaticéphales  étant  mis  à  part, 
nissent  comme  indices  moyens  : 


Ind 


lice  céphalique.     .     .     . 

.     77,57 

»      vertical  de  longueur. 

.     71,60 

»             »      de  largeur    . 

.     90,97 

»      frontal 

.     81,21 

•      facial  n*  1  .     .     .     . 

.     64,97 

.      n»2  .     .     .     . 

.     52,30 
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orbitaire 87,57 

nasal 49,15 

du  prognathisme.     .     .  96,î38 

du  trou  occipital  .     .     .  82,62 

palatin 67,67 


Par  leur  indice  céphalique,  les  crânes  de  Sierre  sont  sous- 
dolichocéphales. 

Enfin,  comme  dernier  exposé,  les  courbes  de  ces  crânes  sous- 
dolichocéphales  : 


Segment  frontal.     .     . 

119,87 

»         pariétal     .     . 

127,76 

»         occipital    .     . 

116,66 

Courbe  transversale     . 

308,46 

>       horizontale  totale 

519,59 
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Noméroa 

Sexe 

Je 

5^ 

u  © 

"es 

73 

0)  2, 

m 

i      1 

u 
O 

s-s. 
■s 

•§3 
1' 

1^ 

a 

a 

a 

8 

1 

1 

? 

81,39 

72,67 

89,28 

81,19 

66,40 

54,40 

80,51 

2 

cT 

79,35 

70,65 

88,35 

78,62 

63,43 

51,12 

90,79    . 

3 

9 

90,47 

75 

82,89 

78,49 

o8,20 

49,21 

82,43 

4 

c/ 

8L51 

75,84 

93,75 

79,8:3 

— 

— 

86,84 

5 

$ 

8:3.14 

79,90 

94,36 

82,90 

66,41 

55,22 

85,71    1 

6 

9 

79,43 

69.14 

87,77 

78,29 

— 

— 

86,95 

7 

9 

83,2:3 

68,20 

81,94 

75,81 

66,91 

50,58 

86.:30   1 

8 

9 

76,14 

73,86 

97,01 

82.60 

67,21 

54,09 

87,81 

9 

cf 

87,43 

77,71 

88,88 

77,73 

61,02 

47,79 

91.42 

1 

10 

cT 

78,49 

75,81 

96,84 

76,61 

61,89 

54,48 

88.59 

11 

c/ 

80.47 

70,10 

87,16 

84.16 

64,33 

50,34 

85.13 

12 

9 

82,18 

75,86 

92,30 

79,16 

— 

— 

107.il    1 

13 

9 

82,83 

— 

— 

79,27 

70,40 

56 

94.11 

14 

c/ 

78,49 

71,50 

91,09 

83,60 

64,98 

49,89 

91,14 

15 

c/ 

84,61 

— 

— 

79,67 

62,91 

47,10 

86,11    ' 

16 

cT 

85,31 

79,09 

92,71 

78,12 

62.90 

48 

89.47    : 

17 

c/ 

88,13 

76,83 

87,17 

82,94 

— 

— 

—     ; 

18 

J* 

80,31 

72,34 

90,06 

86,90 

62,14 

47,85 

89,18   ' 

19 

9 

81,81 

73,86 

90,27 

80,95 

62,30 

51,53 

86,56 

20 

c/ 

80,05 

— 

— 

81,39 

— 

— 

84,21    ' 

21 

cT 

8:3,33 

77,77 

93,;33 

82,30 

64,92 

52,91 

88,88 

22 

c/ 

79,57 

64,51 

81,08 

a5,83 

67,66 

54,13 

85,71 

23 

cT 

86,66 

69,72 

82,69 

73,98 

60,86 

49,27 

94,11 

24 

9 

85,85 

75,44 

87,50 

80 

— 

— 

92,64 

25 

c/ 

81,87 

68,13 

83,22 

84,29 

63,38 

50,70 

79,41 

26 

9 

8:3,13 

78,31 

94,20 

80,67 

— 

— 

— 

27 

cT 

80,95 

73,01 

90,19 

75,76 

61,24 

46,12 

92,75 

28 

cf 

81,05 

71,05 

87,66 

80,07 

63,26 

49,65 

78.44 

29 

d* 

82,67 

— 

— 

83,60 

— 

— 

100 

30 

cf 

79,22 

71,87 

91.39 

77,16 

— 

— 

76,92 

31 

c/ 

80 

74,59 

93,24 

80,64 

68,14 

55,55 

80,55 

32 

J* 

80,22 

71,18 

88,73 

81,51 

65,15 

50,75 

97,14 

33 

9 

76,35 

73,12 

95,77 

79,41 

65,59 

52,46 

88,-24 
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Numéros 

Sexe 

s 

8-2 

h 

il 

a 

• 
1 

1 

•5 

c 

5 

1 

i 

Si 

1 

.il 
■Si 

-S 

34 

9 

83,14 

76,16 

91,60 

82,11 





97,29 

;     35 

9 

75,14 

71,92 

95,72 

84,23 

71,54 

55.77 

87.32   ' 

!       36 

cT 

80,46 

- 

— 

79,33 

— 

— 

91,17    ! 

!       37 

9 

70 

76,11 

400,73 

82,60 

— 

— 

87.84 

38 

</ 

85,95 

75,28 

82,20 

80.67 

— 

— 

82.85 

39 

cT 

84,15 

72,13 

85,71 

72,83 

67,87 

56,31 

94.44 

40 

9 

81,39 

73,25 

90 

85,12 

62,97 

52.29 

84,93   1 

41 

c/ 

78,16 

77,71 

93,19 

80,31 

61.48 

51,49 

87,50 

42 

cT 

82.42 

75,82 

92 

79,35 

63,38 

50 

87,67 

43 

c/ 

79,57 

72,04 

90,54 

84,27 

— 

53,96 

— 

44 

9 

71,80 

70,79 

97,79 

84,68 

64,52 

42,01 

83,50 

45 

9 

84,14 

75.60 

89,85 

76,06 

— 

— 

85,29 

46 

c/ 

77.42 

65,59 

91,66 

82,92 

— 

— 

a5.71    1 

47 

c/ 

80 

70,96 

89,18 

78,04 

— 

— 

94,44 

48 

J" 

81,08 

69,72 

86 

78.68 

— 

— 

86,30 

49 

(/ 

81,61 

75,86 

92,95 

79,43 

64,61 

52,30 

85.33 

50 

9 

78,94 

71,50 

91,09 

83,47 

62,59 

48,42 

85,29 

51 

c/ 

81,24 

76,70 

93,75 

81,81 

65,48 

50,53 

82,05 

52 

(/ 

88,69 

77,97 

87,91 

80,95 

63.19 

49,;^0 

90,78 

53 

9 

82,29 

73,14 

88,88 

84,21 

63,63 

51,51 

84,50 

54 

</ 

81,42 

72,13 

88,59 

81,25 

57,44 

45,39 

84,21 

55 

9 

79,46 

71,35 

90,41 

— 

61,81 

48,42 

87,87 

56 

c/ 

77,27 

— 

— 

82,50 

— 

— 

88,73  : 

57 

9 

80,81 

69,76 

86,33 

81,86 

64,88 

51,14 

88,57 

58 

c/ 

85.38 

76,60 

89,72 

75,80 

65,32 

49,27 

91.42 

59 

(/ 

82,02 

77,52 

93,24 

73.64 

67.35 

56,02 

88,31 

60 

(/ 

88,07 

66,30 

75,30 

74.62 

65,94 

51,44 

86.48 

61 

9 

79,09 

67.79 

85,71 

73,67 

63,86 

49,58 

90,90  i 

62 

(/ 

84,66 

74,43 

87,91 

81,69 

64.23 

48,95 

94,44 

63 

d' 

87,39 

66,30 

75,77 

75,28 

64,49 

50 

88,88 

64 

c/ 

85,20 

78,69 

92,36 

81,45 

61.31 

51,82 

97,14 

65 

c/ 

85,32 

— 

— 

85.03 

48,41 

39,28 

88,57 
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2 

« 

o 

s 

1 

4 

.il 

''O   te 

a  o 

9 

2^ 

**  m 
s. "S 
•o  a. 

$8 
V 

a 

«a 

S 

a. 

1 

•5 

a 

s 

a 
ê 

1 

a 

& 

11 

1^ 

}| 

Courbe 

transversale 

sus -auriculaire 

Courbe 

boriiontale 

totale 

_ 

_ 

81,42 

_ 

123 

131 

106 

302 

502 

52,63 

92,93 

70,76 

76,47 

119 

118 

109 

278 

490 

56,09 

— 

— 

■  — 

124 

131 

108 

302 

508 

42.22 

92 

—  • 

— 

125 

129 

— 

305 

512 

— 

— 

88,73 

— 

124 

110 

130 

3-20 

524 

33,94 

99,47 

84,95 

59,64 

138 

128 

114 

322 

530 

48.97 

102,43 

88,13 

65.51 

114 

104 

116 

298 

502 

44 

91,34 

78,57 

62,96 

127 

108 

116 

318 

512 

52 

98,03 

82,92 

76,78 

131 

128 

110 

315 

528 

45,28 

89,42 

85.50 

65,95 

129 

125 

119 

316 

533 

53,48 

106,60 

85,33 

— 

122 

131 

116 

287 

518 

;   — 

95,74 

87,03 

78.12 

119 

130 

99 

:^3 

483 

42,42 

95,78 

102,63 

67,27 

122 

128 

110 

300 

531 

47,82 

— 

95,38 

_ 

123 

138 

112 

305 

530 

j  45,28 

— 

75,67 

— 

130 

110 

129 

308 

530 

!  46,87 

94 

77,94 

— 

122 

123 

116 

310 

510 

55,05 

101,10 

79,26 

64,76 

116 

144 

116 

306 

530 

48,42 

95,91 

78,94 

65.09 

126 

127 

104 

312 

508 

46,29 

96 

82.85 

65,42 

128 

114 

106 

312 

500 

50 

95,91 

74,24 

81,76 

122 

126 

104 

305 

505 

53,12 

95 

70 

67,92 

126 

132 

115 

318 

530 

53,98 

100 

78,04 

64,15 

115 

140 

116 

306 

529 

44,23 

— 

— 

67 

115 

-.20 

— 

— 

— 

55,55 

105,49 

74,35 

70,37 

105 

110 

102 

280 

490 

i  54,16 

95,43 

— 

— 

124 

120 

91 

312 

503 

;  54,54 

97,72 

84,50 

65.57 

117 

130 

102 

313 

515 

42,15 

102,13 

82,81 

— 

119 

130 

111 

322 

536 

1  59,03 

104,21 

80,88 

69,82 

115  . 

1-23 

105 

286 

500 

!  41,50 

102,47 

80 

75,4:3 

U6 

115 

102 

308 

510 

43,13 

100,53 

85,71 

73,07 

119 

130 

115 

323 

540 

41,50 

93,06 

84,93 

68,51 

129 

110 

97 

300 

494 

68.42 

— * 

— 

78,89 

120 

126 



300 

522 
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DE  SAXON 


lée  vers  rextrémité  occidentale  de 
gauche  du  fleuve,  à  12  kilomètres 
traditions  historiques,  le  peuple- 
j  de  haut  en  bas,  de  la  montagne 
[•imitive  église  paroissiale  était  si- 
:'ey,  passablement  au-dessus  du 
is  qui  se  seraient  établies  sur  les 
la  vallée  de  Bagnes,  à  l'Orient.  Le 
lit  qu'un  diminutif  de  Saxonney, 
.rbarey.  Ce  dernier  endroit  avait, 
foires  assez  importantes, 
is  de  laquelle  est  situé  l'ossuaire, 
t  désaffectée;  elle  tombe  en  rui- 
nonter  au  XV®  siècle  (de  1400  à 
içait  une  autre.  La  paroisse  de 
gnalée  comme  telle  déjà  au  XIIP 

remise  de  M.  Logeard,  curé  de 
)s  crânes  qui  font  l'objet  de  cette 


}  crânes  permet  de  les  classer  de 


Nombre 

de  crânes. 

1 

soit  le  1,69  o» 

1 

s 

1.69  » 

5 

> 

8,47  . 

11 

» 

18,64  » 

41 

» 

69,49  . 
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L'indice  céphalique  moyen  =85,71,  ce  qui  rej 
brachycéphalie  élevée.  Nous  avons  sorti  de  ces  5 
d'entre  eux  parce  qu'il  est  absolument  exceplionn 
tance  de  la  brachycéphalie  se  verra  bien  en  effecti 
pures  de  15  crânes  chacune  : 

De  1  à  15  =  84,88  De  :^1  à  'i5  =  î 

.  16  à  30  =  87.09  r     46  à  58  =  î 


Fig.    11.     CRANE    BRACHYCÉPHALE    (sÉRIE    DE    SAXON^ 

Le  dernier  groupe  n'est  composé  que  de  onze  cr 
En  mettant  à  part  les  deux  dolichocéphales  et  de 

des  mésaticéphales  dont  l'indice  est  inférieur  à 

crânes  qui  se  groupent  comme  suit: 

Indices.     '    Nombre  de  crânes. 

De  80  à  84     •       19         soit  le  34,54°/, 
»    85  à  89  29-  »      52,72  » 

»    90  à  94     •        7  »      12,73  • 

L'indice  céphalique  de  ces  55  crânes  est  de  86,1< 
considérés  comme  masculins  sont  légèrement  pi 
phales  que  ceux  considérés  comme  féminins. 

29   c/'  =  indice  céphalique  :  85,96 
29  9  =        »  »  85,46 
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Les  deux  extrêmes  des  chiffres  fournis  par  nos  mesures  (67 
et  93,02)  laissent  entre  eux  un  écart  de  26  unités,  ce  qui  estcon- 
sidérable  ;  mais,  en  laissant  de  côté  le  dolichocéphale  exception- 
nel, l'écart  n'est  plus  que  de  15  unités. 

En  considérant  seulement  les  crânes  dont  l'indice  céphalique 
est  d'au  moins  85,  il  est  loisible  de  constater  que  la  proportion 
pour  laquelle  ils  entrent  dans  les  séries  brachycéphales  est  très 
élevée.  Cette  proportion  est  de  57,63  «/o.  A  Naters,  elle  était  de 
60  %.  Sept  crânes  sur  59  ont  un  indice  supérieur  à  90. 


Fig.  \2.    LE   MÊME   QUE  FIO.    l\,   VU   DE   FACE 


Les  indices  autres  que  l'indice  céphalique  sont  les  suivants  : 

Indice  vertical  de  longueur.     .  75,17 

»  largeur    .     .  86,65 

frontal 78,16 

facial  no  1 62,15 

•    no  2 51,23 

orbitaire 90,23 

nasal 49,45 

du  prognathisme.     .     .  96,14 

du  trou  occipital  .     .     .  82,85 

palatin 71,03 

Nous  comparerons  ces  chiffres  avec  ceux  fournis  par  la  série 
de  Naters  et  les  autres,  dans  la  deuxième  partie  [de  ce  travail. 
Les  courbes  ont  fourni  les  chiffres  que  voici  : 
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Segment  frontal  .     .     . 

\Of^  miu  04 

»         pariétal  .     . 

121  .  :« 

»         occipital      .     . 

11 't  .  H2 

Courbe  transversale  .     .     . 

:«8  .  79 

»      horizontale  totale 

512  .  8:^ 

Nous  avons  sorti  de  la  série  totale  les  7  crânes  dolichocépha- 
les et  mésaticéphales;  le  n®  59  a  été  éliminé  à  cause  de  son  ca- 
ractère exceptionnel  etTparce  qu'il  est  fort  incomplet. 


Fig.  13.  VUE  EN  a  NORMA  YERTICALIS  •  DU  CRANE  FIG.-  \2. 


Indice  céphalique.      .     . 

vertical  de  longueur 

»  largeur 

frontal  .  . 
facial  n»  1  . 
»  no2  . 
orbitaire  . 
nasal  .  . 
du  prognathisme 
du  trou  occipital 
palatin  .     . 


71,66 
1H),85 
78,53 
65,97 
53,81 
90,ÎK) 
46,89 
95,06 
91,49 
70,72 


Par  leur  indice  céphalique  moyen,  ces  six  crânes  se  placent 
parmi  les  mésaticéphales. 
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Numéros 


1 

o 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

;u 


Sexe 


9 


87,64 
83,72 
80 
87,57 


S2 


cf 

82,87 

9 

80 

9 

89,53 

9 

86,74 

9 

85,46 

9  (V) 

87,50 

cf 

81,81 

cf 

78,03 

d' 

81.11 

9 

83,90 

(/ 

84,74 

d* 

90,69 

9 

85,54 

cT 

8:3,79 

c/ 

83,97 

c/(î) 

82.25 

c/ 

93,02 

9 

89,01 

c/ 

86.30 

9 

89,41 

9 

91,22 

9(?) 

85,46 

9 

82,48 

d 

92,39 

c/C?) 

88,37 

d* 

86,04 

</ 

88,15 

76,40 
65,11 
71,35 
76,33 
77,34 
69,71 
80,23 
72.28 
75,58 
77,38 
73,86 
77,96 
74,44 
73,53 

77,32 

83,13 

75 

71,80 

67,74 

82,55 

78,61 

74,71 

78,82 

78,36 

74,41 

77,77 
76,16 
77,90 
75,14 


—  3 
Ë  S) 


87,17 
77,77 
88,18 
87,83 
93,33 
87,14 
89,61 

m,m 

84,43 
84,43 
90.27 
102,22 
91,78 
87,67 

85,25 
71.87 
90.66 
86,53 
52,35 
88,75 
88,31 
91,72 
88,15 
85,89 
87,07 

84,17 
86,18 
90,54 
85,23 


81,74 
81,81 
78,29 
77,41 
80,31 
77,96 
77,04 
.80  99 
74,79 
84,55 
80,67 
80,17 
73,55 
84,34 
87,50 
76,30 
77.60 
81,30 
88,18 
77,09 
68,75 
71,42 
77,77 
76,47 
74,43 
83,33 
77,31 
76,51 
77,60 
75,21 
77,08 


o 


60,15 
70,07 


68,85 
60,62 


62,87 
66,04 


61,97 
64,51 


8z 


62,22 
57,56 
59,84 

63,15 

63,97 


51,12 
58,26 


54,91 
47,24 


50.75 
48,06 


54,22 
53,22 


51,85 
46,76 
48,81 

51,12 

51,47 
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Numéros 

Sexe 

si 

il 

s 

g- 

II 

Indioe   frontal 

1- 

1 

.2 

'5 

a» 

c 

0 

1 

1 

32 

9 

80,72 

80,12 

99,25 

81,81 

60,33 

52.06 

88,57 

33 

9 

83,70 

68,53 

81,20 

75,20 

— 

— 

94,11   . 

34 

</ 

86,26 

74,12 

85,98 

75,18 

63,82 

54,60 

89.45 

35 

</ 

91,95 

80,85 

87,50 

75,73 

59,26 

51,47 

93,24 

36 

9 

82,95 

73,85 

89,04 

78,33 

— 

— 

100 

37 

9 

79,34 

69,02 

86,98 

77.77 

— 

— 

— 

38 

c/ 

85,22 

74,43 

87,as 

78,22 

58,51 

47,40 

81,57 

39 

9 

88,63 

75 

84,61 

78,26 

56,40 

45,91 

84,61    i 

40 

9 

87,80 

76,82 

87,50 

78.33 

67,74 

54,03 

90,9(» 

41 

9 

77,19 

69 

89,39 

73,68 

68,37 

55,55 

96,96 

42 

c/ 

82,75 

77.58 

93,75 

83,46 

59,76 

50,74 

97,22  1 

43 

9 

83,33 

73,21 

87,85 

77,04 

— 

— 

85,71 

44 

d* 

92,13 

79,77 

86,58 

76,05 

— 

— 

87,17   , 

45 

9 

87,13 

71,92 

82,55 

75,96 

— 

— 

94,28   ' 

46 

cT 

80 

72,94 

91,17 

ss,m 

59,68 

49,61 

90,90 

47 

9 

89,65 

72,41 

81,81 

78,90 

57,46 

50,74 

91.17 

48 

d'il) 

83,90 

77,01 

91,78 

79,66 

— 

— 

_     ] 

49 

cf 

88,76 

74,15 

83,54 

79,10 

— 

— 

— 

50 

cf 

85,71 

69,23 

80,76 

74,38 

58,77 

48,85 

88,56 

51 

9(?) 

82,58 

78,65 

95,2:^ 

81,45 

— 

— 

91.8!>  ' 

52 

(/ 

85,88 

74,11 

86,30 

77,41 

57,46 

48,50 

85,71 

53 

cT 

87,05 

73,98 

86,48 

74,80 

60,74 

49,62 

85.71 

54 

9 

89,88 

78,57 

87,41 

77,27 

— 

94,28 

55 

cf 

88,26 

— 

— 

73,33 

61,48 

50,37 

100 

56 

c/ 

90,10 

71,42 

79,26 

71,11 

— 

— 

81,08 

!       57 

9 

a4,61 

72,78 

86,01 

80,48 

— 

— 

81,57   , 

58 

9 

87,95 

78,31 

89,04 

77,09 

68,42 

57,12 

91.8!4 

59 

9(?) 

67 

— 

— 

80,80 

— 

— 

— 
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lur  résumer  les  chiffres  contenus  dans  les  pages  qui  précè- 
,  nous  avons  réuni  en  un  tableau  les  valeurs  des  divers  in- 
3  crâniens  et  faciaux  et  des  courbes,  dans  chacune  des  sé- 
Ge  tableau  est  utile  à  examiner.  Nous  avons  joint  la  courbe 
-cérébrale  à  la  courbe  frontale  proprement  dite  pour  obtenir 
)urbe  frontale  totale  (qui,  dans  ce  cas,  est  donc  en  partie 
le)  et  les  deux  courbes  occipitales. 


Tableau  N^  6. 

Comparaison  des  indices  (moyens)  et  des  courbes  moyennes 

dans  les  cinq  séries. 


ce 

se 

VIÈGE 
RA.HOGNE 

s. 

SAXON 

Indices. 

1 

icecéphalique.     .     . 

85,75 

85,74    84.17 

82 

85,71 

-    vertical  de  longueur. 

75,77 

74,24 

73,79 

73,27 

75,17  : 

-    vertical  de  largeur 

86,89 

88,40 

87,66 

89,40 

86,65 

-    frontal 

79,43 

78,97 

80,28 

80,85 

78,16  . 

-    facial  no  1  .     .     . 

63,82 

62,01 

62,57 

63,56 

62,15 

-    lacial  n*'  2  .     .     .     . 

51,46 

51,61 

52,93 

50,85 

51,23 

-    orbitaire     .     .     .     . 

89,38 

91,12 

89,94 

88,82 

90,2;^ 

-    nasal 

48,61 

48,25 

47,43 

48,87 

49,43 

-    du  prognathisme  .     . 

96,58 

95,52 

96,15 

97,50 

96,14 

-    du  trou  occipital  .     . 

83,76 

82,93 

86,67 

82,30 

82,a5 

■    palatin 

70,49 

66,94 

66,69 

69,92 

71,0:^ 

Courbes. 

■■ 

■■ 

■■    1      ■■ 

B. 

ment  frontal   .... 

l'^2,66 

126,90 

125,44 

123,48 

124,24 

—      pariétal  .     .     .     . 

119,80 

120,62 

119,16 

123,65 

121,33 

—      occipital .... 

112,11.109,91 

110,55 

112.57 

114,82 

irbe    transversale    sus- 

j 

1 

uriculaire 

810,30  318,50 

312,95 

809,92 

:W8,79 

irbe  horizontale  totale    . 

:m,2\ 

517,05 

509,12 

514,08 

512,83 

1 
II 
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Étude  des  séries  réunies. 


Les  diamètres  horizontaux  et  Vindice  céphalique. 

Ces  caractères,  qui  expriment  la  forme  générale  du  crâne, 
sont  un  des  éléments  les  plus  importants  de  la  détermination 
des  groupes  ethniques.  Dans  une  étude  comme  celle-ci,  la  con- 
naissance des  variations  que  peut  présenter  Tindice  céphalique 
permet  de  se  rendre  compte  si  une  race  a  subi  ou  non  des  mé- 
langes et  quels  sont,  au  point  de  vue  de  la  forme  du  crâne,  ses 
éléments  composants.  On  n'oubliera  pas  cependant  qu'ils  ne 
représentent  qu'une  valeur  moyenne. 

Les  crânes  qui  composent  les  cinq  séries  seront  d'abord  exa- 
minés selon  ces  groupes,  puis  réunis.  Il  nous  paraît  nécessaire, 
afin  de  montrer  la  plus  ou  moins  grande  homogénéité  morpho- 
logique du  matériel  que  nous  avons  eu  à  notre  disposition,  d'ex- 
poser, avant  les  chiffres  qui  représentent  les  indices,  ceux  qui 
représentent  les  diamètres,  en  exprimant  ces  chiffres  par  grou- 
pes de  dix,  lesquels  sont  pris  à  la  suite,  sans  choix,  tels  qu'ils  ont 
été  inscrits,  sur  place,  dans  nos  registres. 

On  remarquera,  dans  le  tableau  ci-aprés,  le  petit  nombre  de 
modifications  que  subissent  ces  deux  importants  diamètres 
dans  les  diverses  séries  (Sierre  excepté).  Ils  nous  annoncent  le 
peu  de  variations  que  nous  trouverons  dans  l'indice  céphalique. 
On  en  pourrait  déjà  conclure  que,  dans  son  ensemble,  la  popu- 
lation à  qui  ont  appartenu  ces  crânes  était  remarquable,  quant  à 
cette  partie  du  squelette,  par  son  unité  morphologique.  Or,  la 
grandeur  du  crâne  est  en  relation  avec  le  volume  cérébral  et 
avec  la  taille  du  squelette.  C'est  donc  un  point  qui  mérite  d'être 
relevé.  Toutefois,  nous  savons  que  ce  rapport  peut  être  modifié 
par  diverses  causes,  surtout  par  des  agents  d'ordre  local.  Mais 
ici,  dans  l'ensemble,  ces  causes  perturbatrices  peuvent  être  lais- 
sées de  côté. 
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crânes  allongés  contre  46  courts;  les  mésaticéphales  sont  au 
nombre  de  1 1. 

A  Saxon,  la  caractéristique  des  trois  premières  séries  reparait  : 
2  crânes  dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales  contre  61  crâ- 
nes courts.  Entre  deux,  il  y  a  5  mésaticéphales. 

La  vallée  du  Rhône  fournit  donc  des  séries  homogènes  à  l'ex- 
ception de  la  localité  de  Sierre,  où  un  autre  élément  que  celui 
qui  constitue  la  presque  totalité  des  pièces  examinées  intervient 
et  dans  des  proportions  que  le  tableau  suivant  permet  de  bien 
saisir. 


Série  de  Sierre, 


Nombre 
de  crânes. 

Dolichocéphales .     . 

.      2      soit  le  3,12  Oq 

Sous-  dolichocéphales 

.       5            •       7,81   ♦ 

Mésaticéphales  .     . 

11            •     17,19  • 

Sous-brachycéphales   . 

80            •      46,88  . 

Brachycéphales .     . 

1()            »     25        » 

On  y  remarque  que  la  brachycéphalie  vraie  est  peu  accentuée. 
11  y  a  diminution  de  ce  caractère  au  profit  de  la  sous-brachycé- 
phalie  ;  c'est  comme  si  la  forme  primitive  (nous  la  croyons  telle, 
du  moins)  avait  été  influencée  fortement,  sans  amener  pour- 
tant une  prédominance  de  mésaticéphales. 

Les  crânes  des  cinq  séries  réunies  se  placent  de  la  manière 
suivante  d'après  la  valeur  de  leur  indice  (les  décimales  écar- 
tées) : 


ïdice. 

Nombre 
de  crânes. 

Indice. 

Nombre 
de  crânes 

70 

1 

77 

\ 

71 

8 

78 

11 

T2 

0 

7!» 

if) 

7.S 

1 

80 

18 

7'i 

0 

81 

'^i 

75 

V) 

8-2 

:W 

7() 

8 

8:i 

:{1 
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idice. 

Nombre 
de  crânes. 

Indice. 

Nombre 
de  crânes 

84 

31 

91 

H 

85 

m 

9^2 

H 

86 

•23 

98 

:\ 

87 

•27 

94 

1 

88 

17 

95 

o 

89 

16 

96 

1 

!)0 

11 

Fig.  16.  CRANE    SOUS-DOLICHOCÉPHALE.   FACE  COURTE   (cHAMAEPROSOPE). 
SÉPULTURES   VALAISANNES.    VU  DE    PROFIL. 


En  classant  ces  crânes  suivant  la  nomenclature  de  Broca,  ils 
se  répartissent  ainsi  : 


Dolichocéphales.     . 

5 

soit  le  1,5    ^  Q 

Sous-dolichocéphales 

.      9 

•      2,8     » 

Mésaticéphales   .     . 

.     29 

soit  le    9,09% 

Sous-brachycéphales 

88 

»    27,58  • 

Brachycéphales .     . 

188 

•     58,93  . 

Et  d'après  la  nomenclature  de  l'entente  de  Francfort: 
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Dolichocéphales  (jusqu'à  75).  .  .  . 
Mésocéphales  (de  75,1  à  79,9).  .  .  . 
Brachycéphales  (de  80  à  85)  .  .  .  . 
Hyperbrachycéphales  (au-dessus  de  85) 


5  soit  le  1,56  <^  0 
33  .     10,35  • 

118  »    36,9.9  • 

163  •    51,09  • 


Ces  deux  tableaux  montrenl  bien  la  grande  différence  qu'il  y 
a  entre  les  deux  types  ethniques.  Le  88  %  de  ces  crânes  doit 
être  rapporté  au  type  court.  Les  ]vrais  dolichocéphales  consti- 
tuant une  toute  petite  minorité  (1,56  ^/o). 

L'indice  céphalique  moyen  de  la  série  totale  obtenu  en  addi- 
tionnant tous  les  chiffres  du  diamètre  transversal  multiplié  par 
100  et  en  divisant  le  nombre  total  par  la  somme  des  chiffres  du 
diamètre  antéro-postérieur  maximum  est  de  84,48.  On  peut 
considérer  ce  chiffre'comme  élevé.  Évidemment,  il  n'est  qu'une 
représentation  relative  de  la  forme  du  crâne  des  populations 
anciennes  de  la  vallée  du  Rhône,  puisqu'il  est  constitué,  non 
pas  seulement  par  des  types  purs,  mais  aussi  par  des  têtes 
allongées  et  par  des  intermédiaires.  Tel  qu'il  est,  pourtant,  il 
mérite  d'être  placé  en  regard  de  diverses  séries  brachycéphales 
étudiées  ces  dernières  années. 


Tableau  N^  8. 


! 

Grisons  (His  et  Riitimeyer) 86,5 

—  (Hovelacqué) 84,5 

Savoyards       —         j  85,4 

Auvergnats  (Broca) '84 

Bretons  —        81,5 

Dauphinois  (Hovelacqué  et  Hervé) 84,4 

Morvandeaux  (Hovelacqué  et  Hervé)    ....  83,5 

Grisons  (SchoU) 85,3 

Valaisans  (  — ) 87,2 

-  (Pittard)  .     .     .     .' 84,48 


Rappelons,  pour  Texplication  de  ce  tableau,  que  notre  série 
est  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  étudiées  jusqu'à  ce 
jour.  Il  est  possible  que,  si  les  autres  séries  dont  il  vient  d'être 
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parlé,  avaient  été  constituées  par  un  plus  grand  nomb 
crânes  qu'elles  ne  l'ont  été,  les  chiffres  ci-dessus  auraie: 
être  modifiés. 

Si,  élinainant  les  crânes  brachycéphales  à  indice  peu  ( 
nous  retenons  seulement  ceux  dont  l'indice  est  d'au  moii 
nous  en  trouvons  163,  soit  le  r)l,09o/o  de  la  série  totale 
58*»/o  des  seuls  brachycéphales.  Cette  proportion  est  très  gr 
elle  est  supérieure  à  presque  toutes  les  séries  connues  ju 
présent*. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  crânes  dolichocép 
et  mésaticéphales;  ceux-ci  étant  l'exception  et,  comme  tel 
liculièrement  intéressants,  nous  les  étudierons  à  part. 


Indice  vertical  de  longvciT. 

Appelé  aussi  indice  de  hauteur-longueur.  Il  fournit  le  ra 
de  la  hauteur  du  crâne  à  sa  longueur.  Il  est  discuté  par  le 
leurs.  Les  uns  (Ranke)  lui  attribuent  une  grande  import 
les  autres  (deQuatrefages)  ne  lui  reconnaissent  qu'une  mi 
valeur.  Il  est,  pour  toute  la  série,  de  74,^30.  Ce  chiffre  tient 
près  le  milieu  des  valeurs  qui  représentent  cet  indice  dai 
séries  brachycéphales. 


Indice  vertical  de  largeur. 

Rapport  de  la  hauteur  du  crâne  à  sa  largeur.  Di^  Quatre 
lui  attribuait  une  certaine  importance.il  devait,  lorsqu'il  a 
100,  caractériser  l'hypsisténocéphalie.  Dans  les  »S22  crâne 
nous  avons  étudiés,  nous  en  avons  trouvé  un  seul  qui  dép 
100  (n<»  24  de  Naters  =  105,52).  Mais  il  s'agissait  d'un  cran 
formé  et  nous  l'avons  éliminé.  La  valeur  de  [cet  indice  pc 
série  totale  est  de  87,55. 

*  Séries:  bretonne  (10,3  ©/o),  morvandelle  (21,5  ®/o),  auvergnate  (39  Vo),  ( 
noise  (41,3  */•),  savoyarde  (52  <>;  o),  grisonne  (57  Vo),  valaisanne  de  Saas-im 
(Scholl)  70  «/o-  Voir  Hovelacque  et  Hervé.  Étude  de  36  crânes  dauphinois. 
de  l'École  d'Anthropologie  de  Paris,  1894. 
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Nous  inscrivons  dans  ce  tableau  quelques  chiffres  relatifs  à 
ces  deux  indices  de  hauteur,  et  concernant  des  séries  de  même 
qualité  ethnique  : 

Tableau  N"  9. 


Bas-Bretons  (Broca) 
Aveyronnais  (H.  et  H. 
Lorrains  (Collignon) 
Lapons  1  (B.)     .     . 
Auvergnats  (H.  et  H.) 
Morvandeaux      — 
Valaisans  (Pittard)  . 
Grisons  (Scholl)     . 
Dauphinois  (H.  et  H  ) 
Savoyards  (H.) .     . 
Valaisans  (Scholl)  . 
Grisons  (H.)     .     . 


H 

ce  . 
z 

w  2 

.  ■< 

z 

71,4 

87,7 

73 

87,2 

73,7 

— 

73,9 

86,8 

73,81 

87,8 

74 

88 

74,30 

87,55 

74,6 

86,8 

74,7 

89,4 

76 

— 

76,4 

87,8 

77 

89.4 

Il  serait  peut-être  bon  de  tenir  compte  de  Vindice  mixte  de 
hauteur  proposé  autrefois  par  M.  Topinard^et  qui  est  repré- 
senté par  la  moyenne  de  la  somme  des  deux  indices  de  hau* 
teur. 

Selon  cet  auteur,  cet  indice  aurait  l'avantage  de  faire  connaî- 
tre, par  des  valeurs  numériques,  les  crânes  acrocéphales  et  les 
crânes  platycéphales.  Voici  quelques  chiffres  qui  se  rapportent 
aux  crânes  des  régions  celtiques  les  plus  rapprochées  du 
Valais: 


»  Nous  avons  ajouté  les  Lapons  dans  ce  tableau,  à  cause  des  théories  ethnologie 
ques  qui  les  apparentent  aux  autres  brachycéphales  européens. 
'  Topinard.  Éléments  d'Anthropologie  générale,  Paris,  1885,  page  682. 
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Valaisans  .     .     Pit. 

8(),93 

Grisons.     .     .     Sch. 

80,70 

Dauphinois     .     H.  et  H. 

82,1 

Valaisans  .     .     Sch. 

82,1 

Grisons.     .     .     Hov. 

88,2 

Indice  frontal. 

Il  est  à  peu  près  l'indice  stéphanique  de  Broca.  Il  sera  inté- 
ressant à  étudier  dans  ses  variations  sexuelles.  Cet  indice  est 
généralement  faible  dans  les  crânes  courts;  il  s'élève  passable- 
ment chez  les  crânes  dolichocéphales.  Nos  cinq  séries  donnent 
les  indices  frontaux  que  voici  : 


i  que  VOICI  : 
Naters .     . 

.     .     79,4:3 

Viège  .     . 

.     .     78,98 

Rarogne    . 

.     .     79,88 

Sierre  .     . 

.     .     80,69 

Saxon  .     . 

.     .     78,16 

On  peut  ainsi  constater  que  la  valeur  de  cet  indice  s'élève  chez 
les  crânes  allongés.  On  se  rappelle  que  c'est  la  série  de  Sierre 
qui  contient  le  plus  de  ces  derniers.  Pour  la  série  totale 
cet  indice  =  79,42.  C'est  à  peu  de  chose  près  le  chiffre  fourni 
jusqu'à  présent  pour  les  séries  brachycéphales  dites  celtiques. 
Les  crânes  de  la  vallée  du  Rhône  se  placent  donc  à  côté  des 
Morvandeaux,  des  Savoyards,  des  Auvergnats,  des  Dauphinois. 


Savoyards  .     . 

.     79,1 

• 

.     78,1 

Auvergnats     . 

.     79,8 

Dauphinois 

.     79,5 

Morvandeaux*. 

.     78,5  à  79 

La  série  valaisanne  de  Saas-im-Grund,  étudiée  par  Scholl,  a 
fourni  à  cet  auteur  le  chiffre  de  79,  semblable  au  nôtre.  Quant 
aux  séries  kymriques,  le  chiffre  de  cet  indice  oscille  ordinaire- 
ment autour  de  82. 
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Indice  facial. 


Il  s'obtient  de  deux  manières  suivant  que  la  hauteur  de  la 
face  est  calculée  depuis Tophry on  (indice  facial  n<>l)  ou  depuis  le 
point  nasal  (indice  facial  n<»2).  Le  premier  de  ces  deux  points  est 
difficile  à  obtenir  d'une  façon  exacte,  tandis  que  les  résultats 
obtenus  avec  le  second  comme  repère  seront  évidemment  plus 
dignes  d'attention.  Cependant  n'oublions  pas  que  les  sinus 
frontaux  appartiennent  à  la  face. 

L'indice  facial  n®  1  nous  a  donné  les  chiffres  suivants: 


Naters .     . 

.     03,82 

Viège    .     . 

.     .     B2 

Rarogne    . 

.     62,()1 

Sierre  . 

.     68,56 

Saxon  .     . 

.     62,15 

Pour  la  série  totale,  le  chiffre  de  cet  indice  =  62,83:  c'est  un 
des  plus  faibles,  sinon  le  plus  faible  de  ceux  qui  ont  été  relevés 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  séries  de  brachycéphales  celtiques,  où 
il  oscille  ordinairement  autour  de  64  ou  65.  La  face  semblerait 
être  donc  large  et  courte.  Chez  les  crânes  dolichocéphales, 
cet  indice  atteint  facilement  68  et  au-dessus. 

Quant  à  l'indice  facial  n»  2,  il  nous  retiendra  plus  longtemps, 
puisque  les  deux  diamètres  qui  en  sont  la  base  peuvent  être 
déterminés  avec  exactitude. 

Nous  obtenons  comme  résultats  de  nos  observations: 


Naters. 
Viège  .    . 
Rarogne 
Sierre.     . 
Saxon.    . 


51.46 
51,58 
51,53 
50,98 
51,2:^ 


L'indice  moyen  de  la  série  totale  =  51,35,  ce  qui  indique  une 
face  relativement  assez  haute  (leptoprosope).  En  se  basant  sur 
ce  caractère  de  la  face  rapportée  à  la  forme  du  crâne,  M.  KoU- 
mann  a  établi  des  subdivisions  dont  nous  allons  parler.  Ce 
chiffre  de  51,35  est  à  peu  de  chose  près  celui  des  séries  celtiques. 
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Comparaisoyis  de  Viiidice  facial  n»  2  et  de 
Vindice  céphoÀique. 

Dans  sa  communication  sur  deux  espèces  de  variations  corré- 
latives dans  le  crâne  facial  de  r homme  ^^  M.  Kolhnann,  de  Bâle,  a 
proposé  de  donner  les  noms  de  chamyeprosopes  et  de  leptopro- 
sopes  aux  crânes  dont  les  faces  sont  ou  courtes  ou  longues.  Un 
crâne  brachycépliale  peut  être  ou  leptoprosope  (ce  qui  serait 
plutôt  rare)  ou  chama^prosope;  de  même  pour  un  crâne  doli- 
chocéphale ou  mésaticéphale.  Seront  leptoprosopes  les  crânes 


Fig.    17.   CRANE    SOUS-DOLICHOCÉPHALB.    FACE    COURTE    (cHAM^PROSOPE). 
SÉPULTURES    VALA1SANNBS»   VU   DE   FACE. 

dont  l'indice  facial  sera  supérieur  à  50.  On  a  critiqué  cette  sé- 
paration du  type  dès  cet  indice.  Cette  section  brusque  peut  être 
sujette  à  caution  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  terminologie  est  en- 
trée dans  la  science  et  elle  est  assez  importante  pour  avoir  déjà 
permis  de  constater  des  résultats  fort  intéressants.  Les  varia- 
tions ethniques  de  ces  caractères  de  la  face  ont  été  discutées. 
Bogdanow  ^  pense  que  les  [dolichocéphales  chama^prosopes  de 
l'Europe  ne  représentent  pas  le  type  ancien.  Le  développement 

•  Association  française  pour  ravancement  des  sciences.  Rouen,  1883,  page  643. 

•  Hovelacque  et  Hervé.  Le  Morvan^  page  438. 

•  Congrès  international  d'archéologie   préhistorique  et  d'anthropologie.  Moscou 
d892. 
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a  face  n'a  que  peu  de  rapports,  dans  sa  totalité,  avec  le  dé- 
ppementldu  crâne;  il  n'y  a  guère  que  la  région  supérieure 
a  face  qui  rentre  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  zone  d'in- 
nce  cérébrale.  Mais  ce  sont  là  des  variations  d'ordre  méca- 
le,  donc  fonctionnelles  et  nullement  morphologiques.  Elles 
ït  pas  à  intervenir  dans  le  présent  chapitre  où  [le  seul  dia- 
re  transversal  utilisé  est  le  bizygomatique.  Nous  n'aban- 
nons  pourtant  pas  ce  côté  de  la  question  et  nous  y  revien- 


Fig.    18.    MéSATlCÉPHALE   LEPTOPROSOPE.    SÉPULTURES   VALAlSANNES. 

is  dans  un  autre  endroit.  Nous  exposerons,  en  regard  les  uns 
autres,  les  chiffres  de  l'indice  céphalique  et  ceux  de  l'indice 

3l. 


Indice  céphalique. 

Indice  facial. 

Naters  .     . 

85,75 

51,46 

Viège    .     . 

85,74 

51,58 

Rarogne    . 

84,17 

51,53 

Sierre   .     . 

.        8-2 

50,98 

Saxon   .     . 

85,71 

51,2;^ 

est  curieux  de  constater  que  c'est  à  Sierre,  où  le  nombre  des 

chocéphales  est  le  plus  élevé,  que  les  faces  sont  les  plus 

^tes. 

a  examinant  la  chose  de  plus  près  et  en  opérant  dans  nos 
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registres  un  pointage  de  chacun  des  crânes  é 
vona  montrer  ies  rapports  qu'il  peut  y  avoir 
crâne  et  la  forme  de  la  face. 


Indice 
céphalique 

Dolichocéphales  <    .     . 

(4) 

71,48 

Sous-dolichocéphales  . 

(9) 

76,«)0 

Mésaticéphales  .     .     . 

(•-^7) 

79,16 

Sous-brachycéphales  . 

(54) 

81.98 

Brachycéphales.     .     . 

(125) 

87,18 

Ce  sont  les  sous-dolichocéphales  qui  parais 
leptoprosopes.Si  ies  dolichocéphales  vrais  let 
cela  peut  provenir  simplement  du  fait  que  ne 
devers  nous,  que  quatre  de  ces  crânes  et  que 
très  insuffisante.  Il  semhle,  au  surplus,  qu( 
phalie  s'accentue,  plus  le  caractère  de  lepto 
Les  chiffres  ci-dessus  suivent  une  marche  ré 
sance.  Mais,  comme  chiffre  moyen,  les  hra< 
restent  encore  fortement  leptoprosopes.  Et  c( 
de  haute  importance.  Il  résulte,  en  fin  de  coi 
que  nous  venons  d'exposer  que  les  crânes 
du  Rhône  ont  une  face  allongée. 


hidice  orMtaire. 

L'indice  orbilaire  et  ses  variations  ont  été  ( 
Ce  caractère  subit  des  modifications  ethnique 
quelques-unes  de  ces  dernières  ont  été  mis 
Regnault'.  Peut-être  plusieurs  de  celles-ci 
nos  séries.  Nous  n'en  avons  point  relevé 
n'auraient  aucune  importance  relativement 
moyennes.  Dans  un  seul  groupe,  ce  caractè 

^  Les  chiffres  (  )  indiquent  le  nombre  de  crânes  sur  lesqui 
calculé. 

•  Broca.  Becherches  sur  l'indice  orbitaire.  Revue  d'Anth 

•  Regnault.  Variation  de  l'indice  orbitaire.  Bulletin  de  la 
de  Paris,  1896,  page  376. 
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3nt  de  variations  individuelles.  Celles-ci  s'effacent  dans  la  for- 
ition  des  grandes  séries. 

Naters .  . 
Viège   . 

Rarogne  . 

Sierre  .  . 

Saxon  .  . 


89,88 
m, 12 
89/i4 
85,68 
89,98 


[^es  chiffres  élevés  de  cet  indice  correspondent  à  des  crânes 
larts.  En  dehors  de  la  série  de  Sierre,  toutes  les  autres  ont  un 
iffre  d'indice  indiquant  desjorbites  mégasémes,  particulière- 
mt  à  Viège.  Nous  relevons  quelques  chiffres  comparatifs  dans 
publications  de  MM.  Hoveïacque  et  Hervé  *  et  qui  se  rappro- 
ent  des  nôtres: 

Savoyards  (Ab.  H.)     .     8i),4 

»  (Rroca).      .     88,5 

Bas-Bretons.     .     .     .     88,1 

tfais,  en  général,  les  chiffres  qui  sont  fournis  par  les  séries 
tiques  sont  plus  faibles  que  ceux  ci-dessus. 'Leur  série  de 
lUx,  dans  le  Morvan,  leur  a  donné  89.  L'indice  nnoyen  pour 
ites  les  séries  valaisannes  réunies  =  89,11 . 

3n  examinant  ce  caractère  de  plus  près  et  en  cherchant  quelle 
,  la  répartition  des  microsèmes,  mésosènies  et  inégasèmes, 
[vaut  les  crânes  courts,  leptoprosopeset  cham^eprosopes,  et  les 
mes  dolichocéphales  leptoprosopes  et  chamijeprosopes,  nous 
tenons  le  tableau  suivant  : 


iice  orbitaire 
Tîicrosème. 


Jice  orbitaire 
nésosème. 


Ci'ânes  courts  à  face  longue.  7 

»            »            9     courte .  8 

»       longs         »     longue.  8 

»            »            »     courte .  0 

Crânes  courts  à  face  longue.  38 

»            »            •     courte .  28 

»       longs         »     longue.  12 

»           9           •     courte .  6 


total  18. 


total  79. 


Hoveïacque  et  Hervé.  Élude  de  55  crânes  de  la  région  des  Faucilles  (Vosges), 
ue  de  rÉcoIe  d'Anthropologie,  Vil,  1896.  Élude  de  36  crânes  dauphinois.  Id., 
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Crânes  courts  à  face  longue. 
Indice  orbitaire  /         •  »  »     courte . 

raégasème.       (         »       longs         »     longue. 
•  »  »     courte . 


total  105. 


Ce  tableau  démontre  que  les  orbites  les  plus  basses  ne  coexis- 
tent pas,  en  général,  avec  les  faces  courtes,  que  le  crâne  soit 
brachycéphale  ou  dolichocéphale.  Les  orbites  microsèraes  sont 
peu  nombreuses.  La plusgrande partie  desValaisans  de  la  vallée 
du  Rhône  sont  mégasèmes.  Les  indices  élevés  se  rencontrent  en 
grand  nombre  sur  des  crânes  brachycéphales  leptoprosopes,  ce 
qui  est  bien  en  relation  avec  la  forme  de  la  face  chez  ces  crânes. 
Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage  ici  au  sujet  de  la  corré- 
lation des  caractères  de  la  face  et  du  crâne.  Tous  les  chiffres  que 
nous  exposons  ci-dessus,  nous  les  reprendrons  en  temps  et  lieu. 


Indice  nasal. 

Plus  que  la  plupart  des  autres  caractères,  il  est  exposé  à  subir 
les  influences  des  variations  individuelles.  On  connaît  les  subdi- 
visions établies  par  Broca.  La  convention  oraniométrique  de 
Francfort  les  a  modifiées  et  y  a  ajouté  un  quatrième  terme: 
l'hyperplatyrrhinie.  Broca  n  avait  pas  constaté  de  différences 
sexuelles,  mais  celles-ci  paraissent  bien  exister.  Nous  y  revien- 
drons dans  un  autre  chapitre  où  nous  parlerons  aussi  de  l'in- 
fluence de  l'indice  céphalique  sur  l'indice  nasal  ainsi  que  de  Tin- 
fluence  sur  le  même  indice  de  la  forme  plus  ou  moins  allongée 
de  la  face. 


Indice  nasal  dans  les  cinq  séries  : 


Naters .     .     . 

.     48,H1 

Viège    .     . 

i8,80 

Rarogne    .     . 

'i7,12 

Sierre  .     .     . 

48,37 

Saxon  .     .     . 

4J),45 

et, pour  la  totalité  des  crânes,  48,47,  ce  qui   est  un   caractère 
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mésorrhinie  suivant  les  deux  nomenclatures.  A  Viège  seu- 

lent  il  y  a  leptorrhinie,  cela  provient  simplement  de  quel- 

!S  indices  un  peu  bas.  Ce  caractère  de  Tindice  nasal  est  inté- 

sant  à  étudier  de  près. 

ous  allons  échelonner  tous  les  crânes  sur  lesquels  il  était 

sible  de  prendre  l'indice  nasal  suivant  la   valeur  de  cet 

ice. 


iees. 

Nombre 
de   crÉDes. 

Indices 

Nombre 
de  crânes. 

86 

1 

50 

21 

87 

1 

51 

18 

88 

1 

52 

28 

89 

1 

58 

14 

40 

6 

54 

10 

41 

11 

55 

7 

42 

13 

5(i 

5 

43 

17 

57 

6 

44 

23 

58 

5 

40 

28 

59 

5 

4(i 

22 

a) 

3 

47 

2fl 

01 

— 

48 

1.-) 

62 

1 

4!» 

10 

y  a  là  une  totalité  de  276  crânes  sur  lesquels  170  masculins, 
examinant  nos  registres,  on  constate  que  les  crânes  fémi- 
3  ont  un  indice  plus  fort  que  celui  des  masculins.  En  totali- 
t,  d'une  part,  tous  les  indices  masculins  et,  d'autre  part,  tous 
féminins,  on  obtient  :  {47,50  pour  les  premiers  et  49.99  pour 
seconds.  Nous  discuterons  cette  différence  plus  tard,  dans 
econde  partie  de  ce  mémoire. 

e  chiffre  moyen  de  l'indice  nasal  'que  nous  avons  obtenu  est 
ctement  celui  obtenu  par  Scholl  sur  les  Valaisans  de  Saas- 
Grund.  Il  s'éloigne  passablement  de  celui  trouvé  par  le 
lie  auteur  sur  les  crânes  grisons  (indice  =  51).  Dans  les 
es  celtiques  étudiées  jusqu'à  ce  jour,  le  chiffre  de  cet  indice 
e  de  46,7  (Aveyronnais)  à  51  (crânes  de  Davos).  Celui  que 
s  .exprimons  est  identique  à  l'indice  des  Savoyards  (séries 
lovelacque  et  Broca),  des  Bavarois  (Ranke),  des  Dauphinois 
velacque  et  Hervé"). 
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Dans  les  indices  échelonnés  ci-dessus,  on  remai^queraquece 
sont  les  indices  compris  entre  41  et  54  qui  sont  le  plus  souvent 
représentés.  En  ordonnant  ces  indices  d'après  leur  classifica- 
tion, on  obtient  : 

au-dessous  de 


Leptorrhiniens  (47        )  . 

.     148  crânes 

Mésorrhiniens    (48  à  5t2)  . 

.     107 

Flatyrrhiniens  (58  à  58)  . 

.      56 

et  au-dessus. 

Quelle  i)eut  être  l'influence  de  la  largeur  de  la  face  sur  la  va- 
leur de  l'indice  nasal  ? 

M.  Kollmann  *  admet  qu'en  Europe  les  dolichocéphales  à  face 
longue  auraient  un  faible  indice  nasal;  les  dolichocéphales  à  face 
courte  et  les  brachycéphales  à  face  longue  auraient  un  indice  na- 
sal supérieur  de  46,4  à  47;  les  brachycéphales  à  face  courte  au- 
raient un  indice  nasal  supérieur  à  48.  Nous  avons  cherché  dans 
nos  registres  si  tel  était  bien  le  cas  pour  les  crânes  valaisans.  En 
général,  les  brachycéphales  à  face  longue  (leptoprosopes)ont  un 
indice  nasal  peu  élevé,  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  Ce 
simple  examen  n'a  que  peu  de  valeur  et  nous  nous  proposons 
d'étudier  à  part  la  comparaison  de  ces  caractères. 


Indice  cUi  prognathisme. 

Nous  n'avons  pas  étudié  ce  caractère  selon  la  méthode  pré- 
conisée par  M.  Manouvrier^,  évidemment  la  seule  qui  semble 
fournir  le  prognathisme  total  ou  pré-cérébral,  de  la  projection 
de  la  face  sur  le  plan  de  Broca.  A  l'exemple  de  MM.  Hovelacque 
et  Hervé,  nous  avons  adopté  la  méthode  de  Hower,  très  simple, 
facile  à  appliquer  dans  les  conditions  où  nous  avons  travaillé. 
Cette  méthode  a  été  suivie  par  divers  ethnologistes;  elle  a  donc 
cet  avantage,  étant  rapide  et  commode,  d'être  1res  employée  et 
de  permettre  les  comparaisons  ethnique?. 

*  Kollmann.  Associatioo  française  pour  Tavancement  des  sciences.  Congrès  d'Alger, 
1881.  Beitràge  zur  einer  Kraniologie  der  europàischen  V(  Iket',  in  Archiv  fur  An* 
thropologie.  Tome  XIII,  I.  XIV.  Braunschweig,  1881. 

■  Manouvrier.  Étude  sur  le  prognathisme  et  sa  mesure.  Matériaux  pour  l'histoire 
primitive  de  Thomme.  Tome  IV,  1887,  page  489. 
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Dans  nos  séries,  cet  indice  donne  les  chiffres  que  voici  : 

Naters.      .     .     .  96,58 

Viège   ....  !)9,2î) 

Rarogne   .     .     .  1)6,15 

Sierre  ....  î)7,50 

Saxon  ....  96,14 

Ces  chiffres  sont  assez  forts,  surtout  ceux  de  la  série  de  Viège. 
Pour  l'ensemble  des  S22  crânes,  cet  indice  =  97,47,  ce  qui  est 
encore  fort  élevé.  Lorsqu'on  a  affaire  à  des  séries  de  brachycépha- 
les  homogènes,  ce  chiffre  est  facilement  atteint.  MM.  Hovelacque 
et  Hervé, dans  les  crânes  du  Morvan  sériés  dès  l'indice  céphali- 
que  8(),  avaient  obtenu  pour  celui  du  prognathisme  97,  comme 
nous.  Il  est  vrai  que  notre  série  de  Valaisans  est  caractérisée 
par  une  brachycéphalie  élevée.  Les  caractères  du  progna- 
thisme afférents  aux  crânes  allongés  sont  fondus  dans  l'ensem- 
ble.  L'ortho<i:nathisme  est  donc  l'apanage  des  crânes  courts. 
Les  séries  kymriques  fournissent  toujours  des  chiffres  supé- 
rieurs à  ceux  que  nous  indiquons.  Par  ce  caractère  encore,  les 
crânes  valaisans  de  la  vallée  du  Hhône  rentrent  dans  le  grand 
groupe  des  Celtes. 


Indice  du  trou  occipital. 

La  longueur  et  la  largeur  du  trou  occipital  sont  deux  diamè- 
tres qui  servent  à  représenter  une  partie  des  dimensions  de  la 
loge  cérébelleuse.  Le  rapport  de  ces  deux  diamètres  variera 
suivant  la  forme  du  crâne.  Le  chiffre  de  ce  rapport  doit  donc 
être  mis  en  regard  de  ceux  des  autres  indices: 

Naters.     .     .     .     83,76 


Viège   .     .     . 

.     82,98 

liarogne    .     . 

.     86,67 

Sierre  .      .      . 

.     82,30 

Saxon  . 

.     82,85 

L'indice,  pour  la  série  complète,  est  83,70.  On  voit,  par  les  chif- 
fres ci-dessus,  que  ce  caractère  est  soumis  à  d'assez  grandes  va- 
riations. Nous  ne  voulons  pas,  dans  ce  travail,  discuter  les  cau- 
ses de  celles-ci.  Les  mêmes  différences  existent  dans  les  séries 
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sexuelles.  M.  Sclienk  *  dans  la  série  de  80  crânes  vauduis  qu'il 
a  étudiés  a  trouvé,  comme  indice  moyen  :  84/t2. 


Indice  palatin. 


Voici  les  chiffres  fournis  par  les  cinq  séries  et  par  la  totalité 
des  crânes  : 


Naters.     . 

.     70,49 

Viège  .     . 

.     60.94 

Baronne   . 

.     .     06,09 

Sierre  .     . 

.    m,m 

Saxon .     . 

.     71.08 

Série  totale 

.     .     69, Oi 

Pour  ce  caractère  aussi,  les  extrêmes  individuels  varient.  Le 
chiffre  le  plus  bas  est  54  (à Pierre)  et  le  plus  élevé  100  (à  Naters). 
Le  premier  a  un  indice  céphalique  de  80,81  ;  le  second,  de  86,52. 
Ces  deux  extrêmes  individuels  appartiennent  donc  tous  deux  à 
des  crânes  courts.  Les  moyennes  varient  dans  une  proportion 
peu  considérable.  LMnfluence  de  la  forme  du  crâne  doit  être  à 
considérer.  On  sait  que  les  Lapons  très  brachycéphales  ont  un 
indice  palatin  élevé.  Mais,  d'autre  part,  des  groupes  dolichocé- 
phales (les  Basques,  i)ar  exemple")  ont  des  indices  (75  à  79)  qui 
le  cèdent  peu  à  ceux  des  Lapons.  Ce  qui  paraît  plus  important, 
et  nous  y  reviendrons  un  jour,  c'est  le  développement  de  la  face 
en  hauteur  et  en  largeur,  lequel  développement  doit  avoir,  sans 
contredit,  son  retentissement  sur  la  (orme  de  la  voûte  palaline. 
Les  faces  étroites  devraient  avoir  les  palatins  resserrés.  Les 
Lapons  à  face  très  large  ont  un  indice  palatin  très  fort.  Les 
chiffres  que  nous  exposons  ci-dessus  sont  peu  élevés  pour  ap- 

*  Dans  son  travail  sur  la  craniologie  vaudoise,  M.  Schenk  indique  pour  les  crânes 
du  canton  de  Vaud  9^,21  comme  indice  du  prognathisme.  C'est  peu  comme  indice 
moyen.  Pour  les  crânes  courts  de  Saint-Léger  de  Fougeret,  MM.  Hovelacque  et  Hervé 
ont  trouvé  92,5  (Le  Morvan,  page  146). 

A.  Schenk.  Étude  préliminaire  sur  la  craniologie  vaudoise.  Bulletin  de  la  Société 
▼audoise  des  Sciences  naturelles,  1899. 

Ce  travail  de  noire  ami  nous  est  arrivé  malheureusement  trop  tard  pour  que  nous 
puissions  rutiliser  dans  ses  détails.  Mais  nous  avons  tenu,  pourtant,  à  indiquer  ici  son 
existence.  Cette  étude  est,  d'ailleurs,  une  note  préliminaire  ;  nous  aurons  l'occasion 
de  reparler  de  ce  travail  lorsqu'il  sera  complété. 
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partenir  à  une  population  brachycéphale.  11  est  vrai  que  celle-ci 
est  en  moyenne  leptoprosope,  mais  si  peu!  Il  semble  que  l'in- 
dice palatin  n'a  qu'une  minime  importance  au  point  de  vue  de  la 
craniométrie  comparée.  Chez  les  Celtes  Auvergnats,  Broca  avait 
trouvé  l'indice  moyen  77,6  très  supérieur  au  nôtre. 


Les  diverses  courbes  crâniennes. 

Nous  avons  mesuré  les  .courbes  suivantes:  sous-cérébrale, 
frontale,  pariétale,  sus-occipitale,  cérébelleuse,  parmi  les  cour- 
bes médianes;  la  courbe  sus-auriculaire,  parmi  les  courbes 
transversales;  enfin  la  courbe  préauriculaire  et  la  courbe  hori- 
zontale totale,  parmi  celles  qui  se  prennent  dans  le  sens  hori- 
zontal. Nous  avons  réuni  les  deux  premières  de  ces  courbes 
pour  former  la  courbe  frontale  totale.  Nous  laisserons  de  côté, 
dans  cette  partie  de  notre  mémoire,  ce  qui  est  relatif  à  la  courbe 
préauriculaire,  les  chiffres  qui  représentent  celle-ci  seront  dis- 
cutés plus  tard  et  sous  une  autre  forme. 

Tableau  N^  10. 


Segment  frontal   .... 

H 

> 

o 
o 

g 
3 

< 

\22M 

mh 

125'44 

1!23"48 

124'24 

—      pariétal .... 

119,30 

120,62 

119,16 

1-23,65 

121,33 

—       occipital  total  .     . 

112,11 

109,91 

110.55 

112,57 

114,82 

Courbe  sus-auriculaire.     . 

310,80 

318,50 

31-2.95 

309,92 

308,79 

—     horizontale  totale     . 

509,24 

517,05 

509,1-2 

514,08 

51-2,83 

Ce  tableau  est  très  intéressant  II  nous  montre  la  courbe  fron- 
tale totale  peu  différente  dans  les  cinq  séries.  Par  contre,  des 
variations  surgissent  dans  la  longueur  du  segment  pariétal  qui 
est  le  plus  élevé  à  Sierre  (ce  qui  provient  sans  doute  du  plus 
grand  nombre  de  crânes  allongés).  Les  crânes  de  Naters,  Viège 
et  Rarogne  sont  très  semblables  sous  ce  rapport.  La  courbe  oc- 
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cipitale  totale  est  développée  à  Saxon  d'une  manière  plus  con- 
sidérable que  dans  les  autres  séries.  L'élévation  de  la  courbe 
sus-auriculaire  à  Yiège  montre  la  hauteur  plus  grande  des  crâ- 
nes de  cette  localité;  quant  à  la  courbe  horizontale  totale,  ce 
sont  les  crânes  de  Viége,  très  fortement  brachycépliales,  qui 
accusent  les  plus  hauts  chiffres. 

Ce  sont  là  des  mesures  absolues  déjà  fort  intéressantes  à  étu- 
dier pour  elles-mêmes,  mais  qui  le  sont  bien  davantage  si  on 
les  considère  individuellement  et  d'une  manière  relative.  C'est  là 
un  chapitre  d'anatoraie  comparative  que  nous  examinerons  de- 
près.  Un  fait  que  nous  voulons  cependant  relever  ici,  c'est  que 
le  chiffre  du  segment  frontal  de  Sierre  est  dépassé  par  celui  qui 
représente  le  segment  pariétal  de  la  môme  série.  Nulle  part, 
dans  les  autres  séries,  un  pareil  fait  ne  se  présente.  Toujours  le 
segment  frontal  total  est  plus  considérable  que  les  autres  seg- 
ments crâniens  considérés  dans  leur  section  médiane. 

Les  courbes  moyennes  mentionnées  dans  le  tableau  ci-des- 
sus sont,  pour  la  série  totale  : 


Segment  frontal     .     . 

124  mm  14 

»         pariétal   .     . 

120  i  79 

»         occipital  total 

111  •  19 

Courbe  sus-auriculaire 

812  i  09 

»     horizontale  totale 

512  •  42 

Si  nous  rnettons  ces  chiffres  en  parallèle  avec  ceux  qui  ont 
été  obtenus  jusqu'à  ce  jour  dans  des  séries  dites  celtiques,  nous 
voyons  qu'ils  concordent  parfaitement,  à  un  ou  deux  millimè- 
tres près.  Par  ces  caractères,  comme  par  tous  ceux  qui  ont  été 
exposés  dans  les  pages  précédentes,  l^s  grânes  valaisans  appar- 
tiennent bien  à  ce  groupe  celtique,  ou  celto-ligure,  ou  rhé- 
tien,  mots  qui  ne  sont  que  des  synonjmes.  Comparés  aux 
Dauphinois  et  aux  Morvandeaux,  les  crânes  valaisans  présen- 
tent un  plus  grand  développement  du  segment  frontal  et 
du  segment  pariétal,  et,  au  contraire,  un  plus  faible  développe- 
ment occipital.  La  courbe  sus-auriculaire  est  également  plus 
élevée  dans  les  crânes  de  la  vallée  du  Rhône  que  dans  ceux  des 
séries  indiquées  ci-dessus.  La  courbe  horizontale  totale  a  la 
même  valeur  que  celle  des  Auvergnats  de  Broca  (513"»»"),  des 
Grisons  de  Scholl  (512°»"»).  Les  ^Valaisans  l^de  Saas-im-Grund 
étudiés  par  ce  dernier  auteur  lui  ont  donné  514  millimètres. 


Digitized  by 


Google 


142    - 


des  crânes  dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales 


nés  rencontrés  dans  les  cinq  séries  qui,  par  la  valeur 
[îdice  céphali(iue,  se  classent  dans  ces  deux  groupes, 
etit  nombre.  Nous  y  avons  ajouté  ceux  que  nous  avons 
puis  dans  les  études  subséquentes  que  nous  avons 
lont  il  a  été  parlé  en  temps  et  lieu.  Nous  avons  éli- 
cranes  mésaticéphales  dont  les  caractères  intermé- 
eaucoup  plus  rapprochés  de  ceux  des  brachycéphales 
ux  des  dolichocéphales,  troubleraient  évidemment  les 
que  nous  fourniraient  ces  derniers.  Constatons  d'a- 
oût petit  [nombre  de  crânes  allongés  dans  les  crânes 
e  la  vallée  du  Rhône:  1,7 ^,o  pour  les  dolichocéphales 
,7  7o  pour  les  sous-dolichocéphales,  et  cela  dans  une 
)ortante  de  822  pièces.  Les  deux  groupes  réunis  ne 
que  pour  le  4,4  ^o  de  la  totalité,  chiffre  extrêmement 
trant  bien  la  qualité  d'  u  étrangers  »  de  ces  crânes, 
es  localités,  ces  crânes  allongés  se  groupent  comme 


Dol 

chocéphales. 

Sous- 

iolichoceph 

Naters.     . 

2 

2 

Viège  .     . 
Rarogne  . 

0 

1 

1 

0 

Sierre  .     . 
Saxon .     • 

4 
1 

7< 
1 

Total . 

8 

11 

'ons  décrit,  au  commencement  de  la  première  partie 
noire, la  forme  générale  de  ces  crânes;  nous  n'y  reve- 

de  leur  rareté,  les  crânes  dolichocéphales  anciens  de 

groupe  que  se  sont  ajoutés  les  dolichocéphales  pris  dans  de  nouvelles 
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la  vallée  du  Rhône  sont  importants  à  connaître,  c'est  pourquoi 
nous  exposerons,  erî  les  groupant  suivant  la  valeur  croissante 
de  leur  indice  céphalique,  les  chiffres  des  divers  diamètres  crâ- 
niens et  faciaux  et  les  indices.  Il  est  évident  que  pour  une 
région  moins  discutée  que  le  Valais,  au  point  de  vue  des 
groupes  ethniques  qui  le  peuplent,  un  tel  luxe  de  détails  serait 
superflu. 

On  sait  qu'à  l'heure  actuelle  encore,  les  éléments  dolichocé- 
pliales  sont  rares  en  Suisse,  comparativement  aux  éléments 
hrachycéphales.  Et  cependant,  il  est  probable  que  les  premiers 
occupants  du  sol  ont  été  les  populations  des  stations  paléolithi- 
ques découvertes  en  diverses  parties  de  la  Suisse  et  dont  celle 
du  Schweizersbild  S  fouillée  récemment  par  M.  Nuesch,  peut 
être  donnée  comme  type.  Ces  Troglodytes,  dont  l'industrie  a 
été  rapportée  à  l'époque  magdalénienne,  étaient  probablement 
du  type  dolichocéphale  et  de  même  race  que  ceux  de  Laugerie- 
Basse  et  Chancelade  2.  Ils  ont  subi  l'invasion  d'émigrants  hra- 
chycéphales, lesquels  ont  probablement  introduit  dans  nos 
contrées  la  hache  en  pierre  polie,  la  culture  des  céréales  et  les 
principaux  animaux  domestiques.  Ces  hrachycéphales  sont 
probablement  ceux  qui  ont  construit  les  habitations  lacustres. 
Mais  il  semble  qu'ils  sont  restés  en  minorité  dans  l'Europe  occi- 
dentale durant  toute  la  période  néolithique.  688  crânes  néoli- 
thiques, dont  l'indice  a  été  noté  parM.Ph.Salmon^,  fournissaient 
les  proportions  suivantes  :  21,2  ®/o  de  crânes  courts  contre  57,7  Vo 
de  crânes  longs  et  21,1  ^/o  d'intermédiaires,  les  crânes  dolicho- 
céphales étant  caractérisés  par  une  évidente  homogénéité. 
Ces  rapports  quantitatifs  donnaient  l'impression  «  toute  relative, 
conditionnelle  et  provisoire  si  l'on  veut^  »  que  les  immigrés 
asiatiques  s'étaient  présentés  en  tout  petit  nombre  et  qu'ils 


•  Nuesch.  Dos  Schweizersbild,  eine  Niederlassung  aus  palaeolitischer  und  neoli- 
tischer  Zeit.  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 
Band  XXXV,  1896. 

•  Hervé.  Les  populations  lacustres.  Revue  mensuelle  de  TÉcole  d* Anthropologie 
de  Paris,  1894. 

•  Salmon.  Dénombrement  et  types  des  crânes  néolithiques  de  la  Gaule.  Revue 
de  rÉcole  d'Anthropologie  de  Paris,  1895  et  Alcan,  Paris,  1896. 

•  Zaborowski.  La  souche  blonde  en  Europe.  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  1899. 
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n'étaient  parvenus  à  faire  masse  qu'en  s'incorporant  les 
éléments  indigènes.  Cette  question  est  une  des  plus  importantes 
de  l'ethnologie  préhistorique  et  nous  ne  voulons  paâ  la  discuter 
avec  les  éléments  dont  nous  disposons. 

Dans  leur  belle  publication  :  Cranta  helvetica  antiqiia  *  MM. 
Studer  et  Bannwarth  ont  étudié  35  crânes  différents  retrouvés 
dans  diverses  stations  lacustres  de  la  Suisse.  Les  recherches  de 
ces  auteurs  ont  montré  que,  pendant  la  longue  période  lacustre, 
deux  races  d'hommes  ont  existé  dans  notre  pays,  l'une  de  type 
brachycéphale,  avec  un  indice  céphalique  oscillant  de  79  à  81, 
Tautre  dolichocéphahque,avec  un  indice  de  68  à  75.  Le  type  à 
crâne  arrondi,  caractéristique  des  stations  de  l'âge  de  la  pierre, 
se  rencontre  jusque  dans  les  stations  où  l'on  trouve  les  premiers 
outils  métalliques.  Les  crânes  dolichocéphales  arrivent  avec  la 
première  apparition  des  métaux  ;  ils  coexistent,  par  conséquent, 
avec  les  brachycéphales,  pendant  la  fin  deTàge  de  pierre  et  pen- 
dant l'âge  de  cuivre.  A  l'âge  du  bronze,  les  dolichocéphales 
prennent  décidément  le  dessus.  Avant  Tàge  du  bronze  (âge  du 
cuivre)  les  crânes  dolichocéphales  ne  sont  accompagnés  d'aucun 
autre  fragment  de  squelette  et,  de  plus,  tous  portent  la  trace  de 
blessures  produites  pendant  la  vie.  Ceci  permettrait  de  suppo- 
ser qu'ils  étaient  des  trophées  guerriers  apportés  dans  les  villa- 
ges lacustres  par  les  habitants  brachycéphales*. 

Dernièrement,  M.  Schenk  ^  et  nous-môme  *,  avons  décrit  plu- 
sieurs nouveaux  débris  de  squelettes  provenant  d'habitations 
lacustres  5.  Dans  les  restes  retrouvés,  les  dolichocéphales  sont 
toujours  prépondérants,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'époque 
du  bronze.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  restes  humains  prove- 
nant de  l'âge  de  pierre  ^. 

*  Studer  et  Bannwarth.  Crania  helvetica  antiqua.  Leipzig,  1891. 

«  Compte  rendu  de  la  session  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles. 
Schaffhouse,  4894. 

*  Schenk.  Description  de  restes  humains  provenant  des  sépultures  néolithiques, 
etc.  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles,  1898. 

*  Pittard.  Sur  des  restes  humains  provenant  de  diverses  stations  lacustres  de  Vdge 
du  bronze  en  Suisse.  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles,  de  Genève.  N*  4. 
1899. 

*  Verneau.  Un  nouveau  crâne  humain  d*une  cité  lacustre.  1  /Anthropologie,  Pa- 
ris, n»  1.  1894. 

*  Pittard.  Sur  de  nouveaux  crânes  lacustres  de  l'âge  de  la  pierre  (^néolithique)  et 
de  l'âge  du  bronze  découverts  en  Suisse.  L'Anthropologie,  Paris,  1899. 
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En  résumé,  il  nous  paraît  avéré  que  notre  pays  a  reçu,  jus- 
qu'à l'âge  du  bronze,  trois  apports  humains  principaux  :  le  pre- 
mier peuplement  a  eu  lieu  par  des  dolichocéphales  (dits  Mag- 
daléniens) *  et  dont  il  n'existe  chez  nous  aucun  reste  squeletti- 
que;  le  deuxième,  par  des  brachycéphales  (d'un  indice  cépha- 
lique  peu  élevé)  ;  le  troisième  enfin,  par  de  nouveaux  dolicho- 
céphales, de  ceux  qu'on  appelle  dolichocéphales  néolithiques  et 
qui  sont,  dit-on,  d'origine  septentrionale. 

Les  dolichocéphales  valaisans  qui  font  l'objet  de  la  présente 
étude  ont-ils  leurs  ascendants  directs  dans  les  anciennes  popu- 
lations de  ce  type  qui  ont  pu  peupler  la  vallée  du  Rhône  avant 
ou  après  l'immigration  des  brachycéphales?  Nous  n'avons  pas 
à  répondre  à  cette  question  qui  nous  paraît  d'ailleurs  parfaite- 
ment insoluble.  Tout  ce  qui  nous  sera  possible  de  faire,  c'est  de 
placer  en  regard  les  uns  des  autres  les  caractères  des  crânes 
que  nous  étudions  et  ceux  des  dolichocéphales  actuels  qui  eux 
sont,  sans  doute,  les  descendants  des  dolichocéphales  néolithi- 
ques. 


Nous  allons  exprimer,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  les 
principaux  caractères  de  ces  rares  dolichocéphales.  Nous  pu- 
blierons les  chiffres  détaillés  des  différentes  mesures  crâniennes 
et  faciales,  ainsi  que  ceux  concernant  les  diverses  courbes. 
Nous  les  ferons  suivre  des  indices.  On  aura  ainsi,  sous  les 
yeux,  d'une  manière  complète,  tous  les  signalements  néces- 
saires à  des  comparaisons  avec  d'autres  crânes  dolichocé- 
phales. Les  numéros  sont  ceux  de  nos  registres.  On  pourra  les 
retrouver  dans  les  premières  pages  de  ce  mémoire  où  ils  figu- 
rent, à  leur  place,  dans  les  rangs  des  autres  crânes. 

■  Ou  Laugériens,  suivant  Tappellation  que  voudrait  faire  prévaloir  M.  de  Mortillet. 


40 


Digitized  by 


Google 


146    — 


Tablb\u  N"  11.  —  Mesures  oràniennes. 
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crânes  sont  placés  suivant  la  valeur  croissante  de  leur 
céphalique.  On  remarquera  tout  de  suite  que  c'est  la  sé- 
Siorre  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  dolichocé- 
1.  Quant  au  sexe  de  ces  crânes,  il  se  répartit  par  moitié, 
es  masculins  et  9  crânes  féminins  Pour  le  moment,  il 
ien  à  déduire  de  ce  tableau,  si  ce  n'est  de  faire  remarquer 
is  laissons  de  côté,  cela  va  sans  dire,  les  diamètres:  lon- 
du  crâne  et  largeur  —  l'allongement  du  trou  occipital. 
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Tableau  N»  18.  —  Oonrbes. 
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La  longueur  des  crânes  dolichocéphales  dépend  en  grande 
partie  de  l'allongement  de  la  région  pariétale  et  de  la  région 
occipitale.  Ce  fait  se  vérifie  ici.  La  courbe  sagittale  qui  fournit 
la  longueur  du  pariétal  est  plus  élevée  que  chez  les  crânes  ras- 
semblés en  un  seul  groupe,  et  où  les  dolichocéphales  figurent 
aussi.  Ces  deux  segments  qui,  réunis,  constituent  la  courbe 
occipitale  totale,  présentent  entre  eux  des  variations  intéres- 
sa nte& 
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Nous  allons  rapidement  examiner  ces  indices  les  uns  après 
les  autres,  les  comparer  à  ceux  des  crânes  des  cinq  séries  réu- 
nies et  à  ceux  étudiés  jusqu'à  présent  en  Europe  sous  le  nom 
de  crânes  kymriques. 


Indice  céphalique. 


Il  oscille  de  70  à  77,60.  Le  chiffre  de  l'indice  moyen  =  74,69, 
ce  qui  représente  un  caractère  de  vraie  dolichocéphalie.  Nous 
empruntons  quelques  chiffres  à  diverses  publications  mention- 
nées par  MM.  Hovelacque  et  Hervé  dans  le  MorvanS  et  à 
d'autres  encore: 


Type  des  Reihengraeber 


Burgondes 

> 
Franks     . 


Scandinaves  anciens 
Flamands   .... 


Germain  de  la  Saale 
Mérovingiens     .   . 


Suédois  .  .  . 
Nord  Brabant 
Anglo  Saxon  . 

»  » 

Frisons     .   .   . 


(Ecker)  .  . 
(Hœlder)  . 
(Kollmann) 
(Virchow)  . 
(Rut.  et  His) 
(Hovelacque) 
(Broca)  .  , 
(Houzé)  . 
(Davis)  .  . 
(Lagneau) 
(Houzé)  .   , 


(Broca)  .   . 
(Manouvrier) 
(H.  et  H.)  . 
(Van  Dûben) 

(Sasse)  .   , 
(Pitt  Rivers) 

(Davis)  .   . 
(Sasse)  .    . 


71,3 

72 

72,3 

74,9 

73,8 

74,9 

76,3 

76 

76 

76,1 

76,9 

73,7 

76,8 

75,6 

75,61 

77 

77,1 

74,5 

73 

77,  5 


»  Le  Morvan,  déjà  cité,  page  132. 

*  Hovelacque.  Sur  des  crânes  burgondes.  Bulletin  de  la  Société  d*anthropologie  de 
Paris,  1876,  page  168. 
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Flamands (,Houzé)*  ...     78,  5 

Dordogne (Gollignon)^.   .     76,8 

Nous  ne  pouvons  guère  que  constater  la  similitude  de  l'in- 
dice céphalique  des  Valaisans  dolichocéphales  avec  celui  des 
groupes  que  nous  signalona 

Parmi  les  invasions  historiques  dont  les  éléments  auraient 
pu  conserver  dans  le  Valais  une  certaine  valeur  ethnique,  par 
suite  de  la  durée  du  séjour  et  de  la  fixation  au  sol,  nous  ne 
voyons  guère  que  les  Burgondes,  les  Allemanes  et  les  Franks; 
les  Burgondes  ayant  probablement  joué  le  principal  rôle  3.  C'est 
vers  l'an  413  qu'ils  s'établirent  dans  le  pays.  En  534,  leur 
royaume  sombra  par  suite  de  l'invasion  des  Franks,  mais  ils 
reprirent  ces  territoires  (888-1032). 

Nous  avons  cherché,  dans  les  quelques  publications  qui  exis- 
tent au  sujet  des  Burgondes,  les  chiffres  fournis  par  les  auteurs 
pour  les  principaux  indices  : 

Pour  l'indice  céphalique  : 

Hovelacque 75,81* 

Le  Roux 76,485 

M.  Manouvrier,  qui  a  étudié  un  certain  nombre  de  squelettes 
provenant  de  Gollonges  ^  et  attribués  à  des  Burgondes,  a  trouvé, 
pour  l'indice  céphalique,  des  chiffres  qui  varient  de  71  à  85 
(moyenne  79). 


•  Houzé.  Les  types  ethniques  de  la  Belgique.  Bulletin  de  la  Société  d* anthropologie 
de  Bruxelles.  Tome  XVI,  1897. 

•  Collignon.  Contribution  à  V étude  anthropologique  des  populations  françaises 
{Charente^  Corrèze,  etc.),  Association  française  pour  Tavancement  des  sciences. 
Congrès  de  1892. 

•  Pittard.  Étude  de  quarante-sept  crânes  dolichocéphales  et  mésaticéphales  de  la 
Vallée  du  Rhône.  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  tome  XI,  1899. 

•  Hovelacque.  Les  crânes  des  Burgondes  au  moyen  âge.  Revue  d'anthropologie. 
Paris,  2»  série.  Tome  XI. 

•  Le  Roux.  Sépultures  burgondes.  Revue  savoisienne,  N»  1.  1898. 

•  Manouvrier.  Étude  des  squelettes  antiques  de  Collonges  près  Bemigny,  Bour- 
gogne. Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie.  Paris  1897,  page  629. 
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Indice  vertical  de  longiceur. 

Il  est  de  71,12  pour  les  dolichocéphales  du  Valais. 

Hovelacque 72,53 

Le  Roux 72,53 

Indice  facial  N^  i. 

Manouvrier  .  .   .     59,6  à  71,9  (moyenne  66,6) 
Valaisans  ....     65,95  (de  55  à  72)  montrant 
encore  plus  de  variations. 

Indice  nasal. 

Burgondes    (Hovelacque) 47,21 

•  (      -      ) 46,51 

(Le  Roux) 45,83 

»  (Manouvrier) 47,1 

Les  Valaisans  de  notre  série    .   .    .     =:    48,4 

Lidice  orbitaire. 

Burgondes    (Hovelacque) 85 

•  (Le  Roux) 86,53 

»       (?)(L.  M.) 85,3 

VaJaisans 88,4 

Nous  n'avons  pas  de  chiffres  pour  la  comparaison  des  autres 
indices.  D'ailleurs  nous  ne  désirons  qu'exposer  les  nôtres. 
Établir  des  parallélismes  entre  des  chiffres  et  arriver  par  cela 
seulement  à  placer  dans  un  groupe  ethnique  des  individus  ou 
des  restes  d'individus  dont  l'origine  est  absolument  inconnue, 
ce  n'est  guère  de  notre  goût.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  les  crânes  dolichocéphales  valaisans  se  rapprochent, 
par  tous  leurs  caractères,  des  crânes  dits  kymriques. 

Afin  de  pousser  encore  plus  loin  l'analyse,  nous  avons  recher- 
ché diverses  séries  kymriques  et  nous  avons  totalisé  les 
chiffres  obtenus  pour  arriver  à  une  moyenne.  Voici  quelques 
chiffres  recueillis  de  cette  façon  : 

Dolicho  .  Valaisans.    Kyraris. 

Indice  vertical  de  longueur  .    .    .  71,12  70,6 

»        »   largeur  ....  94,85  91,1 

•  frontal     83,96  89,7 

orbitaire 88,46  83,1 

•  nasal 48,45  47,1 

»>       du  prognathisme 99,55  95,7 
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Et  nou8  bornons  là  l'étude  de  ce  groupe  si  faiblement  repré- 
senté parmi  les  crânes  du  Valais. 


Anomalies  et  particularités. 


Nous  avons  noté,  au  cours  de  l'examen  de  tous  ces  crânes,  di- 
verses anomalies  qu'il  convient  de  relater  et  quelques  particu- 
larités qui  nous  ont  paru  intéressantes  à  signaler. 

La  scaphocéphalie  s'est  présentée  plusieurs  fois,  notamment 
dans  les  N'»*  34  et  95  de  la  série  de  Naters,  mais  c'est  là  un  ca- 
ractère qui  nous  a  semblé  plutôt  rare  dans  les  crânes  brachy- 
céphales.  Les  deux  cas  ci-dessus  où  elJe  était  nette,  appartien- 
nent à  des  crânes  masculina 

Également  à  Naters,  un  crâne  dont  nous  n'avons  pas  noté  les 
mesures  dans  notre  registre,  présentait  une  très  curieuse  ano- 
malie des  condyles  occipitaux.  Ceux-ci,  au  lieu  d'avoir  leur 
surface  articulaire  convexe  et  lisse  l'avaient,  au  contraire,  con- 
cave et  la  surface  de  réception  de  l'atlas  présentait  des  emprein- 
tes assez  curieuses.  Les  fosses  condyloïdiennes  postérieures 
étaient  d'une  ouverture  exagérée  ;  le  cas  est  évidemment  excep- 
tionnel et  il  eût  été  intéressant  de  posséder  l'atlas  pour  voir  de 
quelle  façon  les  surfaces  articulaires  de  cette  vertèbre  étaient 
disposées. 

Un  crâne  masculin  de  Ja  même  série  avait  toute  la  région  du 
plérion  droit  défoncée.  Ce  défoncement,  qui  partait  immédiate- 
ment au-dessus  de  l'arcade  zygomatique,  avait  atteint  Técaille 
du  temporal,  toute  la  partie  antérieure  et  inférieure  du  parié- 
tal, jusqu'à  la  crête  temporale.  La  partie  supérieure  de  Técaille 
du  temporal  avait  disparu  post-morten.  Dans  sa  région  pos- 
térieure, ce  défoncement  intéressait  jusqu'à  la  suture  pa- 
riéto-mastoïdienne.  Une  profonde  empreinte,  comme  un  tracé 
-cicatriciel,  le  limitait  et  simulait  une  découpure  faite  à  un  mo- 
ment où  le  crâne  aurait  été  encore  mou.  Les  os  de  la  partie 
défoncée  étaient  très  minces  et  certaines  parties  de  la  fissure 
limite  avaient  des  solutions  de  continuité. 
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crâne  très  ancien  du  même  lieu,  avec  une  déformation 
cielle  acrocéphalique  donnant  un  diamètre  basio-bregma- 
=  143. 

caractère  sur  lequel  nous  désirons  attirer  l'attention  a  été 
é  sur  un  assez  grand  nombre  de  crânes,  surtout  sur  ceux 
omposent  les  séries  de  Saxon  et  de  Rarogne.  Nous  voulons 
r  d'un  rétrécissement  de  la  région  temporale,  d'une  sténo- 
phie  qui  donne  une  allure  particulière  aux  crânes  qui  en 
atteints.  Le  ptérion  paraît  pincé,  comme  si  on  avait  pris  le 
î  par  cette  région  en  appuyant  fortement  vers  Tintérieur. 
nke  a  remarqué  que  la  sténocrotaphie  concourt  à  la  conser- 
n  de  la  suture  médio  frontale.  Chose  curieuse,  mais  au  sujet 
quelle  nous  croyons  inutile  d'insister,  parce  que  nos  séries 
mt  pas  suffisamment  importantes  pour  cela,  les  deux  séries 
ssus,  où  ce  caractère  était  commun,  présentent  la  plus  forte 
Drtion  de  sutures  métopiques.  Nous  regrettons  vivement 
es  conditions  difficiles  dans  lesquelles  nous  avons  travaillé 
)us  aient  pas  permis  d'étudier  en  détail  cette  question.  Le 
on  présente  de  nombreuses  variétés  qui  tiennent  à  la  plus 
loins  grande  longueur  de  la  suture  sphéno-pariétale;  il  eût 
itéressant  de  les  examiner  de  près  et  en  détail. 

rmi  ces  crânes  valaiaans  de  la  vallée  du  Rhône,  un  grand 
bre  sont  plagiocéphales.  11  est  difficile  de  dire  à  quoi  tient 
ractère.  La  plagiocéphalie  a  été  souvent  discutée.  On  y  a  vu 
5ultat  d'une  position  toujours  la  même  donnée  à  l'enfant 
son  berceau  ;  on  y  a  vu  aussi  des  conséquences  d'hérédité, 
lagiocéphalie  peut  être  droite  ou  gauche.  Suivant  la  no- 
îlature  de  Broca,  elle  est  droite  lorsque  le  diamètre  oblique 
iboutit  à  la  bosse  frontale  droite  est  raccourci  et  gauche 
ue  le  raccourcissement  porte  sur  l'autre  diamètre  oblique. 
s  d'autres  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  M. 
)uvrier*  a  indiqué  un  procédé  technique  pour  étudier  ce 
îtère.  Nous  n'avons  pas  pu  l'employer,  malheureusement, 
nos  recherches.  Et  cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'on 
isé  que  les  brachycéphales  apportaient  un  contingent  plus 
dérable  à  cette  anomalie  que  les  dolichocéphales. 

Mianouvrier.  Étude  sur  la  plagiocéphalie.  Bulletin  de  la  Société  d'anthropolo- 
Paris,  1883,  page  526. 
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Suture  métopique.  Sur  822  crânes,  nous  l'avons  trouvée  à 
l'état  persistant  trente  fois,  ce  qui  équivaut  au  9,3  %  environ. 
Calmettes  a  cru  que  le  métopisme  était  en  rapport  étroit  avec 
la  brachycéphalie.  Anoutchine  s'élève  contre  cette  opinion  et 
pense  que  le  métopisme  est  plus  fréquent  chez  les  races  k  dé- 
veloppement supérieur  et  intellectuel  et  il  cite  les  chiffres  sui- 
vants*: 

Européens 8,7  pour  cent. 

Blancs  d'Asie    ....  8,2 

Mongols 5,1 

Mélanésiens 8,4 

Américains 2,1 

Malaisiens 1,9 

Nègres 1,2 

Australiens 1 

Ce  serait  par  un  procédé  empirique  la  démonstration  de  la 
valeur  de  ce  caractère  tel  que  l'a  compris  M.  Papillault.  Mais 
nos  Valaisans  se  placeraient  encore  en  tête  de  cette  liste  à  la- 
quelle il  ne  faut  attribuer  guère  plus  qu'un  intérêt  statistique. 
Les  chiffres  représentant  le  nombre  de  sutures  métopiques 
conservées  dans  nos  séries  ont  été  : 


Naters   .   . 

.     8  soit  le     7    pour  cent 

Viège     .   . 

.     4       •        10       .        » 

Rarogne  . 

.     5       •        11        •        » 

Sierre   .   . 

.     B       •          9,4     » 

Saxon   .   . 

.     7       •        12       »         » 

Rappelons  à  propos  de  ce  dernier  chiffre  les  rapports  que 
noua  signalions  il  y  a  un  instant  entre  le  métopisme  et  la  sté- 
nocrotaphie. 

Au  sujet  du  pourcentage  que  nous  notons  ci-dessus  nous 
attirons  encore  l'attention  sur  la  prudence  avec  laquelle  il 
faut  conclure,  ou  mieux  ne  pas  conclure,  au  sujet  d'un  ca- 
ractère quelconque  lorsqu'on  n'a  pas  à  sa  disposition  des  séries 
suffisamment  fortes.  En  voici  un  exemple.  Dans  les  colonnes 


*  Papillault.  La  sxUure  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie  crânienne. 
Mémoire  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1896. 
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de  notre  registre,  il  y  a  de  grands  espaces  où  aucune  notation 
de  suture  métopique  n'apparaît,  puis  celles-ci  se  présentent 
plusieurs  à  la  fois,  et  certes  nous  n'avons  jamais  ordonné  nos 
crânes,  d'aucune  façon.  Celui  que  le  hasard  aurait  servi  de  telle 
manière  qu'il  serait  tombé  sur  la  série  de  25  crânes  —  nous 
prenons  une  assez  belle  série  comme  nombre  —  qui,  dans  nos 
registres,  va  de  30  à  55  (Naters),  aurait  aussitôt  indiqué  que  les 
crânes  de  cette  localité  présentaient  le  métopisme  dans  la  pro- 
portion de  40  %  environ.  Cette  proportion  n'est,  sur  114  crânes, 
que  de  7  %  à  peu  près. 

M.  Papillault,  en  relevant  dans  les  registres  du  laboratoire 
d'anthropologie  de  Paris  le  nombre  de  fois  où  la  suture  méto- 
pique était  conservée  a  trouvé,  sur  807  crânes  masculins,  la  pro- 
portion de  9,91  %  et  sur  329  crânes  féminins  la  proportion  de 
11,85  %.  M.  Ferraz  de  Macédo,  sur  1000  Portugais  contempo- 
rains, a  trouvé  une  proportion  de  11,8  %  pour  les  hommes  et  de 
9,3  chez  les  femmes. 

Voici  nos  chiffres  'relatifs  à  cette  comparaison  sexuelle. 
Sur  188  hommes,  la  suture  métopique  était  conservée  dans 
la  proportion  de  5,8  %  environ  et  chez  133  femmes,  dans  celle 
de  14,2  %  environ.  Qant  au  rapport  qui  peut  exister  entre 
l'indice  céphalique  et  le  métopisme,  nous  ajoutons  que  sur  18 
dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales,  trois  possédaient  ce 
caractère. 


RÉSUMÉ  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE 


Le  résumé  des  pages  qui  précèdent  peut  être  envisagé  à  deux 
points  de  vue:  en  premier  lieu,  il  est  nécessaire  de  considérer 
les  résultats  de  chacune  des  séries  individuellement;  en  second 
lieu,  interviendra  Tétude  de  l'ensemble  des322 crânes  et  la  dis- 
cussion relative  à  la  place  que  ces  crânes  doivent  occuper  dans 
les  groupes  ethniques. 

Sur  le  premier  point. 

Les  chapitres  séparés  [que  nous  avons  affectés  à  l'étude  de 
chacune  des  séries,  au  commencement  du  présent  mémoire, 
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sont  là  pour  nous  renseigner.  Il  ressort  des  études  particuliè- 
res, ainsi  que  du  tableau  dans  lequel  nous  avons  résumé  les 
indices  et  les  courbes,  que  les  cinq  localités  dans  lesquelles  nous 
avons  recueilli  les  crânes  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  pré- 
sentent au  point  de  vue  ethnique  une  grande  homogénéité, 
Sierre  excepté.  Le  très  petit  nombre  de  dolichocéphales  ren- 
contrés dans  les  séries  de  Naters,  Viège,  Rarogne  et  Saxon,  est 
caractéristique.' Et  ces  cinq  localités,  toutes  placées  dans  la  val- 
lée du  Rhône,|représentent  bien,  au  point  de  vue  géographique, 
historique  et  anthropologique,  une  unité.  L'unité  linguistique 
n'existe  pas,  il  est  vrai,îpuisque  les  trois  premières  localités  par- 
lent l'allemand  et  que  les  deux  dernières  appartiennent  au  Valais 
romand  ;  mais  ces  différences  n'étantque  la  conséquence  de  faits 
historiques  relativement  peu  anciens,  cela,  on  le  sait,  n'a  aucune 
importance  dans  le  présent  cas.  En  éliminant  Sierre,  l'un  des 
caractères  les  plus  hauts  en  valeur  ethnique,  l'indice  céphali- 
que,  est  le  même  partout.  Les  variations  subies  par  les  autres 
indices  sont  toujours  très  faibles.  Les  plus  fortes  qu'on  puisse 
relever  se  rapportent  à  l'indice  du  trou  occipital  et  à  l'indice 
palatin;  le  premier,  lié  au  développement  de  la  partie  cérébel- 
leuse du  crâne,  le  second,  à  celui  de  la  face.  L'ovoïde  crânien 
présente  à  peu  près  partout  les  mêmes  rapports.  Il  en  est  de 
même  pour  la  face,  au  moins  dans  ses  dimensions  principales. 
On  connaît  les  théories  de  M.  Kollmann  sur  la  corrélation  des 
divers  caractères  du  crâne  et  de  la  face.  Nous  exposerons,  dans 
un  prochain  mémoire,  les  observations  suggérées  à  ce  point  de 
vue  par  les  crânes  que  nous  avons  étudiés. 

A  Sierre,  les  crânes  brachycéphales,  semblables  à  ceux  que 
nous  avons  décrits  dans  les  autres  séries,  sont  encore  en  forte 
majorité,  mais  il  s'est  ajouté,  dans  cette  localité,  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  relatif  de  dolichocéphales  et  surtout  de  mé- 
saticéphales.  Qu'est-ce  à  dire?  Gela  signifie-t-il  que  là,  nous 
nous  trouvons  en  face  d'une  population  différente  ?  Ce  fait 
nous  paraît  évident.  Avec  toutes  les  réserves  nécessaires,  nous 
pouvons  dire  qu'à  Sierre  l'élément  brachycéphale  a  été  pénétré 
par  un  autre  élément  humain,  à  caractères  dolichocéphali- 
ques.  Mais  est-ce  bien  cela  qu'il  faut  écrire  ?  Savons-nous  si  ce 
n'est  pas  la  môme  proposition  mais  avec  des  termes  renversés 
qu'il  y  a  lieu  d'émettre  ?  Les  dolichocéphales  sont-ils  les  plus 
anciens  ?  et  représentent-ils  le  type  primitif,  lequel  aurait  été 
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nergé  par  les  brachycéphales  ?  Il  est  probable  que  nous 
(ourrons  donner  de  sitôt  une  réponse  à  cotte  question.  Et 
pourquoi  nous  appelons  encore  de  tous  nos  vœux  Ja  conti- 
ion  d'études  détaillées  sur  l'anthropologie  du  Valais. 

Sur  le  second  point. 

)us  pouvons  être  ici  plus  affirmatif,  et  l'étude  de  cette  im- 
ante  série  (822  crânes)  nous  autorise  à  émettre  les  conclu- 
3  suivantes  : 

is  anciens  habitants  de  la  vallée  longitudinale  du  Valais 
int  en  grande  majorité  du  type  brachycéphale. 
tte  brachycéphalie.  une  des  plus  élevées  que  l'on  con- 
se  (comme  indice  moyen),  comprend  aussi  bien  le  type 
)prosope  que  le  type  chama3prosope.  Cet  élément  brachy- 
lale  est  celui  qui  a  donné  au  Valais  son  expression  ethnique. 
côté  du  type  brachycéphale  se  rencontrent  des  crânes  do- 
)céphales  et  mésaticéphales,  mais  —  Sierre  excepté  —  les 
ésentants  du  premier  groupe  sont  en  petit  nombre,  et  doi- 
,  être  considérés  simplement  à  titre  exceptionnel.  Quant  à 
ment  mixte  mésaticéphale,  il  est  également  peu  représenté, 
ir  tous  leurs  caractères  anthropologiques,  les  crânes  bra- 
îéphales  de  la  vallée  du  Rhône  appartiennent  à  ce  que  ron 
)mme  les  Celtes-Alpins  (ou  Rhétiens,  ou  Ligures,  Rhéto- 
ires,  Gelto-Ligures,  etc.). 

n'est  pas  possible  de  dire,  pour  le  moment,  quelle  est  Tori- 
des  éléments  dolichocéphaliques  qui  se  trouvent  mêlés 
brachycéphales,  ni  lequel  des  deux  a  été  le  premier  occu- 
:  du  sol. 

ir  leur  indice  facial,  les  anciennes  populations  de  la  vallée 
Rhône  étaient  leptoprosopes;  mais  il  y  a,  à  l'égard  de  ce 
ctère,  beaucoup  de  variations  individuelles. 
\v  leurs  autres  caractères  de  la  (ace,  elles  étaient  du  type 
orrhinien  et  mégasème. 

3n  seulement  les  diamètres  et  les  indices  de  ces  crânes 
3  encore  les  chiffres  des  diverses  courbes  les  placent  parmi 
::eltes. 

est  probablement  dans  la  partie  orientale  de  la  vallée,  pro- 
des  sources  du  fleuve,  que  le  caractère  brachycéphale  s'est 
lieux  maintenu. 
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Les  dolichocéphales  du  Valais  se  rapprochent  par  leurs  ca- 
ractères des  dolichocéphales  dits  kymriqnes. 


Nous  allons  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  indications 
historiques  —  ce  ne  sont  que  des  indications  —  relatives  à  la 
partie  de  l'Europe  que  nous  avons  étudiée  au  point  de  vue  an- 
thropologique. 

Les  premières  populations  de  cette  région  au  sujet  desquelles 
nous  avons  des  renseignements  historiques*,  seraient,  suivant 
les  auteurs,  les  Ligures  et  les  Celtes.  Strabon  rangeait  parmi  les 
populations  ligures  les  habitants  des  Alpes  Gottiennes  s'éten- 
dant  du  Mont-Viso  au  Mont-Genis,  c'est-à-dire  les  Gaturiges 
et  les  Centrons;  il  en  rapprochait  les  Salasses  du  val  d'Aoste, 
les  Véragres  et  les  Nantuates,  anciens  habitants  du  Bas-Valais 
et  du  Chablais. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  discuter  la  question  ligure 
et  la  question  celtique.  Elles  ont  fait  couler  assez  d'encre. 
Pline  mentionne,  parmi  les  populations  de  la  Celtique,  les  Oc- 
toduriens  et  les  Nantuates.  Du  temps  de  César,  les  Vibériens, 
les  Séduniens,  les  Véragres  et  les  Nantuates  étaient  les  noms 
des  peuples  (celtiques  1!)  qui  embrassaient  toute  l'étendue  de  la 
vallée  depuis  la  source  du  Rhône  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  lac  de  Genève.  Les  Vibériens  habitaient  la  partie  Nord- 
Est  du  canton  (dixains  actuels  de  Couches,  Rarogne  supérieur 
et  Brigue).  Les  Séduniens  avaient  leur  territoire  dans  les 
dixains  modernes  de  Viège,  Rarogne  inférieur,  Louèche, 
Sierre  et  Sion,  jusqu'à  la  Morge;  les  Véragres  occupaient  la  ré- 
gion comprise  entre  cette  rivière  et  le  torrent  de  Mauvoisin  au- 
dessus  de  Saint-Maurice,  et  les  Nantuates  s'étendaient  de  ce 
dernier  point  jusqu'au  lac  Léman,  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Mais  ces  dénominations,  qui  disparurent  assez  rapidement, 
d'ailleurs,  ne  représentent  pour  nous  que  des  termes  nationa- 
listes, c'est-à-dire  que  nous  ne  leur  attribuons  qu'une  médiocre 

^  Voir  Pittard,  ContribiUion  à  Vethnographie  du  Valais^  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie.  Genève,  t899. 
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importance.  Nous  avons  tenu  à  les  signaler  cependant.  Les  ca- 
ractères anthropologiques  des  anciens  habitants  de  la  vallée  du 
Rhône  font  de  celle-ci  une  des  circonscriptions  de  la  Celtique 
anthropologique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Ce  rapproche- 
ment historique,  très  incomplet,  s'impose,  quelles  que  soient 
les  réserves  qu'on  doit  faire  à  son  égard. 


Consulter  pour  la  question  celtique  se  rapportant  au  Valais: 
Strabon,  Géographie  ;  Lagneau,  Anthropologie  de  la  France; 
Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise;  Diodore  de  Sicile, 
Bibliothèque  historique  ;  A.  Thierry,  Histoire  des  Oaulois;  Pline, 
Histoire  naturelle;  César,  Mémoires;  Polybe^  Histoire  ;  Gay, 
Histoire  du  Valais  ;  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale 
sous  la  domination  des  conquérants  germains  ;  ^Boccard,  His- 
toire du  Valais,  etc.  ;  Heierli,  Urgeschichte  des  Wallis,  etc.,  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  (nous  les  avons  tous  consultés)  fi- 
gurent dans  la  liste  bibliographique. 
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DEUXIEME    PARTIE 


Recherches  spéciales  d*aDatomie  comparative. 


Lorsqu'on  a  par  devers  soi  une  série  de  crânes  composée 
d'un  grand  nombre  de  pièces  et  provenant  d'une  localité  uni- 
que ou  d'une  circonscription  géographique  étendue,  mais  bien 
délimitée,  il  peut  être  intéressant  d'étudier  celte  série,  non 
plus  seulement  au  point  de  vue  des  recherches  ethnologiques, 
qui  certes  sont  d'une  grande  valeur,  mais  encore,  et  justement 
à  cause  des  caractères  de  ressemblance  de  ces  crânes,  au  point 
de  vue  des  recherches  d'anatomie  comparative  d'un  ordre  plus 
spécial. 

Il  reste,  à  l'égard  de  ces  dernières  études,  une  foule  de  choses 
à  apprendre  et  aussi  des  appointa  à  fournir  à  des  études  déjà 
entreprises.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner,  dans  ce 
mémoire,  des  apports  tout  à  fait  nouveaux  à  la  science  anthro- 
pologique, mais  nous  y  fournirons  des  contributions  à  des  re- 
cherches fort  importantes  — entreprises  surtout  par  notre  émi- 
nent  maître  M.  Manouvrier. 

On  concevra  tout  de  suite  la  raison  pour  laquelle  nous  n'ap- 
portons pas  tout  ce  que  nous  aurions  voulu,  lorsqu'on  se  rap- 
pellera qu'une  bonne  partie  de  notre  travail  a  été  entreprise 
dans  des  conditions  défavorables,  en  dehors  du  laboratoire, 
dans  un  coin  de  chapelle  ou  dans  les  ossuaires  mômes,  où  le 
confort  et  la  clarté  étaient  ce  qui  manquait  le  plus.  Le  trans- 
port d'instruments  autres  que  les  compas  n'était  pas  chose 
aisée  et  on  nous  tiendra  compte  de  ces  difficultés.  Puis  nous 
avons  toujours  travaillé  seul,  ce  qui  n'est  pas  précisément  le 
moyen  de   gagner  du  temps,    surtout  dans  des  opérations 
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comme  le  cubage,  par  exemple.  Souvent  aussi  nous  avons  été 
gêné  par  la  population  des  villages  où  nous  avions  élu  domicile. 


L'étude  comparative  du  crâne  est  devenue  scientifique  sur- 
tout depuis  l'illustre  anthropologiste  Broca,  dont  les  travaux 
immenses  dominent  encore  cette  science. 

Cette  étude  peut  se  diviser  en  deux  chapitres  principaux:  la 
craniologie  descriptive  et  la  craniologie  comparative.  La  pre- 
mière a  pour  but,  non  seulement  la  description  des  diverses  par- 
ties du  crâne  et  de  leurs  rapports,  mais  aussi  la  description  des 
caractères  du  crâne  suivant  les  espèces,  les  races,  les  sexes,  etc. 
La  seconde  comprend  la  connaissance  de  chacun  des  caractères 
du  crâne  et  Tétude  des  transformations  de  celui-ci  au  moyen 
de  «  la  comparaison  successive  de  chacune  de  ses  parties  et  de 
chacun  de  ses  caractères  dans  tous  les  groupes  soit  naturels 
soit  artificiels  »...  (Manouvrier).  L'importance  de  cette  dernière 
recherche  est  augmentée  en  ce  que  les  moyens  d'étude,  intro- 
duits surtout  par  Broca,  sont  précis,  basés  autant  que  possible 
sur  les  données  anatomo-physiologiques  et  principalement  sur 
les  rapports  du  crâne  avec  l'encéphale. 

Le  principal  est  donc  de  recueillir  des  matériaux,  puis  de  les 
ajouter  à  ceux  déjà  rassemblés  ailleurs.  Mais  pour  qu'une  com- 
paraison soit  possible,  il  est  évident  qu'il  ne  faudra  pas  substi- 
tuer au  résultat  d'autrui  un  procédé  de  recherche  différent. 
Nous  avons  toujours  travaillé  suivant  les  méthodes  du  labora- 
toire d'anthropologie  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  de  Paris,  où 
nous  avons  fait  plusieurs  stages.  Nos  données  sont  donc  com- 
parables à  celles  fournies  par  les  anthropologistes  français  et 
par  la  plupart  des  anthropologistes  des  autres  pays  de  l'Europe. 


Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'un  grand  nombre  des 
caractères  ainsi  recueillis  et  comparés  n'ont  pas  encore  reçu 
leur  interprétation.  Il  faut,  pour  que  l'interprétation  d'un  ca- 
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ractére  acquière  quelque  valeur,  que  celle-ci  soit  basée  sur  une 
très  grande  quantité  de  matériaux.  C'est  surtout  là-dessus  que 
repose  la  valeur  du  présent  travail.  Et  on  peut  dire  que,  dans 
cette  direction,  rien  n'est  à  négliger.  Tous  les  caractères  qui 
peuvent  être  décrits  avec  précision  doivent  être  notés,  même  si 
Ton  n'en  voit  pas  la  signification  immédiate.  Ainsi  faisait  Broca. 
Et  l'on  sait  combien  maintenant  ses  registres  sont  misa  con- 
tribution. D'ailleurs,  l'interprétation  des  caractères  du  crâne 
exige  une  analyse  très  compliquée,  car  ceux-ci  sont  déterminés 
par  deux  ordres  du  développement  général  du  corps  :  le  déve- 
loppement des  muscles  à  l'extérieur  et  celui  de  l'encéphale  à 
l'intérieur.  Puis  les  diverses  parties  mêmes  du  crâne  sont  sou- 
misesàdes  développements  divers  en  rapport  avec  l'affectation 
du  système  nerveux  central  à  des  fonctions  différentes  :  motri- 
cité et  fonctions  intellectuelles.  Les  proportions  encéphaliques 
peuvent  donc  retentir  sur  la  forme  et  les  proportions  des  divers 
segments  crâniens. 

Voici,  très  rapidement  esquissé,  comme  début  de  ce  chapitre, 
deux  ou  trois  des  principaux  desiderata  de  la  craniologie  com- 
parative. M.  Manouvrier,  un  des  premiers  après  Broca,  y  a 
apporté  de  nombreux  contingents  de  faits —  et  d'interpréta- 
tiona  Ce  sont  surtout  ses  travaux  qui  nous  ont  servi  de  guide 
dans  les  quelques  recherches  que  nous  avons  entreprises. 


Les  angles  auriculaires  étudiés  dans  une  série  de  125  crânes. 


11  ne  m'a  pas  été  possible  de  poursuivre  l'étude  des  angles 
auriculaires  dans  la  totalité  des  crânes  qui  font  l'objet  de  ce 
mémoire,  on  comprendra  tout  de  suite  pourquoi.  Mais  cette 
étude,  toute  restreinte  qu'elle  est,  n'en  est  pas  moins  intéres- 
sante. 

J'ai  procédé  suivant  la  méthode  ordinaire  en  dessinant  d'a- 
bord les  projections  de  profil  des  crânes  au  stéréographe  et  en 
traçant  sur  ces  projections  qui,  on  le  sait,  sont  parfaitement 
exactes,  les  angles  auriculaires  de  Broca.  Ces  angles  auriculai- 
res ont  pour  sommet  commun  (fig.  19)  le  centre  du  trou  auditif 
O  et  sont  compris  entre  les  deux  droites  aboutissant  :  au  point 
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alvéolaire  A,  au  point  sus-orbitaire  B,  au  bregma  C,  au  lambda 
D,  à  rinion  E  et  à  Topisthion  F.  Le  premier  de  ces  angles  com- 
prend, entre  ses  côtés,  la  région  faciale;  le  deuxième,  la  région 
frontale  cérébrale;  le  troisième,  la  région  pariétale;  le  qua- 
trième, la  région  occipitale  cérébrale;  le  cinquième,  la  région 
cérébelleuse.  La  grandeur  de  ces  angles  ne  dépend  pas  de  la 
grandeur  du  crâne,  mais  uniquement  de  la  forme  de  celui-cî. 


Fig.    19.     LBS   ANGLES   AURICULAIRES 


et,  au  point  de  vue  de  l'étude  morphologique  du  squelette,  la 
valeur  de  ces  angles  est  considérée  comme  très  grande. 

Il  est  nécessaire,  pour  les  travaux  futurs  qui  auront  comme 
objectif  l'anthropologie  détaillée  du  Valais,  d'exposer  les  résul- 
tats obtenus  suivant  les  localités.  C'est  pourquoi  j'indique  la 
valeur  de  ces  divers  angles  auriculaires  (moyens)  dans  chacune 
des  séries  étudiées.  Deux  de  ces  séries  sont  composées  d'un  noni- 
bre  important  de  crânes:  celle  de  Sierre,  qui  en  compte  50,  et 
celle  de  Saxon,  qui  en  comprend  autant  Je  n'ai  pu  dessiner 
que  25  crânes  à  Viège. 
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Tableau  N*»  15.  —  Angles  aurioulaireB. 


loolilés 


Viège 
Sierre 
Saxon 


Angle  fai'ial 

uaso- 

maxillaire 

B.  O.  A. 


42^7 
41  8 
40  1 


Aiigltî 
su  us- 
cérébral 


10°8 
9  9 
9  6 


Angle 
iiMntal 
B.  O.  C. 


50°2 
52 

51  4 


Angle 
frontal 

H- 

sous- 
cérébral 


61° 
61  9 
61 


Angle 
pariétal 
C.  O.  D. 


57°8 
62    1 

57  7 


Angle 
ticcimlal 
cérébral 
D   O.  E. 


36^4 

37  8 
36  4 


Angle 

occipital 

cérébelleux 

E.  O.  F. 


33°  1 
39   2 

31  8 


Angle 
occipital 

total 
B.  O.  E. 


69°6 

67 

67  7 


Ces  chiffres  ne  seraient  que  d'un  médiocre  intérêt  s'ils  étaient 
exprimés  seuls.  11  est  nécessaire,  justement  à  cause  de  Tim- 
portance  que  revêt  leur  étude,  de  les  examiner  dans  le  dé- 
tail. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  nous  montrent  deux  choses  principales  à 
retenir.  C'est  d'abord  la  différence  que  présente  le  chiffre  de 
l'angle  pariétal  dans  les  crânes  de  Sierre  comparés  à  ceux  de 
Viège  et  de  Saxon,  soit  62°1  pour  les  premiers  et  57°8  et  57^7 
pour  les  seconds.  Cette  plus  grande  ouverture  de  l'angle  parié- 
tal des  crânes  de  Sierre  provient  de  ce  que  cette  série  possède 
un  plus  grand  nombre  de  dolichocéphales  et  il  y  a  dans  les  tê- 
tes allongées  une  moins  forte  courbure  de  cette  région  du  crâne. 
C'est  ensuite  la  différence  qui  existe  dans  la  valeur  de  l'angle 
occipital  cérébelleux  qui  est  forte  dans  la  série  de  Sierre  com- 
parée aux  deux  autres.  Nous  discuterons  ce  point  toutà  l'heure. 
Voici  les  chiffres  (moyens)  qui  représentent  les  diverses  valeurs 
des  angles  dans  la  série  totale  des  125  crânes.  Les  chiffres  sont 
placés  dans  le  même  ordre  que  ci-dessus. 

B.O.A.  B.O.C.  C.O.D.       D.O.E.      E  O.F.      B.O.E. 

125  crânes.    41°8    10°5      51°   61°6    r)8'^5      86°6      34°6      67°6 

La  grandeur  des  angles  auriculaires  dépendant  de  la  forme 
du  crâne,  il  est  de  toute  nécessité  d'opérer  des  classements,  ba- 
sés sur  la  valeur  de  l'indice  céphalique,  dans  chacune  des  séries 
étudiées.  Nous  avons  donc  réuni,  pour  les  crânes  de  Viège, 
Sierre  et  Saxon,  d'une  part,  les  10  brachycéphales  les  plus  éle- 
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véscorame  indice  et,  d'autre  part,  les  10  dolichocéphales  les  plus 
élevés  (ou  les  mésaticéphales  ou  même  les  plus  faibles  brachy- 
céphales).  Voici,  suivant  cette  sériation,,  l'examen  des  divers 
segments  crâniens: 


Tableau  N«  16.  —  Angles  auriculaires. 


1 

Facial 

Sous- 
cérébral 

Frontal 

+ 
sous- 
cérébral 

Frontal 

Pariétal 

OeciDitai 
cérébral 

Occipital 
céré- 
belleux 

Occipital 
total 

Viêge  : 

10  dolicho. 

42^1 

ll°5 

50^1 

Gl'B 

57°8 

36°7 

30<>6 

67»2 

10  brachy. 

41  6 

9  9 

50  5 

59  9 

57  4 

36  6 

35  4 

72 

Sierre  : 

10  dolicho. 

40  8 

10  4 

52  1 

62  5 

60  8 

36  8 

28  1 

64  8 

10  brachy. 

41  8 

9  4 

51  9 

61  3 

63  3 

=38  8 

m  3 

69  2 

Saœon  : 

10  dolicho. 

39  6 

10  3 

51 

61  3 

58  8 

35  3 

32  3 

67  7 

10  brachy. 

40  6 

9 

51  8 

61  8 

56  5 

37  5 

31  3 

688 

Ce  tableau  est  très  instructif.  Il  montre  :  l«que  les  crânes  bra- 
chycéphales  paraissent  avoir,  d'une  manière  absolue,  une  face 
plus  haute  que  les  dolichocéphales;  2*' que  si  les  angles  sous- 
cérébraux  sont  toujours  de  plus  petite  valeur  dans  les  crânes 
brachycéphales,  d'autre  part,  ces  derniers  ont  un  angle  frontal 
qui  paraît  un  peu  plus  ouvert.  Quand  on  additionne  ces 
deux  chiffres  et  quand  la  valeur  de  l'angle  est  exprimée  =  sous- 
cérébral  +  frontal  (ce  qui  n'est  plus,  il  est  vrai,  le  véritable  an- 
gle frontal  puisqu'on  y  comprend  les  sinus  frontaux  qui  font 
partie  de  la  face)  on  obtient  des  valeurs  à  peu  près  semblables. 
Et  la  preuve,  nous  la  trouvons  dans  ce  fait  que  les  30  crânes 
allongés  et  les  30  autres  donnent  les  chiffres  suivants: 

:30  dolicho.  =  61^8  (sous-cérébral  +  frontal) 
30  brachy.  =  60^8  »  »        » 


r 


i 
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Les  autres  résultats  qui  découlent  de  ce  tableau  sont  les  sui- 
vants : 

Angle  pariétaL  II  présente  des  variations-  dans  les  trois  sé- 
ries. Il  est  plus  ouvert  chez  les  crânes  brachycéphales  de  Sierre 
que  chez  les  dolichocéphales  du  même  groupe.  A  Saxon,  au 
contraire,  il  est  plus  ouvert  chez  les  dolichocéphales. 

Angle  occipital  cérébral.  Il  est  plus  ouvert  chez  les  crânes 
brachycéphales  de  Saxon  et  surtout  de  Sierre  ;  à  peu  près  égal 
dans  les  deux  groupes  de  Viège. 

Angle  occipital  cérébelleux,  A  Viège,  les  chiffres  qui  en  re- 
présentent la  valeur  ont  entre  eux  une  grande  différence,  soit 
80^6  et  35°4.  La  région  cérébelleuse  paraît  donc  passable- 
ment plus  développée  chez  les  brachycéphales  à  indice 
élevé.  La  même  constatation  doit  être  faite  pour  les  crânes  de 
Sierre. 

Si  nous  totalisons  les  80  crânes  les  plus  allongés  et  les  80  crâ- 
nes les  moins  allongés,  les  observations  ci-dessus  subsistent 
complètement.  Et  nous  pourrions  conclure  de  cet  exposé,  qu'en 
général  les  crânes  dolichocéphales  ont  un  moindre  développe- 
ment angulaire  de  la  région  occipitale  tant  cérébrale  que  céré- 
belleuse, ce  que  nous  avons  déjà  ^démontré  ailleurs.  Mais,  par 
contre,  on  n'en  pourrait  pas  conclure  qu'ils  ont  un  moindre  dé- 
veloppement de  l'angle  pariétal.  (Nous  rappelons  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  grandeurs  absolues.) 


Les  comparaisons  basées  sur  les  différences  sexuelles  sont 
très  importantes  à  relater.  Pour  chacune  des  régions  exami- 
nées, nous  avons  totalisé,  d'une  part,  tous  les  crânes  considérés 
comme  masculins  et,  d'autre  part,  tous  ceux  considérés  comme 
féminins.  Et  nous  ajouterons  à  ce  tableau  les  chiffres  qui  sont 
fournis  par  Tensemble  des  crânes  masculins  et  l'ensemble  des 
crânes  féminins. 
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Tableau  N»  17.  —  Angles  anrioulaireB. 


Kacial 

Sous- 
cérébral 

Frontal 

Frontal 

+ 
sous- 
cérébral 

Pariétal 
57°4 

Occipital 
céréoral 

Oocipital 

céré- 
belleux 

Occipital 
total 

Viège   r/ 

43°4 

11°2 

49°8 

60°5 

37°8 

30o9 

68»  8 

•       9 

39  2 

10  5 

51 

61  5 

58    1 

35  1 

a5  2 

70  4 

Sierre  r^" 

41 

11  1 

51  8 

62  4 

59  4 

37  7 

28  4 

66     1 

>       9 

40  4 

9  7 

52  7 

62  4 

59  6 

35  1 

29  2 

64  8 

Saxou  ,^ 

41  6 

11  2 

50  2 

61  2 

57  5 

36  5 

31  9 

684 

9 

40  n 

9  8 

50  9 

60  7 

58  1 

36  4 

30  7 

67 

62  hoones  . 

42  3 

11  1 

50  6 

61  6 

58  1 

35  4 

30 

65  4 

eSfemiiea   . 

40  1 

9  9 

51  5 

61  4 

58  6 

37  8 

31  2 

69 

Il  semble  résulter  de  ce  tableau  quelescrânes  féminins  rem- 
portent sur  les  crânes  considérés  comme  masculins  pour  la 
valeur  de  l'angle  frontal  proprement  dit,  ainsi  que  pour  les 
deux  angles  occipitaux,  tant  cérébral  que  cérébelleux;  les  chif- 
fres qui  représentent  la  valeur  de  l'angle  occipital  total  le  dé- 
montrent absolument.  En  revanche,  l'angle  facial  et  Tangle 
sous-cérébral  sont  plus  développés  chez  les  crânes  masculins. 
Ces  constatations  sont  d'un  grand  intérêt,  nous  les  discuterons 
plus  tard  et  encore  d'une  autre  manière,  lorsque  nous  compa- 
rerons les  crânes  au  point  de  vue  sexuel. 


Les  diverses  régions  du  crâne  qui  sont  limitées  par  les  droi- 
tes partant  du  trou  auditif  qui  ont  servi  à  obtenir  les  angles  au- 
riculaires, peuvent  avoir  leurs  vraies  grandeurs  indiquées  par 
des  courbes.  Ces  dernières  représentent  des  grandeurs  abso- 
lues. 11  est  nécessaire  de  les  mettre  en  regard  des  angles  auri- 
culaires qui  correspondent  aux  mêmes  régions.  Nous  allons 
présenter  ces  chiffres  dans  le  même  ordre  que  celui  suivi  pour 
exprimer  la  valeur  des  angles. 


\    i 
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Tableau  N<*  18.  —  Courbes. 


LOCALITÉS 

Sous- 
céré- 
brale 

Frontale 

Les  deux 
réunies 

Pariétale 

Occipitale 
cérébrale 

Occipitale 

céré- 
belleuse 

Occipitale 
totale 

Viège  :  total 
Sierre     • 
Saxon     • 

21 

19 
20 

105,2 
108,3 
107,2 

126.28 

127,3 

127,2 

120,76 

126,4 

123,1 

63.96 

71,5 

65,4 

49,92 

45,6 

48,5 

113,96 

117,3 

113,9 

Nous  pouvons  retenir  de  ce  tableau  la  prédominance  de  la 
région  pariétale  et  de  la  région  occipitale  cérébrale  dans  les 
crânes  provenant  de  Sierre.  Cette  augmentation  du  chiffre  qui 
représente  cette  courbe  provient,  sans  aucun  doute,  du  grand 
nombre  relatif  de  crânes  dolichocéphales  qui  existe  dans  cette 
série.  La  même  série  montre  un  moindre  développement  de  la 
région  cérébelleuse  des  crânes  qui  la  composent. 

Voici  maintenant  les  mêmes  courbes  exposées  en  regard  des 
indices  céphaliques: 


Tableau  N^  19.  —  Courbes. 


LOCALITÉS 

Sous- 
cér«brale 

Frontale 

Les  deux 
reunies 

Pariétale 

Occipitale 
néréorale 

Oocipilale 

céré- 
belleuse 

"ccipitale 
totale 

Viège  :  10  dolicho. 

!       23,1 

10G,3 

129,4 

122,1 

66,4 

49 

115,4 

»        10  brachy. 

18,5 

105,8 

124,3 

118,9 

60,9 

51,4 

112,3 

Sierre  :  10  dolicho. 

19,9 

105,6 

125,5 

127,5 

74,4 

44,7 

119,1 

»        10  brachy. 

1     1» 

111 

129 

125,3 

68,6 

46,6 

115,2 

Saxon  :  10  dolicho. 

■     20,3 

105,6 

125,6 

123,5 

62,6 

50 

112,6 

»        10  brachy. 

19,7 

108,8 

128,5 

122,7 

68.2 

47,1 

115,8 

Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  comparaisons,  nous  faisons 
suivre  immédiatement  ce  tableau  de  celui  qui  contient  les  chif- 
fres des  30  dolichocéphales  et  des  30  brachycéphales: 
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Tableau  N«  20. 


ichocéphales. 
ichycéphales. 


Sous- 
cérébrale 


21,10 
18,78 


Frontale 


105,88 
108,00 


Les  deux 
réunies 


126,9:{ 
127,26 


Pariétale 


124,37 
122,30 


Occipitale 
cérébrale] 


67,80 
65,90 


Occipitale 

céré- 
belleuse 


47,90 
48,37 


Occipitale 
toUle 


115,70 
114,47 


Il  en  résulte  que  les  crânes  allongés  ont  les  régions  parié- 
ile  et  occipitale-cérébrale  plus  développées  que  les  mêmes 
?gions  dans  les  crânes  brachycéphales.  Par  contre,  la  partie 
ontale  vraie  paraît  plus  petite,  ainsi  que  la  région  occipitale 
^rébelleuse.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  résultat  que  nous  a 
urni  l'étude  des  angles  auriculaires,  ainsi  qu'il  est  facile  de 
constater. 


Tableau  N»  21. 


ichocéphales. 
ichycéphales. 


Sous- 
cérébrale 


10°  7 
9  4 


Frontale 


5P1 
51  4 


Les  deux 
réunies 


61»8 
60  8 


Pariétale 


5901 
59  1 


Occipitale 
cérébrale 


3602 
37  6 


Occipitale 

céré- 
belleuse 


30°  3 
32  3 


Occipitale 
totale 


66^5 
70 


Ce  qui  présente  réellement  une  différence  dans  ce  dernier 

bleau,  c'est  la  région  occipitale  cérébrale  et  cérébelleuse  qui 

;t  certainement  plus  développée  dans  les  crânes  brachycé- 

lales. 

Il  reste  enfin  à  exposer  les  chiffres  représentant  les  longueurs 

3S  divers  segments  du  crâne  dans  les  deux  sexes: 
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Tableau  N»  22.  —  Courbes. 


LOCALITÉS 

Sous- 
cérébrale 

Frontale 

Les  deux 
réunies 

Pariétale 

Oecipilale 
<îérel)rale 

Occipitale 
céré- 
belleuse 

Occipitale 
totale 

Viège    cT 

22 

106,90 

128,90 

123,40 

69 

49,19 

118,80 

•        9 

20,08 

105,70 

125,78 

118,30 

59,30 

50,7 

109,90 

Sierre  o" 

21,80 

109 

180,80 

127.28 

70,86 

46,47 

117,17 

9 

19,05 

105,30 

124,85 

120,75 

70.05 

46,68 

116,26 

Saxon  (^ 

20,70 

107,16 

127,86 

124,75 

65,80 

49,10 

114,00 

9 

19,3;^ 

103,50 

122,83 

120,90 

68,40 

47,50 

111,41 

62         o' 

21,22 

108 

129,22 

125,69 

68,63 

47.84 

116,66 

m      0 

19,28 

104,12 

128,25 

120,32 

64,67 

47,90 

112,60 

Il  résulte  de  cet  exposé  que  les  crânes  féminins  ne  rempor- 
tent SOUS  aucun  rapport  au  point  de  vue  de  la  longueur  absolue 
de  leurs  segments  sur  les  crânes  masculins.  Toutes  les  régions 
du  crâne  sont  plus  développées  dans  ces  derniers,  et  quelque- 
fois même  dans  des  proportions;fort  importantes  (courbes  fron- 
tal e,  pariétale,  occipitale-cérébrale).  Ce  résultat  est  en  partie 
contraire  à  celui  fourni  par  Tétude  des  angles  auriculaires,  où 
les  crânes  féminins  l'emportent  pour  la'valeur  de  l'angle  fron- 
tal proprementî[dit  et  pour  celle  des  deux  angles  occipitaux. 
Mais  ces  constatations  ne  peuvent  pas  être  envisagées  seules. 
Il  est  évident  que  le  crâne  masculin,  plus  grand  d'une  manière 
absolue  que  le  crâne  féminin,  devait  présenter  les  chiffres  dif- 
férentiels ci-dessus.  Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur'relative 
des  divers  segments  crâniens,fau  crâne  total,  il  faut  opérer 
d'une  autre  manière,  ce  que  nous  ferons  dans  les  chapitres  sui- 
vants. 


Comparaisons  du  crâne  chez  l'homme  et  chez  la  femme. 


Dans  le  présent  mémoire,  ces  comparaisons  ont  pour  base 
deux  groupes  de  crânes.  Sur  ces  deux  groupes,  les  observations 
n'ont  pas  été  les  mêmes.  J'ai  déjà  indiqué  pourquoi.  Je  rappelle 
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duv  qu'on  ne  soit  pas  étonné  des  contradictions  appa- 
u'on  pourra  rencontrer  dans  le  nombre  des  observa- 
vant  telle  ou  telle  comparaison  de  tel  ou  tel  caractère, 
à  beaucoup  aligné  de  chiffres  et  de  descriptions  des  va- 
que peut  subir  le  crâne  suivant  le  sexe,  mais  les  causes 
îriations  sont  loin  d'être  complètement  connues  et  leur 
tion,  au  point  de  vue  physiologique,  nous  échappe  en- 
►us  croyons  (jue,  pendant  longtemps,  encore  il  faudra 
9  près  les  transformations  des  différents  caractères  que 
es  peuvent  présenter,  avant  d'en  pouvoir  exprimer  la 
e  interprétation.  Toutes  les  comparaisons  méthodiques 
I  leur  raison  d'être,  c'est-à-dire  leur  importance,  et  plus 
DUt  obtenues  sur  des  séries  nombreuses  de  même  qua- 
ique,  plus  elles  constitueront  un  matériel  de  valeur, 
ractères  sexuels  d'un  crâne  humain  sont  assez  nom- 
t,  dans  la  plupart  des  cas,  assez  tranchés,  pour  qu'il 
iralement  possible  de  déterminer  à  quel  sexe  un  crâne 
enu.  Relativement  à  l'interprétation  de  ces  caractères 
iels,on  a  surtout  étudié  celui  de  la  capacité  crânienne, 
3s  ont  suivi  peu  à  peu.  La  différence  sexuelle  de  la 
j  corps  doit  exercer  une  influence  sur  les  caractères 
du  crâne.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  La  différence 
de  la  force,  fonction  des  systèmes  osseux  et  muscu- 
.  évidemment  aussi  une  source  de  cet  inégal  dévelop- 

s,  l'influence  de  la  masse  encéphalique  est  elle-même 
e.  Cette  partie  du  système  nerveux  central  n'est  pas 
î  une  seule  fonction,  mais  à  des  fonctions  multiples  et 
loppement  suit  celui  de  ces  fonctions.  Or,  ces  derniè- 
I  manifestent  pas  toutes  dans  les  mêmes  proportions. 
)ortions  relatives  doivent  correspondre  à  des  propor- 
mtilatives  des  différentes  parties  de  l'encéphale,  et,  à 
r,  celles-ci  doivent  correspondre  à  des  différences 
ogiques  cérébrales  qui  peuvent  retentir  sur  la  forme 
3.  Nous  sommes  donc  amené  à  conclure  que,  dans 
es  caractères  de  Tencéphale  et  du  crâne,  il  faut  tenir 
i  la  fois  des  différences  intellectuelles  et  des  différences 
oppement  général  du  corps. 

les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous  exposerons  les 
>s  différentiels  qui  peuvent  exister  entre  les  crânes 
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considérés  coiume  masculins  et  ceux  considérés  comme  fémi- 
nins. Et  cela  au  plus  grand  nombre  possible  de  points  de  vue. 
Nous  serons  appelé  à  discuter  quelques-unes  des  appréciations 
exprimées  plus  haut.  On  verra  dans  quelle  mesure  il  en  faut 
tenir  compte. 

Poixis  du  crâne. 

Il  peut  être  étudié  au  point  de  vue  ethnique  et  au  point  de 
vue  squelettologique.  Le  poids  du  crâne  a  été  mesuré  par  di- 
vers auteurs;  mais  les  moyennes  reposent,  en  général,  sur  des 
séries  formées  par  un  petit  nombre  d'observations.  M.  Ma- 
nouvrier,  dans  son  mémoire  sur  le  développement  quantitatif 
comparé  de  V encéphale  et  de  diverses  parties  du  squelette,  l'a 
étudié  en  détail  et  sur  des  séries  diverses  au  point  de  vue  des 
races,  des  sexes,  etc.  Nous  lui  empruntons  quelques-uns  de  ses 
chiffres  ainsi  que  quelques-uns  de  ceux  d'autres  observateurs 
qu'il  a  fait  figurer  dans  son  travail. 

Tableau  N^  2a 


NOMBKE 

NOMBRE 

DÉS'fiKATIOI  DES  SÉRIES 

DE 
CRANES 

HOMMES 

1 

DE 
CRANES 

FEMMES 

Parisiens,    XII«  siècle, 

Broca      

61 

618  i;r/ 

42 

546  gr. 

Parisiens,  XII«  au  XVIIe 

siècles    

51 

674 

51 

582 

Parisiens,  XIX^  siècle 

77 

644 

42 

555 

Tous  les  Parisiens  .     .     . 

189 

645 

135 

561 

Italiens  mélangés  avec  di- 

verses races  (Morselli)  * 

100 

602 

72 

516 

Valaisans  de  la  vallée  du 

Rhône  (Pittard)    .    .    . 

74 

706 

64 

585 

*  yioTseWx.  Sul  peso  del  cranio  e  délia  mandibola.    Archivio  per  l'anthropologia, 
1875  (cité  par  Manouvrier). 
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On  voit  combien  le  poids  du  crâne  est  plus  considérable  dans 
la  série  que  nous  avons  étudiée  que  dans  les  autres  séries,  sur- 
tout celui  qui  est  relatif  aux  crânes  masculins.  Dans  les  trois 
séries  de  Broca,  le  poids  du  crâne  féminin  est  au  poids  du 
crâne  masculin  comme  86,9 :  100  et  dans  la  série  Morselli  comme 
85,6  :  100;  dans  la  nôtre,  ce  poids  relatif  n'est  plus  représenté 
que  par  le  chiffre  82,8  :  100,  ce  qui  montre  tout  de  suite  la  grande 
différence  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  ces  deux  séries 
sexuelles. 

Dans  cette  analyse  pondérale,  il  est  évident  qu'on  peut  avoir 
affaire  à  des  cas  individuels  qui  présentent,  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre,  des  caractères  d'exception.  Les  cas  d'hypérostose 
ou  de  raréfaction  sénile  peuvent  exister.  Mais  les  cas  où  ces 
caractères  sont  bien  évidents  sont  rares.  Tous  les  crânes  men- 
tionnés dans  notre  série  appartenaient  à  des  adultes.  Ce  carac- 
tère suffit  à  assurer  la  valeur  de  nos  moyennes.  Sauvage*  a 
montré  que  le  poids  du  crâne  subit  très  peu  de  variations  avec 
la  vieillesse.  Ge  qui  assure  encore  plus  de  valeur  à  nos  chiffres, 
c'est  que  nos  crânes  sont  de  même  provenance,  appartiennent 
à  la  même  race  et  ont  séjourné  à  peu  près  dans  le  même  milieu. 

Le  chiffre  qui  représente  leur  poids  est  vraiment  fort  élevé  si 
on  le  compare  aux  chiffres  recueillis  jusqu'à  présent.  Il  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui  trouvé  sur  les  séries  de  nègres;  il  est 
môme  encore  supérieur  à  plusieurs  de  celles-ci.  M.  Manouvrier, 
sur  52  nègres  de  grande  taille,  comme  les  Wolofs,  avait  trouvé  : 

Poids  des  crânes  (/  (52)  688  gr. 
Poids  des  crânes  9  (11)  583  gr. 

Il  s'éloigne  beaucoup  de  celui  observé  chez  les  Hindous, 
dont  la  structure  est  chétive  : 

Poids  du  crâne  (/  (48)  588  gr. 
Poids  du  crâne  9  (17)  542  gr. 

On  voit  déjà  surgir  ici  la  question  de  l'influence  de  la  taille 
sur  le  poids  du  crâne.  Et  comme,  lorsqu'on  parle  des  popula- 
tions du  Valais,  on  est  tenté  d'y  trouver  des  traces  d'éléments 
ethniques  divers,  nous  fournissons,  mais  sans  nous  y  attarder, 

'  Sauvage.  Recherches  sur  l'état  séiiile  du  crâne  Thèse  de  Paris,  1869,  page  b\. 
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peuvent  être  dues,  sans  doute,  à  la  différence  sexuelle 
loppement  du  système  osseux  tout  entier.  Mais,  pour 
combien,  dans  les  pays  de  montagnes,  comme  le  Va- 
femmes  i-ont  solidement  charpentées,  l'explication 
ille  différence,  basée  seulement  sur  ce  caractère,  nous 
asardée,  pour  le  moment.  M.  Manouvrier  a  publié,  au 
ces  rapports,  des  travaux  très  importants.  Nous  n'avons 
parler,  puisque  nous  manquons  d'un  des  deux  élé- 
►rincipaux  de  discussion:  le  reste  du  squelette.  Nous 
ns  ce  chapitre  par  un  tableau  dans  lequel  nous  ordon- 
is  les  crânes  dont  nous  avons  l'élément  pondéral  sui- 
^aleur  croissante  de  leur  poids. 

Tableau  N"  ï^4. 


lES  DU  POIDS  DE  ! 


450  grammes 

550 

650 

750 

850 

950 

au-dessus 


7'i 

HOMMKS 

'Vn 

64 

FBMMES 

% 

1           

_ 

2 

1,4 

3 

2,1 

23 

15,9 

21 

15,2 

25 

18,1     , 

•-26 

18.8 

10 

7,2     1 

•2U 

]4.r, 

4 

2.9 

•> 

2,1 

— 

— 

1 

0,7 

— 

—      , 

icité  crânienne, 

'avons  obtenue  de  deux  façons  suivant  les  séries  aux- 
lous  nous  sommes  adressé,  soit  par  le  calcul,  soit  par 
ié  direct  du  cubage.  Cette  dernière  méthode  a  été  em- 
)Our  connaître  la  capacité  de  38  crânes  seulement,  on 
rquoi.  Quant  au  calcul,  nous  avons  suivi  les  indications 
anouvrier*.  Mais  nous  n'exprimons  que  des  chiffres  se 
ni  à  des  séries  sexuelles.  La  moyenne  de  toutes  ces 

)uvrier.  Sur  Vindice  cubique  du  crâne.  Association  française  pour  Favan- 
sciences,  1880. 
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séries,  obtenue  selon  la  méthode  ordinaire,  nous  donnera  la 
capacité  moyenne  approximative  de  la  série  totale,  ce  qui  est 
d'ailleurs  d'un  intérêt  restreint. 

Nous  avons  groupé  les  crânes  par  séries  de  dix  en  les  prenant 
simplement  à  la  suite,  dans  nos  registres,  et  en  faisant  deux 
parts;  d'un  côté,  les  crânes  masculins,  de  l'autre,  les  féminins. 
Nous  avons  choisi  pour  chacune  des  localités  où  les  crânes 
étaient  nombreux,  quatre  groupes  de  dix  crânes,  deux  de 
chaque  sexe.  Dans  les  autres  séries  seulement  deux  séries  de 
dix  crânes. 

Crânes  çf  Crânes  $ 

Naters 1549  ce.  1429  ce. 

1605'     »  1525 

Viège 1573  •  1463 

Rarogne  ....  1534  »  1424 

Sierre 1590  »  1448 

1562  .  1472 

Saxon 1578  »  1484 

»   1533  »  1455 

Je  joins  à  ces  chiffres  ceux  obtenus  par  le  procédé  direct  sur 
38  crânes,  soit  26  crânes  çf=  1554  ce. 
12  crânes  9  =  1390  ce. 

En  rapprochant  de  ces  derniers  ceux  obtenus  comme 
moyenne  des  groupes  ci-dessus  on  obtient  1565  ce.  et  1462  ce. 

On  remarquera  que  la  capacité  moyenne  des  crânes  féminins 
est  assez  considérable.  Les  tableaux  qui  fournissent  ce  caractère 
mentionnent  peu  de  chiffres  aussi  élevés  que  ceux-ci  pour  re- 
présenter la  capacité  crânienne  des  femmes.  Ce  rapport  élevé 
est  caractéristique,  semble-t-il,  pour  les  séries  celtiques.  Broca 
avait  trouvé,  pour  les  Auvergnats  :  crânes  çf  1598  ;  crânes  ? 
1445  ;  pour  les  Bretons-Gallots  :  1599  cf  ;  1426  9-  Cette  forte 
capacité  est  un  avantage  des  crânes  brachycéphales.  Der- 
nièrement, dans  une  étude  que  nous  avons  faite  de  47  crânes 
dolichocéphales  et  mésaticéphales  de  la  vallée  du  Rhône,  nous 
avions  trouvé,  comme  chiffres  moyens  :  pour  les  hommes  1533 
ce.  et  pour  les  femmes  1423  ce,  chiffres  tous  les  deux  infé- 
rieurs à  ceux  fournis  par  les  crânes  où  les  brachycéphales  sont 
en  majorité.  Suivant  ce  que  nous  avons  dit,  il  n'est  pas  possible 
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de  juger,  au  moins  s'il  s*agit  de  comparaisons  sexuelles,  les  ca- 
pacités absolues  des  crânes  masculins  et  féminins.  U  faut  rap- 
porter cette  capacité  au  poids  du  squelette. 


Comparaison  du  poids  du  crâne  à  la  capacité  crâniemie. 


On  a  déjà,  et  à  plusieurs  reprises,  calculé  ce  rapport  (Par- 
ohappe,  Morselli,  Weisbach,  Manouvrier,  etc.)  et  plusieurs 
auteurs  ont  constaté  que  les  crânes  les  plus  lourds  n'étaient 
pas  toujours  ceux  qui  possédaient  la  plus  grande  capacité.  On 
a  calculé  le  nombre  de  centimètres  cubes  par  chaque  gramme 
du  poids  du  crâne.  A  ce  titre,  je  signale  ici  le  résultat  obtenu 
par  Weisbach  sur  24  crânes  féminins. 

Nombre  de  cr&nes.  Capac.  moyenne.  Poids  moyen.    Nombre  de  ce.  par  gr. 

8  au-dessous  de  1300  ce.      1222  ce.       484  gr.  2  ce.  527 

9  [de     1300    à    1400    •        1344     »        559    •  2    »    408 
6  au-dessus  de  1400    •       1478     »        472    »  3    »    131 

J'ai  repris  ce  calcul  à  deux  point  de  vue  :  1»  en  Teffectuant 
sur  les  crânes  masculins  et  féminins  réunis  et  classés  seule- 
ment d'après  la  capacité;  2«  en  séparant  les  crânes  d'après  les 
sexes. 

•  10  de  capacité  moyenne  :  1314 
10   .  »  .         1438 

10    1  »  •         1540 

10    »  »  »         1685 

Les  crânes  les  plus  grands  paraissent  bien  être  les  moins 
lourds,  relativement  ;  ils  présentent  le  nombre  le  plus  élevé 
de  centimètres  cubes  par  gramme.  Le  premier  groupe  est  un 
peu  exceptionnel.  Gomme  dans  les  observations  de  Weisbach 
rappelées  ci-dessus,  le  nombre  le  plus  faible  a  été  constaté  sur 
les  crânes  de  capacité  moyenne. 

On  peut  se  demander  si  l'influence  sexuelle  se  fait  sentir  à 
l'égard  de  ce  caractère.  Morselli,  opérant  sur  28  crânes,  a 
trouvé  que  les  crânes  féminins  possèdent  une  plus  grande 
capacité  que  les  crânes  masculins  relativement  à  leur  poids. 


Poids  moyen. 

Nombre  de  ce.  par  ^. 

592 

2  ce.  220 

684 

2    .     102 

730 

2    .     110 

673 

2    .    504 

Digitized  by 


Google 


r 


-    179    - 

En  opérant  ce  calcul  sur  38  crânes,  soit  26  masculins  et  12  fé- 
minins, le  résultat  est  le  suivant: 

Poids  moyen.  Nombre  de  co.  par  gr. 

26  crânes  c/ capacité:    1554  688  2  ce.  259 

12        »       $         •  1390  600  2     .    316 

Et,  en  ramenant  la  série  des  crânes  masculins  à  la  même 
valeur  que  la  série  féminine  (je  prends  les  12  premiers  crânes 
masculins  par  ordre  de  capacité  croissante). 

Poids  moyen.     Nombre  de  ce.  par  gr. 

12  crânes  c/' capacité:    1454  670  2  ce.  3/0 

12        .       9  »  1390  600  2    .    316 

Ce  résultat  est  le  même  dans  les  deux  cas  :  donc  les  crânes 
féminins  possèdent  une  plus  grande  capacité  que  les  crânes 
masculins,  relativement  â  leur  poids. 


Vhidice  cranio-cérébral  et  sa  comparaison  avec  la  capacité 
crânienne  et  le  poids  crânien. 


Nous  avons  montré  que  la  capacité  du  crâne  est  un  caractère 
qui  a  sa  signification  propre;  elle  a  aussi  une  importance  phy- 
siologique d'une  certaine  valeur  puisqu'elle  indique  la  mesure 
du  développement  atteint  par  l'encéphale. 

Mais,  à  ce  caractère,  s'ajoute,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
précédemment,  celui  du  poids  du  crâne.  Ces  deux  facteurs 
peuvent  être  utilisés,  tant  au  point  de  vue  squelettologique 
qu'au  point  de  vue  des  différences  sexuelles.  Ces  variations  du 
poids  absolu  et  du  poids  relatif  suivant  le  développement  céré- 
bral sont  donc  des  plus  intéressantes  à  étudier. 

L'indice  cranio  cérébral  est  le  rapport  du  poids  du  crâne  à  la 
capacité  crânienne.  Nous  avons  pu  l'étudier  sur  quarante-deux 
crânes  provenant  de  Viège  et  de  Sierre.  Cette  série  est  déjà 
assez  importante  pour  fournir  des  renseignements  et  c'est  un 
appoint  sérieux  à  l'étude  de  la  question. 
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Tableau  N°  25. 
Série  des  42  orànes  ordonnée  suivant  l'indice  oranio-cérébral. 


INDICE 

\ 

1 

Nos 

LOCALITÉS 

CRANIO- 
CËRÉBRAL 

POIDS 

CAPACITÉ 

5 

Viège   .... 

27,2 

405 

1490 

14 

> 

a3,2 

476 

1435 

46 

Sierre 

35,2 

660 

1875 

13 

Viège 

37,2 

590 

1595 

39 

Sierre 

37,5 

509 

1355 

25 

Viège 

87,5 

667 

1780 

85 

Sierre 

37,9 

580 

1530 

15 

Viège.  . 

38,2 

475 

1235 

43 

Sierre 

39,1 

628 

1605 

2 

Viège. 

39,1 

540 

1405 

1 

> 

39,5 

680 

1720 

10 

> 

39,5 

670 

1695 

45 

Sierre 

39,7 

655 

1650 

33 

> 

40,2 

654 

1625 

16 

Viège. 

41,9 

621 

1480 

32 

Sierre 

42,2 

590 

1395 

38 

» 

42,5 

642 

1510 

44 

» 

42,9 

610 

1420 

42 

> 

43.2 

582 

1345 

9 

Viège 

44 

595 

imi 

31 

Sierre 

45.8 

701 

15.30 

8 

Viège 

46,2 

716 

1550 

36 

Sierre 

46,4 

753 

1620 

26 

• 

46,6 

710 

1520 

29 

Viège 

46,8 

595 

1270 

22 

> 

47,1 

650 

1380 

4 

1 

48 

756 

1575 

37 

Sierre 

48,2 

750 

1555 
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Tableau  N»  25  (suite). 


INDICE 

No» 

LOCALITÉS 

CRANIO- 
CËRËBRAL 

POIDS 

CAPACITÉ 

1420 

48 

Sierre     .  .  . 

48,2 

685 

40 

> 

48.3 

716 

1480 

24 

> 

48,5 

690 

1420 

41 

> 

48,8 

693 

1420 

18 

Viège 

49,7 

600 

1205 

29 

Sierre 

49,7 

840 

1690 

6 

Viège 

50,5 

720 

1425 

17 

1 

51 

653 

1280 

12 

> 

52,1 

790 

1515 

47 

Sierre 

52,3 

750 

1435 

27 

> 

52,3 

802 

1535 

34 

» 

52,4 

608 

1160 

25 

> 

54,3 

862 

1585 

24 

Viège 

60,5 

880 

1455 

Nous  exposerons,  en  un  premier  tableau,  les  résultats  concer- 
nant la  capacité  absolue  du  crâne  dans  nos  deux  localités  réu- 
nies. Les  résultats  peuvent  être  comparés  à  ceux  qui  ont  été 
obtenus  antérieurement,  mais  cette  comparaison  n'a  de  valeur 
que  si  le  procédé  du  cubage  suivant  la  méthode  de  Broca  a  été 
rigoureusement  suivi. 

Nous  sommes  obligé  de  séparer  les  crânes  de  ces  séries  des 
autres  crânes  précédemment  étudiés  au  point  de  vue  de  la  ca- 
pacité crânienne,  parce  que  seuls  ils  nous  permettent  d'obtenir 
d'une  façon  certaine  l'indice  cranio-cérébral.  En  effet,  on  se 
rappelle  que,  pour  les  autres,  la  capacité  a  été  obtenue  au 
moyen  du  procédé  indirect  de  l'indice  cubique. 
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Capacité  crânienne 

Nombre  de  crines.                  V, 

de  1200  à  1300  ce.              4 

soit  le    9,7 

.   1300  .  1400    1 

»                   5 

.       12,2 

•   1400  .  1500    1 

12 

.       29,2 

.   1500  .  1600     < 

.                 11 

.       27,3 

.   1600  .  1700     . 

6 

.       14,6 

.   1700  »  1800     . 

2 

.         4,8 

.   1800  .  1900     1 

.                1 

.         2,4 

La  capacité  moyenne  pour  cette  série  est  de  1494,  chiffre  re- 
lativement faible.  Ce  qui  abaisse  le  chiffre  de  cette  capacité 
moyenne,  c'est  la  présence  d'un  ou  deux  crânes  très  inférieurs 
sous  ce  rapport. 

Le  poids  du  crâne  augmente  avec  sa  capacité,  comme  Ta  dé- 
montré M.  Manouvrier  *.  Cela  se  conçoit,  puisque  les  os  doivent 
s'étendre  pour  recouvrir  une  plus  grande  superficie,  mais  il  y 
a  souvent  des  exceptions  à  cet  ordre  de  faits*.  Celles-ci  peuvent 
être  dues  à  des  modifications  dans  la  circulation  cérébrale  qui 
ont  leur  action  sur  la  nutrition  des  os  du  crâne  et  qui  produi- 
sent, à  la  longue,  des  épaississements  d'une  importance  plus 
ou  moins  grande,  pouvant  aller  jusqu'à  une  hyperostose  géné- 
ralisée qui  augmentera  dans  de  notables  proportions  le  poids 
du  crâne.  C'est  ce  qu'on  peut  voir,  par  exemple,  dans  le  crâne 
N°  24  de  la  série  de  Viège  où,  à  un  poids  de  880  grammes,  chif- 
fre très  élevé,  correspond  une  capacité  de  1455  ce.  passable- 
ment au-dessous  de  la  moyenne.  Ces  hyperostoses  se  manifes- 
tent souvent  lors  de  la  vieillesse,  alors  que  certaines  causes 
d'ordre  local  deviennent  prépondérantes. 

L'ossification  du  crâne  marche  suivant  une  loi  d'ordre  géné- 
ral qui  est  celle  du  développement  du  squelette  tout  entier.  «  Le 
poids  du  crâne,  dit  M.  Manouvrier,  croît  d'une  manière  géné- 
rale avec  le  poids  du  fémur  qui  représente  mieux  que  la  taille 
le  développement  général  du  système  osseux.  »  D'après  cette 
loi,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  capacité  du  crâne  res- 
tant la  même,  l'épaisseur  de  cette  partie  du  squelette  sera  plus 
grande  si  le  système  osseux  tout  entier  est  plus  développé. 

*  Manouvrier.  Recherches  d'anatomie  comparative  et  d'anatomie  philosophique 
sur  les  caractères  du  crâne  et  du  cerveau.  Paris,  1882. 

'  Papillault.  La  suture  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie  crânienne. 
Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1896. 
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Deux  facteurs  concourent  à  donner  au  crâne  une  plus  grande 
capacité:  le  développement  du  cerveau  et  la  stature.  Il  est  utile 
de  savoir  si  le  volume  cérébral  et  la  puissance  d'ossification  du 
crâne  conservent  les  mêmes  rapports.  C'est  ce  que  va  nous 
montrer  le  tableau  où  nous  avons  ordonné  notre  série,  rame- 
née à  quatre  groupes  de  dix  crânes,  suivant  la  capacité  crois- 
sante: 

Tableau  N^  26. 


GROUPES 

CAPACITÉ 

POIDS 

INDICE 

cranio-cérébnl 

1er  groupe     .       .       . 

2«        .         ... 
3«        .         ... 
4«        .         ... 

1314,5 
1438 
1540,5 
1685,5 

592.2 
684,1 
730,9 
673,7 

45,3 
44,5 
47,3 
40,4 

Ces  rapports  de  développement  paraissent  être  conservés. 
La  capacité  d'ossification;  représentée  ici  par  l'élément  poids, 
marche  de  pair  avec  le  volume  cérébral.  Le  quatrième  groupe 
paraît  faire  exception  à  cette  règle.  Nous  n'en  voyons  pas  très 
bien  la  raison.  Peut-être  qu'arrivé  à  une  certaine  limite  de 
croissance  en  étendue,  le  crâne  cesse-t-il  de  s'accroître  en  épais- 
seur, et  la  première  de  ces  croissances  se  fait-elle  au  détriment 
de  la  seconde?  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet,  nous  croyons 
qu'il  serait  nécessaire  de  posséder  de  plus  fortes  séries  pour 
pouvoir  saisir  ce  caractère  d'une  façon  sérieuse.  Dans  le  tableau 
suivant  les  groupes  de  10  crânes  sont  ordonnés  suivant  leur 
poids  croissant. 

Tableau  N»  27. 


GROUPES 

POIDS 

CAPACITÉ 

INDICE 

mnio-térébral 

1»'  groupe    .     .     . 

2«        .         ... 
3«        .         ... 
4«        I         ... 

565,7 
638,1 
692,6 
790,3 

1383,5 
1498,5 
1553,5 
1539 

41 

43,2 
44,9 
51,4 
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Le  poids  croissant  représente  la  valeur  croissante  des  deux 
principaux  facteurs:  la  stature  et  les  causes  probables  d'hype- 
rostose.  En  général,  chez  les  grands  crânes,  Tossification  a  fourni 
largement  à  l'expansion  du  cerveau.  Ici  encore,  le  quatrième 
groupe  fait  une  exception.  Cette  majoration  du  poids  crânien 
peut  être  due  à  une  cause  locale  que  nous  nous  proposons  de 
rechercher.  Dans  tous  les  groupes,  le  poids  crânien  suit  l'indice 
cranio-cérébral.  Un  indice  cranio-cérébral  élevé  est,  en  général, 
selon  M.  Manouvrier  *,  en  rapport  avec  une  capacité  crânienne 
ou  un  poids  encéphalique  relativement  faible  par  rapport  au 
développement  squelettique.  Ce  faible  développement  relatif 
indiquerait  soit  une  taille  absolument  forte,  soit  un  développe- 
ment intellectuel  inférieur.  Une  pareille  constatation  serait 
d'une  grande  importance  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  parce 
qu'elle  aurait  une  signification  qui  ne  devrait  plus  seulement 
être  considérée  pour  elle-mAme,  mais  encore  au  point  de  vue 
ethnologique.  Mais  les  variations  du  poids  du  crâne  sont  très 
fréquemment  troublées  par  des  influences  qui  nous  échappent 
encore  et  qui  viennent  compliquer  la  signification  de  l'indice 
cranio-cérébral.  Dans  la  thèse  de  M.  Papillault  sur  la  suture 
métopique,  M.  Manouvrier  a  écrit  ceci  (page  55)  : 

«  A  un  point  de  vue  général,  on  peut  dire  que  toute  cause 
tendant  à  accroître  le  poids  du  crâne  indépendamment  du 
poids  squelettique,  doit  paraître  telle  nécessairement  quand  on 
prend  le  poids  du  squelette  et  celui  de  la  masse  encéphalique 
comme  unique  facteur  du  poids  du  crâne  :  l'influence  squelet- 
tique une  fois  mise  de  côté,  toutes  les  autres  influences  se  trou- 
vent réunies  de  l'autre,  de  sorte  que  le  poids  du  crâne  pourra 
être  un  représentant  excessif  du  développement  cérébral 
comparé  à  la  masse  du  corps,  aussi  bien  qu'un  représentant 
excessif  de  cette  masse  comparée  au  développement  céré- 
bral  

«  Comme  l'angle  facial  de  Camper,  l'indice  cranio-cérébral 
est  très  satisfaisant  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  entre  elles  des 
espèces  très  différentes,  telles  que  le  gorille  et  l'homme  ou  bien 
des  cas  individuels  très  éloignés  l'un  de  l'autre.  Mais  lorsque 


*  L.  Manouvrier.  Sur  l'interprétation  de  la  quantité  dans  VencéphcUe.  Mémoires 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2»  série,  T.  III. 
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les  différences  à  mesurer  sont  plus  faibles,  les  causes 
peuvent  être  assez  puissantes  pour  enlever  toute  v 
mesure  employée.  • 

En  cherchant  les  crânes  qui  ont  un  indice  cranio-c^ 
dessous  de    la  moyenne  (45,1),  j'en  trouve  20,  su 
10  sont  d'une  capacité  également  au-dessous  de  la 
Ces  mêmes  variations    s'observent  pour  les  crâneî 
cranio-cérébral  d'un  chiffre  supérieur  à  la  moyenne. 

M.  Grant  Mac  Curdy  a  étudié  dernièrement  *  le  j 
capacité  du  crâne  et  l'indice  cranio-cérébral  (enl 
choses)  sur  61  crânes  de  criminels  français  et  arabes 
roboré  la  signification  attribuée  par  M.  Manouvrier  e 
lault  à  l'indice  cranio-cérébral.  Le  poids  du  crâne  ne 
d'une  manière  très  générale,  soit  avec  la  masse 
squelette,  soit  avec  le  volume  du  cerveau.  Les  quelq 
vations  que  nous  avons  faites  ne  font  que  confir 
idée. 

Dans  le  tableau  suivant,  nous  représentons  lei 
discutés  dans  ce  chapitre,  suivant  les  sexes. 


Poids  moyen 

Capacité  moyenne 

1 

26  crânes  c/ 

688 

1554 

4 

12—9 

600 

1390 

l 

Les  deux  séries,  la  première  ramenée  à  ses  12  pn 
ments  : 


Poids  moyen 

Capacité  moyenne 

I 

12  crânes  (/ 

670 

1454 

>i 

12-9 

600 

1390 

k 

Le  rapport  du  poids  du  crâne  à  la  capacité  crânien] 
élevé,  en  moyenne,  dans  le  sexe  masculin  que  da 
féminin;  les  deux  tableaux  ci-dessus  le  démontre 
déjà  été  exprimé,  sous  une  autre  forme,  dans  un  ch 
cèdent. 


*  G.  Grant  Mac  Curdy.  La  poids  et  la  capacité  du  crâne,  le  poids  ( 
bule,  les  indiceB  cranUh-mandîbulairey  cranio-cérébral^  etc.,  étudiés 
de  criminels.  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  tome  YIl 
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A  propos  de  cette  constatation,  due  à  l'indice  cranio-cérébral, 
nous  avons  cherché,  dans  les  publications  qui  ont  traité  ce 
sujet,  quelques  comparaisons  de  nos  chiffres  avec  ceux  d'autres 
séries.  Les  Valaisans  que  nous  avons  étudiés  se  placent  assez 
bas,  loin  des  Parisiens  de  Manouvrier.  Comme  pour  le  poids  du 
crâne,  ils  se  rapprochent  des  nègres,  mais  —  et  nous  insistons 
sur  ce  point  —  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  rapprochement  basé  sur 
une  quantité  absolue,  il  faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  fait  dans  les  pages  précédentes.  Il  ne  faudrait  pas  se 
méprendre  à  ce  sujet. 

Pour  terminer  ce  chapitre  que  nous  espérons  reprendre  un 
jour  d'une  façon  beaucoup  plus  détaillée,  nous  exposons  les 
chiffres  représentant  la  moyenne  du  poids,  de  l'indice  et  de 
la  capacité  et  les  chiffres  maximum  et  minimum  des  mêmes 
objets  : 


Poids  du  cràne  • 

Capacité 

Ind.  cranio-cérébral 

Moyenne  . 

671 

1494 

45,1 

Maximum 

880 

1875 

60,5 

Minimum . 

475 

1235 

38,2 

Nous  avons  éliminé  de  cette  série,  qui  compte  en  totalité 
48  crânes,  deux  d'entre  ceux-ci  dont  les  caractères  sont  par 
trop  insolites  pour  que  leurs  chiffres  figurent  normalement 
dans  nos  tableaux. 


Diamètres  et  indices  suivant  les  seœes^ 


Nous  commencerons  par  exposer  les  chiffres  qui  représen- 
tent les  diamètres  crâniens  et  faciaux  dans  une  série  de 
100  crânes,  —  soit  50  masculins  et  50  féminins,  —  choisis  à  la 
suite,  dans  nos  registres,  de  façon  à  posséder  20  crânes  de  cha- 
cune des  séries  et  sans  autre  préoccupation  que  celle  d'avoir 
des  pièces  complètes. 
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Tableau  N<> 


Les  divers  diamètres  et  courbes  de 
50  crânes  fémio 


MESURES    CRANIENNES 


I  Diamètre  antéro-post.  maximum 
métopique      .     .     . 
transversal  maximum 
basio-bregmatique    . 
frontal  minimum 
•      maximum 
occipital     .... 
trou  occipital,  longueur 
»  »       largeur 

Mesures  faciales  et  cranio- 
fadales  : 

Diamètre  bijugal      .     .     . 

•  bizygomatique 
»  naso-spinal     .     . 

>  échancrure  nasale 
»  de  Torbite,  largeur 
»  »        hauteur 

•  nasobasilaire 
»  alvéolo-basilaire . 

>  palatin,  longueur 
»  »      largeur 


Courbe 


sous-cérébrale .     .     . 

frontale 

pariétale  .... 
occipitale  cérébrale  . 
»  cérébelleuse 
transversale  .  .  . 
horizontale  totale  .     . 
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Nous  ne  faisons  suivre  ce  tableau  d'aucun  commentaire. 
Tous  les  chiffres  des  diamètres  fournis  par  les  crânes  féminins 
sont  plus  faibles  que  ceux  qui  proviennent  des  crânes  mascu- 
lina  II  n'y  a  rien  là  qui  doive  nous  étonner.  Les  grandeurs 
absolues  des  diverses  parties  du  crâne  sont  toujours  plus  con- 
sidérables chez  les  crânes  masculins  (moyennes).  Quant  aux 
grandeurs  relatives,  c'est  une  autre  affaire  ;  c'est  ce  que  nous 
aurons  à  discuter  dans  les  pages  qui  suivront. 

Voici  maintenant  la  comparaison  des  indices  principaux  : 


Comparaison  des  indices  et  des  courbes  suivant  les  sexes. 


Les  chiffres  représentatifs  de  tous  les  indices  et  de  toutes  les 
courbes  (moyennes)  peuvent  être  intéressants  à  consulter.  En 
les  réunissant,  nous  avons  obtenu  le  tableau  qui  va  suivre.  Les 
indices  qui  y  figurent  ne  sont  pas  tous  obtenus  au  moyen  du 
même  nombre  de  crânes.  Ce  nombre  varie  de  127  à  188  chez 
les  hommes  et  de  86  à  133  chez  les  femmes. 

Tableau  N«  29. 


HOMMES 

FEMMES 

Indice  céphalique 

84,47 

82,93 

•      vertical  de  longueur 

74,27 

74,34 

>            •       de  largeur 

87,63 

87,44 

•      frontal  .... 

78,89 

80,06 

•      facial  n»  1  .     .     . 

63,29 

62,94 

>          .      n»2  .     .     . 

51,63 

51,44 

1      orbitaire    .     .     .     . 

89,89 

86,59 

)      nasal     .... 

47,50 

49,99 

du  prognathisme  . 

97,30 

97,65 

>      du  trou  occipital  . 

84,06 

83,87 

>      palatin  .... 

68,96 

69,85 
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Ces  chiffres  n'appellent  pas  beaucoup  d'explications.  Nous 
dirons  seulement  quelques  mots  des  indices  qui  présentent  une 
notable  différence  sexuelle. 

LHndice  céphaliqice  est  plus  élevé  chez  les  crânes  masculins; 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Ceci  provient  sans  doute  de  ce  que 
le  crâne  féminin  est  plus  étroit  par  rapport  à  sa  longueur.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'allongement  relativement  plus  grand, 
mais  surtout  le  raccourcissement  latéral  qui  influe  sur  le  chiffre 
de  rindice. 

Indice  frontal.  11  est  plus  élevé  chez  les  crânes  féminins. 
Ceci  est  un  caractère  comparatif  important  à  signaler.  Nous  y 
reviendrons.  Il  indique,  dans  tous  les  cas,  une  plus  grande 
largeur  minimum  de  Técaille  frontale  par  rapport  au  diamètre 
maximum  dans  le  même  sens. 

Indice  facial  n®  i.  Présente  dans  les  deux  sexes  une  plus 
grande  différence  que  l'indice  facial  n»  2.  Cela  vient  non  pas  de 
la  largeur  de  la  face,  mais  surtout  de  la  hauteur  de  la  partie 
ophryaque,  variable,  on  le  voit,  suivant  les  sexes. 

Indice  orbitaire.  Le  chiffre  qui  le  représente  est  passable- 
ment moins  élevé  dans  les  crânes  féminina  Broca  avait  déjà 
fait  cette  remarque  que  les  crânes  de  ce  sexe  possèdent  une 
plus  grande  élévation  de  l'orbite  que  ceux  considérés  comme 
masculins. 

Indice  nasaL  II  est  plus  élevé  chez  la  femme  que  chez 
l'homme.  Dans  les  deux  sexes,  le  squelette  du  nez  accuse  la 
mésorrhinie.  Peut-être  le  plus  grand  diamètre  chez  les  femmes 
est-il  en  rapport  avec  des  caractères  de  chamaeprosopie. 

LHndice  palatin  est  également  plus  développé  chez  la 
femme. 

Toutes  les  courbes  crâniennes,  la  courbe  occipitale  exceptée, 
ont  leurs  grandeurs  absolues  plus  considérables  dans  les  crânes 
masculins.  Nous  l'avons  remarqué  tout  à  l'heure  dans  une 
autre  série  de  crânes.  Quant  à  celle  qui  fait  exception,  la  diffé- 
rence qu'elle  présente  en  faveur  des  crânes  féminins  est  très 
faible;  mais,  malgré  cela,  elle  est  à  constater,  quoique  dans  le 
tableau  n®  28  cette  différence  n'existe  pas.  De  môme  que  pour 
les  diamètres,  les  courbes  doivent  être  envisagées  au  point  de 
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vue  de  leurs  rapports  entre  elles  ou  avec  d'autres  valeurs.  Nous 
exposerons  cela  dans  les  chapitres  qui  suivront. 


Tableau  N»  80. 


Courbe  sous-cérébrale   .     .     . 

frontale 

pariétale 

occipitale  cérébrale 

•  cérébelleuse 

•  totale  .  . 
transversale.  .  .  . 
horizontale  totale    .     . 


HOMMES 


21,22 
108 
125,69 
68,63 
47,84 
116,47 
316,44 
520,41 


FEMMES 


19,23 
104,82 
120,32 
64,67 
47,90 
112,67 
303,82 
502,25 


Avant  de  commencer  ces  comparaisons,  voici  encore  le 
tableau  des  indices  suivant  les  sexes,  dans  les  cinq  séries.  Il  y 
a  quelque  intérêt  à  le  consulter,  à  'îause  du  détail  avec  lequel  il 
est  présenté.  (Voir  ci-contre.) 


Comparaison  de  la  circonférence  horizontale  totale 
à  la  capacité  a^ânienne. 


Nous  avons  pris  cette  mesure  d'après  les  Instructions  de 
Broca.  Suivant  Topinard,  cette  circonférence  est  de  52  cent.  *  j 
en  moyenne  chez  l'homme  adulte  européen  et  de  50  chez  la 
femme.  Nous  l'avons  étudiée  sur  une  série  de  50  crânes  cha- 
cune. Le  chiffre  qui  représente  cette  circonférence  moyenne 
chez  les  crânes  masculins  est  de  522™™18,  et  celui  des  crânes 
féminins,  499'"°^62.  Ces  chiffres  peuvent  être  sujets  à  diverses 
variations,  lesquelles  sont,  soit  d'un  ordre  anatomo-physiolo- 
gique,  soit  d'un  ordre  ethnique.  A  l'égard  du  premier  de  ces 
points  de  vue,  Broca  admettait  qu'au-dessous  de  480  millimè- 
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très  chez  l'homme,  dans  la  race  européenne,  et  de.  475  milli- 
mètres chez  la  femme,  le  sujet  devait  être  regardé  comme 
microcéphale.  Dans  les  50  crânes  masculins  de  la  vallée  du 
Rhône  que  nous  avons  eus  devant  nous,  aucun  d'eux  n'a  pré- 
senté le  minimum  indiqué  ci-dessus.  Par  contre,  parmi  les 
50  crânes  féminins,  trois  ont  fourni  des  chiffres  inférieurs  à 
475.  Mais  ces  trois  crânes  ne  présentent  pas,  pour  tout  autant,  les 
caractères  de  microcéphalie,  pas  même  de  demi-microcéphalie, 
puisque  leur  capacité  crânienne  est  bien  au-dessus  de  celle 
qui  sert  à  diagnostiquer  ce  caractère.  En  effet,  la  capacité  du 
plus  petit  de  ces  crânes  féminins  =  1393  ce. 

Les  variations  de  cette  circonférence  horizontale  maximum 
ont  été,  chez  les  Parisiens  contemporains  de  Broca,  de  586  ou 
556  millimètres  à  504  millimètres  pour  les  hommes  et  de  533  à 
470  millimètres  pour  les  femmes.  Les  chiffres  obtenus,  par  le 
môme  auteur,  sur  des  crânes  brachycéphales  d'Auvergnats,  lui 
ont  donné  524  millimètres  pour  les  hommes  et  502  pour  les 
femmes. 

Les  variations  que  nous  observons  sur  nos  registres  sont 
moins  étendues.  Elles  sont,  pour  les  crânes  considérés  comme 
masculins,  de  548  à  495,  et  pour  ceux  considérés  comme  fémi- 
nins, de  530  à  458. 

Il  nous  serait  facile  de  montrer  que,  si  Ton  considère  les  cas 
individuels,  il  n'y  a  pas  toujours  de  relation  étroite  entre  la 
surface  interne  et  la  surface  externe  du  crâne;  aussi  n'avons- 
nous  pas  à  tenir  compte  de  ces  constatations  particulières; 
l'intérêt  de  pareils  caractères  réside  dans  les  moyennes.  Nous 
établissons  un  rapport  entre  la  circonférence  horizontale  totale 
et  la  capacité  crânienne  des  deux  séries. 


50  crânes  o 

SO  crânes  $ 

Capacité  crânienne  .     . 

1560  ce. 

1449  ce. 

Courbe  horizont,  max    . 

522""»18 

499«"»62 

Le  rapport  est  le  suivant  . 

3,34 

3,45 

Ce  qui  donne  au  crâne  féminin  le  même  avantage  que  nous 
avons  déjà  relevé  dans  les  pages  précédentes. 

L'étude  de  la  circonférence  horizontale  donne  la  grosseur  delà 
tète;  celle-ci  dépend  du  cerveau  et  du  squelette.  Cette  étude 
peut  donc  se  faire  pour  elle-même,  mais  aussi  pour  les  indica- 
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lions  qu'elle  est  à  mèrae  de  donner  sur  la  capacité  du  crâne^ 
réserves  faites  cependant  relativement  à  ce  dernier  caractère. 

Nous  désirons  encore  mettre  en  relief  cette  différence 
ethnique  qu'il  y  a  entre  les  crânes  brachycéphales  valaisans  et 
les  dolichocéphales  de  même  origine  au  sujet  de  cette  circon- 
férence. Sept  crânes  dolichocéphales  vrais  nous  ont  donné 
comme  chiffre  moyen  509  millimètres,  et  dix  crânes  dolichocé- 
phales, 511,10.  Malgré  leur  forme  ramassée,  les  brachycéphales 
ont  une  plus  grande  circonférence  horizontale  que  les  crânes 
allongés,  mais  nous  n'insistons  pas,  vu  le  petit  nombre  de  ces 
derniers  dont  nous  pouvons  disposer.  Nous  notons  encore  pour 
mémoire  le  rapport  de  cette  circonférence  totale  à  celle  de  la 
capacité  crânienne  approchée  et  en  groupant  les  deux  subdi- 
visions de  dolichocéphales. 

17  crânes  dolichocéphales. 

Capacité  crânienne 1453  ce. 

Indice 3,51 

Ce  dernier  chiffre  serait  même  un  peu  supérieur  à  celui 
fourni  pour  le  même  rapport  par  les  crânes  féminins  brachy- 
céphales. 


Dime^isions  transversales  du  crâne  cérébral. 


Les  variations  du  développement  de  l'encéphale  retentissent 
sur  les  os  d'origine  dermique  qui  forment  la  voûte  du  crâne. 
La  preuve  de  cette  pression  supérieure  interne,  d'origine  céré- 
brale, a  été  mise  en  évidence  par  M.  Papillault  dans  son 
travail  sur  la  suture  métopique;  il  a  montré  que  cette  pression 
est  maxima  au  niveau  des  bosses  frontales.  Ces  dimensions 
transversales  peuvent  être  intéressantes  à  comparer  dans  les 
deux  sexes.  La  voûte  du  crâne  étant  formée  surtout  par  le 
frontal  (les  frontaux)  et  les  pariétaux,  nous  avons  employé  les 
diamètres  suivants  :  frontal  minimum,  frontal  maximum, 
transversal  maximum.  Ainsi  que  nous  l'avons  toujours  fait, 
nous  avons  pris  le  diamètre  frontal  maximum,  non  pas  au 
stéphanion,  ainsi  que  le  recommandait  Broca,  mais  au  plus 
grand  élargissement  de  l'écaillé  frontale.  Il  faut  tenir  compte» 

13 
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dans  la  valeur  attribuée  au  frontal  minimum,  quand  on  calcule 
ce  diamètre  au  point  de  vue  des  différences  sexuelles,  que  les 
crêtes  temporales,  point  où  se  place  le  compas,  étant  des 
empreintes  musculaires,  seront  plus  accusées  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes.  Il  peut  en  résulter,  ainsi  que  Ta  montré 
M.  Manouvrier«,  qu'avec  une  loge  interne  égale,  les  femmes 
ont  un  plus  petit  diamètre  frontal  minimum. 


Diamètres  du  crâne  cérébral. 


Diamètre  frontal  minimum  .     . 

—  -—      maximum .     . 

—  transversal  maximum 


Diamètre  frontal  minimum  .     .     . 

—  —      maximum . 

—  transversal  maximum    . 

c'est-à-dire  des  chiffres  relativement  beaucoup  plus  bas  que  les 
nôtres,  mais  de  tels  rapprochements  n'étaient  point  l'objet  de 
son  travail  qui  était  destiné  .à  montrer  l'élargissement,  dans  la 
région  cérébrale,  chez  les  crânes  raétopiques,  et  ces  chiffres  ne 
peuvent  figurer  ici  qu'à  titre  de  comparaison  ethnique.  M.  Ma- 
nouvrier,  dans  le  mémoire  qui  vient  d'être  cité,  avait  trouvé 
des  chiffres  présentant  les  mêmes  différences.  Nous  avons 
voulu,  en  ce  qui  concerne  la  partie  frontale  du  crâne,  étudier 
la  chose  de  plus  près.  Pour  cela,  nous  avons  d'abord  obtenu 
l'indice  frontal  moyen  dans  les  deux  sexes,  sur  50  crânes  de 
chacun  d'eux. 

50  hommes  50  femmes 

Indice  frontal  ....        78,89  80,06 

L'indice  frontal,  plus  élevé  dans  les  crânes  féminins,  montre 

*  Manouvrier.  Grandeur  des  principales  régions  du  crâne  chez  Vhommeet  chez 
la  femme.  Congrès  de  la  Rochelle,  1882,  page  628. 


Hommes 

Femmes 

100,04 

97,44 

125,92 

121,18 

150,05 

144,42 

,9  des  cal 

taeombe 

Hommes 

Femme» 

96,44 

92,46 

119,58 

115,29 

143.38 

137,67 
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que  récaille  frontale  est  relativement  p] 
sus-orbitaire  chez  les  femmes.  Cet  os  ] 
les  crânes  de  ce  sexe,  une  plus  grande  ai 
il  s'agit  de  comparaisons,  ce  caractèr 
avons  alors  songé  à  faire  intervenir  ici 
s'explique  d'après  les  considérations  € 
pitre  précédent  et  nous  avons  essayé  d 
valeur  de  la  partie  frontale  par  rapport 
Cette  étude  a  sa  raison  d'être  par  s 
régissent  les  rapports  de  l'encéphale  e 
calculé  la  capacité  moyenne  approché" 
et  de  50  crânes  masculins: 

50 

Capacité  crânienne  ...         1 

Pour  trouver  dans  quelle  proportion 

,              ,..,.,,           Indice  fr< 
dans  ce  chiffre,  je  calcule  :    — p ^r^ 

J'obtiens  un  indice  auquel  je  donn< 
lyral  et  qui  me  fournit  les  chiffres  que  ' 

Indice  fronto-cérébral     .     .     , 

montrant  d'une  façon  très  nette  que, 
port  de  la  largeur  du  front  à  la  capacité 
élevé  que  chez  les  hommes. 

Mais  je  n'ai  là  qu'une  indication  relal 
versaux  et  nous  faisons  apparaître  dar 
tre  longitudinal.  Nous  prenons  la  coui 
l'ophryon  : 

5 

Courbe  frontale 

Je  calcule  le  même  rapport  que  tou 
crânienne  et  j'obtiens  : 

2*  indice  fronto-cérébraL     .     . 

Enfin,  poussant  plus  loin  l'analyse,  j 
taie  d'une  manière  mathématique  *,  d 

*  Papillault.  Ouvrage  cilé,  page  31. 
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sentée  par  M.  Papillault.  Sur  des  dessins  au  stéréographe, 
nous  unissons,  par  une  ligne  droite,  le  bregma  à  rophryon. 
On  obtient  ainsi  la  corde  de  la  courbe  frontale.  En  abaissant  du 
sommet  de  la  courbe  une  perpendiculaire  sur  cette  corde,  nous 
obtenons  la  hauteur  de  la  courbe.  Il  est  certain  que  plus  le 
rayon  sera  petit,  plus  la  hauteur  sera  grande,  la  longueur  de 
la  courbe  restant  la  même,  et,  <  si  elle  a  varié,  un  rapport  très 
simple  tiendra  compte  des  deux  variations  :  en  divisant  la  hau- 
teur de  l'arc  par  sa  longueur,  nous  obtenons  une  valeur  qui 
augmente  évidemment  à  mesure  que  le  rayon  de  l'arc  diminue, 
c'est-à-dire  à  mesure  que  l'angle  frontal  devient  plus  saillant». 
L'arc  ophryo-bregma tique  est  toujours  calculé  avec  le  ruban 
métrique.  Le  résultat  est  le  même. 


Les  dimensions  transversales  du  crâne  cérébelleux. 

Nous  avons  choisi  dans  chacune  des  cinq  séries  et  au  hasard, 
10  crânes  d'hommes  et  10  crânes  de  femmes,  ce  qui  fait  pour 
chaque  sexe  un  total  de  50  crânes.  Nous  avons  additionné, 
d'une  part,  tous  les  chiffres  du  diamètre  occipital  maximum 
ou  biastérique  et  tous  les  chiffres  du  diamètre  transversal  du 
trou  occipital. 

Dans  ce  tableau,  nous  inscrivons  encore  la  longueur  du  trou 
occipital  et  son  indice  : 

TA.6LEAU  N<>  32.  —  Diamètres  de  la  loge  cérébelleuse. 


1 

HOMMES 

FEMMES 

Diamètre  bi-astérique    .... 
Largeur  du  trou  occipital    .     .     . 
Longueur  du  trou  occipital      .     . 
Indice  du  trou  occipital .... 

113,8 
30,1 
35,7 
84,43 

109,9 

28,8 
35,8 
81,54 

Les  variations  ethniques  de  la  largeur  maximum  de  l'occi- 
pital et  du  trou  occipital  sont  intéressantes  ;  nous  avons  relevé 
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cette  dernière  dans  la  partie  ethnologique  du  présent  trava 
Dans  son  mémoire  sur  la  suture  métopique,  M.  Papillault 
trouvé,  pour  le  diamètre  bi-astérique  des  crânes  de  Parisiens  : 

Hommes  Femmes 

111,1  107,8 

Nos  chiffres  restent  dans  les  mômes  proportions  sexuellt 
mais  sont  supérieurs,  donc  différents,  ethniquement  parlant. 

L'élargissement  du  crâne  dans  cette  région  où  le  cervelet 
la  base  du  crâne  font  sentir  leur  influence,  est  plus  grand  ch 
les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  il  est  plus  grand  aussi  bi< 
dans  la  région  de  l'os  sur  laquelle  agit  la  partie  cérébelleuse  s 
périeure  de  la  masse  encéphalique  quje  dans  la  région  inférieur 
Le  diamètre  bi-astérique  est  compris  entre  les  fontanelles  pc 
téro-latérales*,  au-dessous  de  la  ligne  où  s'insère  la  tente  ( 
cervelet.  Nous  avons  essayé  de  déterminer,  par  un  indice, 
rapport  des  deux  diamètres  :  bi-astérique  et  largeur  du  trou  oc 

.^  ,        .  . ,       ,  ...         ,  ^                larg.  trou  occip.  X  100 
pital  ;  VOICI  les  chiffres  obtenus  :   D.  bi-astériqu"ê: 

Hommee  Femmes 

26,4  26,2 

peu  différents  Tun  de  l'autre.  L'indice  du  trou  occipital  q 
exprime  la  forme  plus  ou  moins  allongée  de  l'ovale  de  ce  tro 
montre  que  cet  ovale  est  plus  large  chez  l'homme  que  chez 
femme.  Gela  n'est  pas  le  cas  dans  toutes  les  séries  étudiées  ji 
qu'ici  :  Parisiens  =  H  :  84,46;  F  :  85,13,  d'après  les  registres 
Broca.  En  résumé,  dans  la  série  qui  nous  occupe,  l'élargiss 
ment  de  l'occipital  est  plus  grand,  dans  les  deux  dimensio 
horizontales,  chez  l'homme  que  chez  la  femme,  mais  cel 
différence  est  petite,  relativement.  Nous  la  relevons  pour  l'exf 
silion  définitive  des  termes  comparatifs  entre  les  sexes. 

Nous  avons  également  cherché,  au  moyen  de  l'indice  déc 
au  chapitre  précédent,  quel  était  le  rapport  de  cette  régi( 
occipitale  à  la  capacité  crânienne. 

50  hommes  50  femmes 

Capacité  crânienne.     .  1560  ce.  1469  ce. 
Indice  occipital  .     .     .  26,4  26,2 
Si:  indice  =  100,  capa- 
cité  crânienne   =  169,2  180,8 

*  Hovelacque.  Contribution  à  l'étude  de  Voccipital,  congrès  de  Lille,  1874. 
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5U  femmes 

116,82 

110,47 

50  hommes 

50  femmes 

74,88 

76,23 
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En  calculant  ce  rapport  au  moyen  de  la  courbe  occipitale 
totale  qui  fournit  la  dimension  longitudinale  de  cette  région,  on 
obtient  : 

Courbe  occipitale  totale  .     .     . 
le  rapport  cherché  est  le  suivant  : 

Indice  occipito-cérébral .     .     . 

Il  semblerait  donc,  d'après  ces  chiffres,  que  cette  région  du 
crâne,  chez  la  femme,  serait  plus  développée  que  chez  Thomme. 
Mais,  et  nons  ne  saurions  assez  insister  sur  ce  point,  ce  n'est 
là  ]qu'une  étude  préliminaire  que  nous  comptons  pousser  plus 
loin  dans  un  nouveau  mémoire. 


Diamètres   des    régions  supérieures    de   la    face    et   indices 
expHmant  les  rapports  du  crâne  cérébral  et  de  la  face. 


Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  parlé  de  la  poussée 
que  le  cerveau  peut  faire  subir  au  crâne  dans  la  région  supé- 
rieure. L'écartement  des  apophyses  orbitaires  du  frontal  peut 
être  indiqué  par  trois  diamètres:  le  bijugal,  le  bizygomatique 
et  rinter-orbitaire.  Nous  n'avons  pu  mesurer  ce  dernier  sur  un 
assez  grand  nombre  de  crânes  pour  en  parler.  Quant  aux  deux 
autres  : 

50  hommes  50  femmes 

Diamètre  bijugal 118,05  112,18 

—         bizygomatique     .     .        137,28  129,10 

Notons,  en  passant,  combien  ces  diamètres  sont  supérieurs  à 
ceux  qui  sont  indiqués  pour  les  Français  en  général  où  l'élé- 
ment celtique  est  cependant  prépondérant.  Il  faut  maintenant 
connaître  les  chiffres  fournis  par  les  deux  indices:  fronto-jugal 
et  fronto-zygomatique. 
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50  hommes  TtO  hommes 

Si  D  biju^ml    =  100 
D  frontal  minimum.     .     .     =       84,74  86,86 

Si  D  bizygomatique  =  100 
D  frontal  maximum     .     .    =        91,72  98,86 

Si  D  bizygomatique  =  100 
D  frontal  minimum.     .     .     =        72,80  75,47 

La  largeur  du  front  est  donc  relativement  plus  grande  que  la 
largeur  de  la  face  chez  la  femme;  ce  résultat  confirme  celui  de 
M.  Manouvrier  et  vient  s'ajouter  à  la  liste  qu'il  a  fournie  de  ces 
caractères  chez  un  certain  nombre  de  populations  d'Europe 
dont  les  chiffres  avaient  été  relevés  par  lui  dans  les  registres 
de  Broc  a.  * 


Les  diamètres  antéro-postérleur,  iTiétopiqve  et  transversat 
et  IHndice  céphalique. 

L'indice  céphalique  obtenu  selon  la  méthode  ordinaire  ne 
subit  pas  beaucoup  de  variations  suivant  les  sexes.  Ordinaire- 
ment, il  est  plus  élevé  chez  les  hommes,  mais  le  contraire  peut 
aussi  exister.  Dans  la  série  de  322  crânes  de  la  vallée  du  Rhône, 
nous  avons  obtenu  : 

1S8  hommes  133  femmes 

Indice  céphalique 84,47  82,98 

assez  différent  comme  Ton  voit.  Cet  écart  peut  provenir  simple- 
ment de  ce  fait  que  la  proéminence  de  la  glabelle  est  plus 
grande  dans  le  sexe  masculin.  L'épaisseur  de  l'os  frontal  au 
niveau  de  l'endroit  où  se  prend  le  diamètre  antéro-postérieur 
maximum  du  crâne  est  toujours  plus  grande  chez  l'homme, 
jusqu'à  présenter  des  différences  de  0'»004  à  O'nOO»^  dans  les 
populations  européennes.  Le  diamètre  antéro-postérieur  est 
donc  augmenté  chez  l'homme,  et,  si  on  mesurait  ce  diamètre, 

*  Manouvrier.  Sur  la  grandeur  des  principales  régions  du  crâne,  etc.,  déjà  cité 
page  633.  Schenk,  déjà  cité,  a  trouvé  pour  les  crânes  qu'il  a  étudiés  :  ind.  fronto- 
zygoinatique  supérieur,  93,1ï2,  et  fronto-zygomatique  inférieur,  77,36  dans  les  crânes 
brachycèphales. 
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dans  Tendocrâne,  Tindice  des  crânes  masculins  s'élèverait  par 
suite  de  la  diminution  du  diamètre  des  sinus  frontaux.  La 
différence  d'épaisseur  que  nous  venons  de  signaler  est  presque 
nulle  dans  la  partie  postérieure  du  crâne.  Au  lieu  de  conserver 
le  premier  des  points  antéro-postérieurs  sur  la  glabelle,  on 
peut  prendre  cette  mensuration  dès  le  point  métopique.  On 
obtient  le  diamètre  antéro-postérieur  métopique. 

50  hommes  50  femmes 

Diamètre  antéro-postérieur  ma- 
ximum           179,52  170,56 

Diamètre  antéro-postérieur  mé- 
topique          178,26  170,62 

Diamètre  transversal    ....        150,05  144,42 

Indice  céphalique  avec  le  1«^  dia- 
mètre       83,58  84,67 

Indice  céphalique  avec  le  2«  dia- 
mètre   84,17  84,64 

En  général,  le  front  de  la  femme  est  plus  vertical  que  celui 
de  l'homme.  Ici,  celte  différence  est  à  peine  appréciable,  mais 
l'inverse,  en  ce  qui  concerne  les  crânes  masculins,  est  évident. 
Dans  les  races  où  Tindice  céphalique  est  plus  élevé  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  cette  variation  sexuelle  est  très 
faible;  on  voit  à  quoi  se  réduit  cette  différence  lorsqu'on  prend 
le  diamètre  métopique  au  lieu  du  diamètre  antéro-postérieur 
ordinaire. 

Pour  ces  trois  diamètres,  j'ai  cherché  leur  rapport  à  la  capa- 
cité crânienne  approchée. 

50  hommes  50  femmes 

Avec  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur maximum,  tel  qu'on  le 
prend  ordinairement  .     .     .        115,07  117,70 

50  hommes  50  femmes 

Avec  le  diamètre  métopique    .        114,27  117,81 

Avec  le  dinamètre  transversal.  96,18  99,66 

On  voit  qu'à  tous  égards  la  femme  l'emporte  sur  l'homme  au 
point  de  vue  des  rapports  de  la  capacité  crânienne  aux  dia- 
mètres crâniens:  antéro-postérieur  (glabelle),  antéro-postérieur 
(point  métopique)  et  transversal. 


Digitized  by 


Google 


^1   - 


CéOmparaisons  des  diamètres  dxi  pariétal. 


Les  diamètres  calculés  sur  les  pariétaux:  le  diamètre  trans- 
versal et  la  courbe  pariétale,  ne  fournissent  pas  l'ensemble  des 
indications  qui  seraient  nécessaires  pour  l'étude  raisonnée  des 
comparaisons  avec  le  développement  de  l'encéphale.  Tout 
incomplets  qu'ils  sont,  cependant  ils  pourront  être  utilisés.  Le 
premier  de  ces  diamètres  a  sa  valeur  soumise  à  la  pression 
latérale  du  cerveau.  S'il  y  avait  lieu  d'étudier  les  rapports  abso- 
lus de  ces  deux  caractères,  il  serait  nécessaire  d'avoir  d'autres 
indications,  mais,  comme  il  s'agit  simplement  de  comparaisons 
sexuelles  dans  une  même  série,  les  chiffres  que  nous  expri- 
mons peuvent  avoir  leur  intérêt. 

Le  diamètre  transversal  est  pris  au  plus  grand  élargissement 
latéral  des  pariétaux.  Nous  avons  donné,  il  y  a  un  instant,  les 
chiffres  du  rapport  à  la  capacité  crânienne.  En  ce  qui  concerne 
la  courbe  sagittale,  qui  comprend,  entre  ses  deux  points 
extrêmes,  les  limites  antérieures  et  postérieures  des  pariétaux, 
voici  les  chiffres  moyens  de  cette  courbe  dans  les  deux 
sexes  : 

50  hommes  50  femmes 

Courbe  sagittale 120,80  11H,86 

Rapport  de  la  capacité  crâ- 
nienne au  diamètre  ci-des- 
sus   80.65  77,43 

Le  résultat  e3t  donc  inverse  de  celui  fourni  jusqu'à  présent 
par  l'étude  et  la  comparaison  des  régions  frontales  et  occipi- 
talea  Ceci  est  très  intéressant  à  constater.  Pour  les  deux 
régions  ci-dessus,  les  crânes  féminins  l'emportaient  sur  les 
masculins  au  point  de  \Tie  de  leur  rapport  avec  la  masse  encé- 
phalique. Il  n'en  est  plus  de  même  maintenant.  Le  segment 
pariétal,  par  rapport  à  la  capacité  crânienne,  paraît  plus  déve- 
loppé chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  On  conçoit  d'ici 
l'importance  de  ce  résultat  qu'il  s'agira  de  vérifier  de  diverses 
autres  manières.  Si  Ton  avait  tenu  compte  seulement  de  la 
valeur  absolue  de  la  courbe  pariétale,  il  semblait  bien,  à  pre- 
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mière  vue,  que  ce  devait  être  le  contraire  qui  exprimait  ce 
rapport. 

Nous  aurons  à  revenir,  dans  la  suite  du  présent  mémoire,  sur 
ces  caractères,  mais  il  semble  que,  dès  maintenant,  on  peut 
dire  que  le  crâne  féminin  l'emporte  sur  le  crâne  masculin  au 
point  de  vue  frontal  et  occipital,  mais  qu'il  lui  est  inférieur  au 
point  de  vue  pariétal.  Le  crâne  masculin  serait  donc  caracté- 
risé par  un  plus  grand  développement  relatif  de  la  région 
pariétale  longitudinale. 


Les  régions  nasale,  orbitaire  et  palaiine. 

Ces  trois  régions  de  la  face  sont  peut-être  celles  qui  présen- 
tent, dans  l'espèce  humaine,  les  plus  grandes  variations  dans 
leur  forme  et  dans  leur  dimension.  Ces  variations,  outre  leur 
origine  ethnique,  peuvent  être  individuelles  —  il  n'y  au- 
rait qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  colonnes  de  nos  registres 
pour  s'en  convaincre  —  ou  anormales.  D'ailleurs,  les  influences 
qui  les  amènent  nous  sont  encore  fort  inconnues  pour  la  plu- 
part d'entre  elles.  On  saisit  bien  les  grandes  lignes  de  ce  qu'on 
appelle  des  rapports  de  corrélation.  Celles-ci  ont  été  en  partie 
exposées  par  M.  J.  Kollmann,  mais  ce  point  est  encore  obscur, 
et  il  faudrait,  pour  chacune  de  ces  régions  faciales,  entrepren- 
dre de  nombreuses  comparaisons.  M.  Manouvrier,  dans  son 
mémoire  sur  les  variatiO)is  normales  et  les  anomalies  des  os 
nasaux  dans  Vespèce  humaine,  a  montré,  à  propos  de  la  varia- 
tion ethnique  de  ces  oa,  que  celles-ci  sont  liées  généralement  à 
des  caractères  ethniques  dominateurs  qui  sont  :  la  largeur 
inter-orbitaire,  la  largeur  de  l'échancrure  nasale  et  la  hauteur 
de  la  face*.  Ces  deux  derniers  caractères  fournissent  l'indice 
nasal.  Celui-ci  variera  suivant  la  plus  ou  moins  grande  ouver- 
ture de  l'échancrure.  Or,  ce  diamètre  peut  être  influencé  par 
le  métopisme,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Papillault-.  Quant  aux 
mensurations  de  la  région  orbitaire,  nous  avons  suivi  le  pro- 
cédé.de  Broca.  Plusieurs  auteurs  ont  constaté  que  la  hauteur 
de  l'orbite  est  relativement  plus  grande  chez  la  femme  que 

*  Bulletin  de  la  Société  dC anthropologie  de  Paris,  ld93,  page  1:2. 
'  Papillault,  ouvrage  cité,  page  23. 


Digitized  by 


Google 


—    208    — 

chez  rhomme.  Broca  a  attribué  ce  fait  au  fai 
des  arcades  soureilières  chez  les  crânes  fémi 
Nous  ne  trouverons  pas,  dans  les  variatior 
ter  la  voûte  palatine,  des  renseignements  bi( 
variations  sont  en  partie  fonctionnelles,  er 
elles  auront  peu  d'importance  à  être  com] 
vue  sexuel. 


Tableau  N^  8:3. 


Hauteur  nasale  (N.  S.)  .     .     . 

Échancrure  (nn.) 

Indice  nasal 

Hauteur  de  Torbite  .     .     .     . 
Largeur  de  l'orbite    .     .     .     . 

Indice  orbitaire 

Longueur  de  la  voûte  palatine. 
Largeur          »                 • 
Indice  palatin 


.jO  ho 


50. 
23, 
46. 
82. 
86, 
89, 
54, 
87, 
68. 


Il  y  a  un  assez  grand  écart  entre  la  valeui 
des  hommes  et  celui  des  femmes.  Peut-être 
simplement  à  ce  que  les  différences  individu 
sidérables  dans  toutes  les  races  et  que  notre 
de  chaque  sexe  est  insuffisante  pour  atténi 
individuelles.  Ce  caractère  du  nez  est  soui 
autre,  semble-t-il,  à  l'obligation  des  fortes  se 

Dans  le  tableau  ci-dessus,  les  hommes  se 
les  femmes,  mésorrhiniennes;  cela  parait  si 
moyenne)  dans  un  même  groupe  ethnique.  1 
le  diamètre  orbitaire,  nous  constatons  que 
remarqué  Broca,  la  hauteur  de  l'orbite 
moyennes,  relativement  plus  grande  chez  1î 
l'homme.  Ce  même  caractère  se  retrouve  ch 
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ce  qui  établirait  une  fois  de  plus,  semble-t-il,  un  point  de  rap- 
prochement entre  le  type  féminin  et  le  type  métopique. 

Quant  à  la  voûte  palatine,  nous  constatons  simplement  la 
plus  grande  largeur  relative  de  cette  voûte  chez  la  femme,  mais 
très  faible. 


Fomne  générale  du  crâne  dans  les  deux  sexes. 

Pour  pouvoir  représenter  cette  forme  par  des  chiffres,  nous 
avons,  à  l'exemple  de  M.  Manouvrier,  mesuré  les  principaux 
diamètres  sur  50  crânes  masculins  et  sur  50  crânes  féminins. 
Puis,  pour  chaque  diamètre,  nous  avons  calculé  le  rapport  cen- 
tésimal de  la  moyenne  féminine  à  la  moyenne  masculine 
=  100. 

Nous  consignons  ces  rapports  dans  le  tableau  que  voici,  les 
inscrivant  par  ordre  de  grandeur. 

Diamètre  50  eràDes  o      50  crânes  ?  Rapport: 

1.  Frontal  minimum.  .     .       100,04         97,44        97,4  :  1«1 

2.  Transversal  maximum    . 

3.  Vertical  basio-bregmatique 

4.  Antéro-post.-métopique  . 

5.  —      —      maximum  . 

6.  Ligne  naso-basilaire 

7.  Largeur  bizygomatique  . 

G*est  par  la  largeur  du  front,  puis  par  le  diamètre  transversal 
maximum,  que  le  crâne  féminin  se  rapproche  le  plus  du  crâne 
masculin.  Il  s'en  éloigne  surtout  par  sa  base  (ligne  naso-basi- 
laire) et  par  la  région  faciale.  Les  chiffres  ci-dessus  indiquent 
donc  que,  chez  les  crânes  féminins,  le  front  est  plus  large  relati- 
vement à  toutes  les  autres  régions  de  la  tète  quec  hez  les  crânes 
masculins. 

Les  courbes  cérébrales. 


.       100,04 

97.44 

97,4 

.   150.05 

144,42 

96,3 

.   132,90 

127,26 

95,7 

.   178,26 

170,62 

95,1 

.   179,52 

170,56 

95 

.   101,02 

96,06 

95 

.   137,28 

129,10 

94 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire,  nous  avons  exposé 
le  résultat  fourni  par  l'examen  des  différentes  courbes  crâ- 
niennes, selon  les  diverses  séries  auxquelles  nous  avons  à  faire. 
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Mais  nous  n'avons  pas  discuté  les  chiffres  fournis.  Ces  chiff 
sont  tx)ujours  plus  élevés  —  pour  tous  les  segments  considé 
—  dans  les  crânes  masculins  que  dans  les  crânes  fémini 
Gela  est  bien  naturel,  ces  derniers  étant  d'un  moins  gra 
développement  total.  Mais,  ce  qu'il  s'agit  de  considérer  mair 
nant,  ce  ne  sont  plus  des  grandeurs  absolues,  mais  des  gn 
deurs  relatives. 

La  courbe  antéro-postérieure  du  crâne  peut  être  divisée 
ses  parties  faciales  (région  ophryaque),  frontale  cérébn 
pariétale,  occipitale  cérébrale  et  occipitale  cérébelleuse, 
laissant  donc  de  côté  la  partie  ophryaque,  qui  appartient  à 
face  (on  laisse  aussi  de  côté  la  partie  qui  va  de  Tinion  à  Vo\ 
thion,  ou  partie  cérébelleuse),  la  partie  comprise  entre  le  pc 
sus-orbitaire  et  Tinion  constitue  la  courbe  cérébrale  toU 
puisqu'elle  recouvre  la  totalité  de  la  surface  convexe  du  c 
veau. 

On  peut  donc  comparer  successivement  chacun  de  ces  s 
raents  à  la  courbe  cérébrale  totale.  Celle-ci  =  100. 

50  hommes  50  femmei 

Partie  frontale  .......        ;36,5  :36,9 

Partie  pariétale 40,2  40,5 

Partie  occipitale 23,2  22,4 

Les  femmes  l'emporteraient  donc  sur  les  hommes  sous 
rapport  de  la  courbe  frontale  qui  serait  relativement  p 
grande  chez  elles  que  chez  les  hommes.  La  courbe  pariét 
serait  très  légèrement  dans  ce  cas.  Quant  à  la  courbe  occipit 
supérieure,  elle  est  relativement  plus  développée  chez 
crânes  masculins. 

On  peut  constater,  à  l'égard  de  ces  comparaisons,  des  vai 
tions  ethniques  très  intéressantes,  dont  la  signification  n' 
pas  encore  bien  nette.  En  faisant  la  même  étude  sur  des  séi 
de  crânes  appartenant  à  des  populations  très  diverses,  M.  ] 
nouvrier  a  trouvé  des  chiffres  dont  l'examen  est  curieux, 
que  nous  désirons  retenir  du  tableau  qu'il  a  publié,  c'est  c 
les  crânes  auvergnats  (des  brachycéphales  celtiques  comme  ( 
Valaisans)  se  comportent  dans  les  mômes  relations  que  ce! 
que  nous  venons  de  déterminer.  Afin  de  mieux  comparer,  ne 
avons  repris  les  chiffres  des  courbes  fournis  par  les  125  crâi 
dont  nous  avons  étudié  les  angles  auriculaires.  Le  rapport  < 
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trois  segments  principaux  à  la  courbe  frontale  totale  =  100  a 
donné  : 

(52  hommes  63  femraes 

Partie  frontale 85.7  80 

—  pariétale 41,5  41,0 

—  occipitale î>2,6  22,3 

Le  résultat  est  le  même  que  tout  à  l'heure.  Et  cette  constata- 
tion, soit  dit  en  passant,  démontrerait  l'unité  ethnique  de  notre 
série  de  crânes.  En  résumé,  les  deux  tableaux  ci-dessus  peu- 
vent servir  à  faire  attribuer  au  crâne  féminin  le  type  frontal. 

Il  a  été  démontré  que  le  poids  du  cervelet  est  un  peu  plus 
grand  chez  la  femme  que  chez  Thorame,  relativement  au  poids 
de  Tencéphale.  Il  valait  la  peine  de  savoir  si  ce  môme  rapport 
existe  pour  la  partie  de  la  courbe  médiane  qui  recouvre  le  cer- 
velet —  la  courbe  occipitale  inférieure  ou  cérébelleuse.  Pour  cela, 
nous  avons  calculé  deux  rapports  :1<>  celui  de  la  partie  cérébel- 
leuse à  la  courbe  médiane  antéro-postérieure  ;  2®  celui  de  la 
partie  cérébelleuse  à  la  partie  frontale  cérébrale.  Et,  pour  n'y 
plus  revenir,  nous  fournissons  dans  le  dernier  tableau  de  ce 
chapitre,  les  diverses  courbes  obtenues  à  titre  comparatif  sur 
les  100  crânes  dont  il  a  déjà  été  parlé,  divisés  en  deux  groupes 
de  50  chacun. 

•M)  crânes  o  50  crâne^    V 

Courbe  sous-cérébrale    .     .     .  17,24  14,64 

—  frontale 109,80  100,22 

—  pariétale 120,80  110,80 

—  occipitale  cérébrale     .  69,70  64,78 

—  —  cérébelleuse  47,04  45,69 

Le  rapport  de  la  courbe  occipitale  cérébelleuse  à  la  courbe 

50  crânos  o  50  crânes  Ç 

cérébrale  totale  est  :  15.6  15,5 

Cette  courbe  cérébelleuse  est  moins  grande  chez  la  femme. 
Quant  au  rapport  de  la  courbe  occipitale  cérébelleuse  à  la 

50  crânes  o  50  crânes  V 

courbe  frontale,  il  donne  :  42,8  43 

montrant  que  la  courbe  frontale  est  plus  grande  dans  les  crânes 
féminins,  relativement  à  la  courbe  cérébelleuse. 
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Enfin,  comme  dernière  comparaison,  nous  avons  cherché  le 
rapport  de  cette  même  courbe  cérébelleuse,  non  plus  seule- 
ment à  la  courbe  cérébrale  totale,  mais  à  la  courbe  qui  va  du 
point  ophryon  à  l'opisthion  et  qui  comprend  douo  toute  la  p^artie 
crânienne    recouvrant    le    cerveau    et    le   cervelet.  Voici   nos 

50  crânes  q  50  crânes   V 

chiffres:  13,8  18.() 

Là  encore,  la  courbe  cérébelleuse  est  moins  grande  dans 
les  crânes  féminins. 


Comparaisons^  au  point  de  rue  sexuel,  des  angles  auriculaires. 


Dans  les  premières  pages  de  la  deuxième  partie  de  ce  mé- 
moire, nous  avons  exposé  les  chiffres  qui  expriment  la  valeur 
des  angles  auriculaires  dans  125  crânes,  sur  lesquels  62  sont 
masculins  et  63  féminins.  Et  nous  avons  déjà  remarqué,  à  la 
suite  de  cet  exposé,  que  l'angle  frontal  cérébral  était,  d'une 
manière  absolue,  plus  grand  chez  les  crânes  féminins;  il  en  est 
de  même  pour  les  deux  angles  occipital  cérébral  et  occipital 
cérébelleux.  Après  avoir  donné  ces  chiffres  absolus,  il  est  néces- 
saire de  citer  les  chiffres  indiquant  les  rapports  de  chaque 
angle  à  l'angle  cérébral  total  ==  100.  Ces  rapports  sont  les  sui- 
vants: 

Angles  auriculaires  6â  crâne»  q  63  crânes    V 

Angle  facial 37"^  33°6 

—  frontal 34°4  34°8 

-  pariétal 40^3  39°6 

—  occipital  cérébral ....  24°5  25^5 

-  -         cérébelleux     .     .        20°8  21° 

L'angle  auriculaire  frontal  est  donc  absolument  et  relative- 
ment plus  grand  dans  les  crânes  féminins  que  dans  les  crânes 
masculins.  L'angle  pariétal  est  relativement  plus  petit.  Par 
contre,  l'angle  occipital  est  relativement  plus  grand.  Nous 
avons  déjà  remarqué  ailleurs  que  le  crâne  féminin  avait  bien 
ce  caractère  fronlo-occipital,  tandis  que  le  crâne  masculin  était 
plutôt  du  type  pariétal.  Ce  serait  donc  une  opinion  contraire  à 
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celle  exprimée  par  Gratiolet  qu'il  faudrait  professer,  t  Le  carac- 
tère du  crâne  de  l'enfant,  disait-il,  est  pariétal,  et  ce  caractère 
persiste  chez  la  femme  durant  toute  sa  vie  »  *.  On  vient  de  voir 
que  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  C'est  le  crâne  masculin  qui 
revôt  le  caractère  pariétal.  Gratiolet  distinguait  les  races  fron- 
tales, les  races  occipitales  et  les  races  pariétales.  Pour  lui,*  une 
prédominance  trop  marquée  de  la  région  pariétale  doit  expri- 
mer un  développement  incomplet  de  la  forme  crânienne,  en  ce 
qu'elle  est  le  signe  d'un  médiocre  développement  du  cerveau. 
Le  vrai  développement  humain  devant  s'acquérir  soit  en 
arrière,  soit  en  avant,  mais  du  côté  du  frontal  surtout,  et 
«  rhomme  le  plus  homme  étant  celui  chez  qui  l'occupation  de 
la  vertèbre  frontale  par  le  cerveau  sera  la  plus  apparente  et  la 
plus  complète.  »  La  forme  crânienne  sera  encore  plus  parfaite 
si  ce  développement  se  parachève  par  celui  de  la  vertèbre  occi- 
pitale. Les  crânes  féminins  de  la  vallée  du  Rhône  présentent 
justement  ce  double  caractère  avantageux  et  sont  donc  supé- 
rieurs, sous  ce  rapport,  aux  crânes  masculins. 


Rapport  du  diamètre  N.  B.  à  la  courbe  antéro-postérieure. 


Nous  avons  encore  comparé  la  longueur  de  la  base  du  crâne 
représentée  par  le  diamètre  naso-basilaire  (qui  va  du  point  nasal 
au  basion)  au  développement  antéro-postérieur  de  la  voûte  du 
crâne  représentée  par  la  courbe  verticale  antéro-postérieure 
totale.  Nos  calculs  ont  été  faits  sur  50  crânes  de  chaque  sexe. 

50  hommes  50  femmes 

Si  courbe  antéro-postérieure  =  100, 
la  ligne  N.  B =      :»,4  28,4 

Le  produit  est  égal  dans  les  deux  cas.  Il  peut  être  intéressant 
de  constater  que  le  chiffre  de  ce  rapport  est  très  élevé.  Chez  les 
populations  où  ce  caractère  a  été  relevé  par  M.  Manouvrier,  ^ 
depuis  les  crânes  provenant  des  dolmens  de  la  Lozère  jus- 

«  Voir  Vappey.  Traité  d'analotnie  descriptive,  Paris.  1888. 

*  Gratiolet  (et  Leuretj.  An alomie comparée  du  système  nerveux^  Paris,  1839-1857» 
page  '297. 

•  Grandeur  des  principales  régions  du  crâne,  page  637. 
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qu'aux  Parisiens,  aux  Auvergnats  et  aux  Polynésiens  et  Néo- 
Galédoniens  d'autre  part,  aucun  chiffre  n'atteint  celui-là,  sauf 
celui  des  crânes  masculins  de  Polynésiens  =  28.  Et  il  y  a  là 
treize  séries  en  présence.  On  peut  conclure  de  cela  que  la  base 
du  crâne  est  très  grande  chez  les  crânes  valaisans.  Comme 
autre  comparaison,  nous  avons  établi  le  rapport  du  diamè- 
tre N.  B.  au  diamètre  antéro-postérieur  maximum. 
Rapport  de  la  ligne  N.  B.  au  diamètre  D.  A.  P.  =  100. 

50  hommes  50  femmes 

56,2  56,3 

Si  les  chiffres  qui  figurent  dans  ce  chapitre  ne  présentent  pas 
de  différences  plus  tranchées  entre  les  crânes  masculins  et  les 
crânes  féminins,  c'est  que  la  ligne  naso-basilaire  n'a  pas  un 
développement  en  rapport  exact  avec  celui  de  la  face  ou  de  la 
stature  générale. 


Angles  auriculaires  et  courbes  de  chacun  des  os  du  crâne. 

Nous  avons  établi  la  supériorité  morphologique  des  crânes 
féminins  de  nos  séries  valaisannes.  Nous  avons  déjà  dit  com- 
bien Gratiolet  attachait  d'importance  à  l'étendue  relative  des  os 
crâniens.  Il  croyait  à  un  rapport  étroit  entre  les  lobes  cérébraux 
et  les  segments  osseux  qui  les  recouvrent.  Broca  *  ne  croyait 
pas  à  cette  solidarité.  Il  lui  paraissait  impossible  d'admettre 
que,  •  dans  le  développement  du  crâne,  chaque  lobe  du  cerveau 
tienne  directement  sous  sa  dépendance  l'os  dont  il  porte  le 
nom  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'accroissement  du 
crâne  est  provoqué  par  l'expansion  cérébrale  en  raison  de  la 
poussée  exercée  sur  les  divers  os  qui  le  composent  ».  Les  recher- 
ches ultérieures  de  topographie  cérébrale  ont  confirmé  cette 
interprétation.  La  puissance  d'ossification,  qui  donne  à  chaque 
os  son  étendue,  dépend,  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  de  deux 
facteurs  principaux  :  le  développement  général  encéphalique  et 
le  développement  du  reste  du  squelette.  Nous  réunissons,  dans 
le  tableau  suivant,  les  courbes  des  surfaces  osseuses  et  reten- 
due de  chaque  os    en  particulier  (angles    auriculaires).    Ce 

<  Broca.  Mémoires,  tome  V,  page  50i. 

U 
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tableau  groupera  des  résultais  obtenus,  soit  sur  une  série  de 
125  crânes  (62  (/  et  63  $  ),  soit  sur  une  série  de  100  crânes  par- 
tagée en  deux  parties  égales,  et  dans  une  forme  que  nous  em- 
pruntons au  mémoire  de  M.  Papillault. 

62  crânes  q        63  crânes   9 

Courbe  cérébrale  totale  (ophryo- 

iniaque) 297,71  287,80 

Courbe      encéphalique      totale 

(ophryo-opisthiaque)     .     .     .        346,81  335,30 

Angle  cérébral  total 144n  147«9 

—     encéphalique  total  .     .     .        174«2  179« 

/   Courbe  sous-cérébrale .     .     .     .  21,22  19,23 

^  —       frontale 108  104,80 

I    \  Angle  frontal 50*>6  51«5 

^    <  Si  courbe  cérébrale  =  100,  courbe 

^   I      frontale =         36,27  36,41 

^    I   Si   angle  cérébral  =  100,  angle 

\      frontal =         35,11  34,82 

/  Courbe  pariétale 125,69         120,:32 

3    i    Angle  pariétal 58^1  58o6 

^    \  Si  courbe  cérébrale  =  100,  courbe 

§,  j      pariétale =         42,21  41,80 

^   [  Si  angle  cérébral  =  100,  angle 

\      pariétal •  =         ^^31  39,73 

^    '  Courbe  sus-occipitale   ....  68,63  64,67 

S    i    Angle  sus-occipital 35<>4  37<*8 

3  )  Si  courbe  cérébrale  =  100,  courbe 

§    j      sus-occipitale =         23,05  22,47 

OT    [   Si  angle  cérébral  =  100,  angle 

\       sus-occipital =         24,56  25,55 

'  Courbe  cérébelleuse     ....  47,84  47,90 

i   Angle  cérébelleux 30»^  3lo2 

w    I    Si  courbe  cérébrale  =  100,  courbe 

I    l      cérébelleuse =  16,06  16,64 

'I    j  Si  angle  cérébral  =  100,  angle 

^    )      cérébelleux =  20,81  21,09 

o    ]  Si  courbe  frontale  =  100,  courbe 

gj  f      sus-occipitale =         63,54  62,11 

^  f  Si  courbe  encéphalique  totale 
i  =  100,  courbe  occipitale  to- 
\      taie =         33,58  33,57 
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Quelques  chiffres  de  ce  tableau  peuvent  paraître  s'écarter  de 
ceux  exprimés  précédemment.  Nous  analyserons  ces  chiffres 
dans  un  nouveau  mémoire  qui  paraîtra  prochainement 


RÉSUMÉ   DE  LA  SECONDE  PARTIE 


Afin  de  présenter  plus  de  clarté  dans  l'exposition  des  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus,  nous  indiquerons  ceux-ci  dans 
l'ordre  des  chapitres  qui  précèdent.  Nous  les  j^rouperons 
ensuite  dans  les  conclusions  du  présent  mémoire  où  nous  les 
réunirons  aussi  à  ceux  de  la  première  partie. 

I.  Suivant  la  valeur  de  leurs  angles  auriculaires,  les  crânes 
anciens  de  la  vallée  du  Rhône  montrent  que  les  brachycé- 
phales  ont,  d'une  manière  absolue,  la  face  plus  haute  que  les 
dolichocéphales,  et  la  valeur  de  l'angle  sous-cérébral  plus 
grande.  La  région  occipitale,  tant  cérébrale  que  cérébelleuse, 
paraît  être  aussi  plus  élevée  dans  les  crânes  courts,  comme 
grandeurs  absolues. 

Quant  aux  caractères  sexuels,  les  crânes  féminins  l'empor- 
tent sur  ceux  qui  sont  considérés  comme  masculins  par  la 
valeur  de  leur  angle  frontal,  ainsi  que  par  celle  des  deux  angles 
occipitaux. 

Les  courbes  qui  expriment  la  longueur  des  régions  crâ- 
niennes comprises  entre  les  droites  partant  du  trou  auditif, 
montrent  que  les  crânes  allongés  paraissent  avoir  les  régions 
pariétale  et  occipitale,  sous-cérébrale  et  cérébelleuse  plus  déve- 
loppées que  les  crânes  brachycéphales,  mais  que,  par  contre, 
la  partie  frontale  paraît  être  plus  petite. 

Les  coxirhes  montrent  encore  qu'au  point  de  vue  sexuel  les 
crânes  masculins  l'emportent  toujours  et  pour  toutes  les  régions 
sur  les  crânes  féminins. 

n.  Ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  le  poids  du  crâne  est 
plus  grand,  —  sans  comparaison  avec  le  squelette  entier,  ~ 
chez  l'homme  que  chez  la  femme. 

ni.  La  capacité  des  crânes  féminins  est  élevée  relativement  à 
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d^autres  séries  féminines,  dans  les  séries  provenant  de  la  vallée 
du  Rhône. 

IV.  Si,  au  lieu  de  considérer  la  capacité  crânienne  absolue,  on 
cherche  à  connaître  la  capacité  relativement  au  poids,  on  cons- 
tate que  les  crânes  féminins  sont,  sous  ce  rapport,  supérieurs 
aux  masculins  qui  sont  donc  moins  capaces  relativement  à  leur 
poids. 

V.  Ce  fait  est  encore  démontré  par  l'étude  de  l'indice  cranio- 
cérébral. 

VI  Les  divers  indices  fournis  par  les  diamètres  crâniens 
montrent  des  différences  sexuelles.  L'indice  céphalique  est 
plus  élevé  dans  les  crânes  féminins,  ainsi  que  l'indice  frontal, 
l'indice  nasal  et  l'indice  palatin.  Ils  démontrent  que  le  crâne 
féminin  est  plus  étroit  que  le  masculin,  que  le  front  est  plus 
également  large,  que  l'ouverture  nasale  et  la  largeur  palatine 
sont  relativement  faibles. 

Vn.  Le  rapport  de  la  circonférence  horizontale  totale  à  la 
capacité  crânienne  est  à  l'avantage  des  crânes  considérés 
comme  féminins. 

Vin.  Le  crâne  féminin  l'emporte  sur  le  crâne  masculin  au 
point  de  vue  de  l'indice  fronto-cérébral  calculé  soit  au  moyen 
de  l'indice  frontal,  soit  au  moyen  de  la  courbe  frontale,  mon- 
trant ainsi  un  plus  grand  développement  relatif  de  cette  région 
du  crâne. 

IX.  La  région  cérébelleuse  est  également  et  relativement 
plus  développée  chez  les  crânes  féminins  que  chez  les  crânes 
masculins. 

X.  La  largeur  du  front  est  relativement  plus  grande  que  la 
largeur  de  la  face  dans  les  crânes  féminins. 

XI.  En  cherchant  le  rapport  des  diamètres  suivants:  antéro- 
])Ostérieur  maximum,  mélopique  et  transversal  à  la  capacité  crâ- 
nienne, on  trouve  qu'à  tous  ces  égards  les  crânes  féminins 
l'emportent  sur  les  crânes  masculins,  la  capacité  crânienne 
relative  de  ces  derniers  étant  donc  plus  faible. 

Xn.  Par  contre,  si  les  crânes  féminins  l'emportent  sur  les 
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crânes  masculins  au  point  de  vue  des  régions  ci-dessus  indi- 
quées, ils  leur  sont  inférieurs  par  le  développement  relatif  de 
leur  région  pariétale.  Le  rapport  de  cette  partie  du  crâne  à  la 
masse  encéphalique  est  plus  grand  chez  Thomme  que  chez  la 
femme. 

Xin.  r^a  hauteur  de  l'orbite  est  i)lus  grande  chez  les  crânes 
féminins,  de  mémo  que  le  diamètre  horizontal  de  Téchancrure 
nasale.  Ce  dernier  caractère  est  assez  dominateur  pour  placer 
les  femmes  de  la  vallée  du  Rhône  dans  un  autre  groupe 
(mésorrhinien)  que  les  hommes  (leptorrhinien). 

Le  caractère  de  la  hauteur  plus  grande  de  Torbite  rapproche 
les  crânes  féminins  des  crânes  métopiques  (Papillault). 

XIV.  C'est  par  ses  régions  frontale  minimum  et  transversale 
minimum  que  le  crâne  féminin  se  rapproche  le  plus  du  crâne 
masculin;  par  contre,  il  s'en  éloigne  d'une  manière  absolue 
par  sa  base  (ligne  naso-basilaire)  et  par  sa  région  faciale. 

XV.  En  comparant  successivement  chacun  des  segments 
crâniens  à  la  courbe  cérébrale  totale  =  100,  on  constate  que 
les  crânes  féminins  l'emportent  sur  les  autres  sous  le  rapport 
de  la  courbe  frontale,  mais  qu'ils  leur  sont  inférieurs  sous  le 
rapport  de  la  courbe  occipitale.  Le  courbe  cérébelleuse  propre- 
ment dite,  comparée  à  la  courbe  cérébrale  totale,  est  semblable 
dans  les  deux  sexes;  plus  grande  dans  les  crânes  féminins  si 
on  la  compare  à  la  courbe  frontale; à  peu  près  identique  dans 
les  deux  sexes,  si  on  la  compare  à  la  courbe  ophryo-opis- 
thia(iue. 

XVI.  En  comparant  chacun  des  angles  auriculaires  à  l'angle 
cérébral  t^tal  =  100,  on  observe  que  l'angle  auriculaire  frontal 
est  plus  grand  chez  les  crânes  féminins;  l'angle  pariétal  est 
plus  petit,  l'angle  occipital  plus  grand. 

XVII.  Chez  les  anciens  crânes  valaisans  de  la  vallée  du 
Rhône,  la  base  du  crâne  est,  en  général,  très  grande. 

Ce  caractère  est  démontré  par  le  rapport  de  la  ligne  N.  B.  à  la 
courbe  antéro-postérieure.  C'est  une  des  plus  grandes  bases 
relatives  connues  jusqu'à  présent.  11  n'y  a  pas,  sous  ce  rapport, 
de  différences  sexuelles. 
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CONCLUSIONS 


Les  présentes  conclusions  ne  seront  que  Texpression  conden- 
sée des  résumés  des  deux  parties  de  ce  mémoire.  Elles  revê- 
tent une  importance  qui  n'échappera  à  personne,  à  cause  du 
grand  nombre  de  pièces  sur  lesquelles  elles  sont  basées. 

Ces  conclusions  sont  doubles  :  1»  elles  servent  à  classer,  dans 
leur  rang  ethnique,  les  crânes  étudiés;  09  elles  fournissent  des 
données  de  haute  valeur  sur  la  comparaison  sexuelle  des  di- 
verses régions  du  crâne.  Ces  derniers  renseignements  morpho- 
logiques pourront,  dans  l'avenir,  être  mis  en  parallèle  avec  les 
autres  séries  brachycéphales  qui  seront  étudiées  à  ce  point  de 
vue.  Au  surplus,  ces  conclusions  ont  leur  intérêt  en  elles- 
mêmes  en  tant  qu'étude  du  crâne  en  général.  Dans  ce  sens, 
elles  confirment  les  faits  exposés  par  M.  Manouvrier  dans  ses 
nombreux  travaux,  à  savoir  principalement  que  le  crâne  fémi- 
nin a  un  caractère  plus  intellectuel  que  le  crâne  masculin.  Gra- 
tiolet  croyait  que  le  crâne  de  l'enfant  était  pariétal  et  que  ce 
caractère  persistait  chez  la  femme.  On  sait  maintenant  que,  au 
contraire,  c'est  le  crâne  masculin  qui  possède  le  caractère  pa- 
riétal. 

Nous  pouvons  exprimer  ces  conclusions  de  la  manière  sui- 
vante : 

1®  Les  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rhône  sont,  dans  leur 
très  grande  majorité,  brachycéphales,  leptoprosopes,  mésorrhi- 
niens  et  mégasèmes; 

09  Par  tous  leurs  caractères,  ils  se  placent  parmi  les  crânes 
dits  celtiques; 

3«  Ils  ont  donné  à  la  contrée  son  expression  ethniqite, 

kP  Les  crânes  brachycéphales  de  cette  section  de  la  vallée  du 
Rhône  ont  la  face  plus  haute  et  l'angle  sous-cérébral  plus  grand 
que  les  crânes  dolichocéphales,  et  les  régions  pariétale  et  occi- 
pitale plus  petites.  (Toutefois,  il  ne  faut  pas  insister  trop  sur  ces 
caractères  différentiels,  à  cause  du  petit  nombre  de  crânes 
allongés  qu'il  nous  a  été  possible  d'étudier.) 
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b^  D'une  manière  absolue,  le  poids  du  nrâne,  la  capacité  crâ- 
nienne, les  diamètres,  les  courbes,  les  angles  auriculaires,  sont 
plus  grands  chez  les  crânes  considérés  comme  masculins  que 
chez  ceux  qui  sont  considérés  comme  féminins; 

6®  Mais,  si  l'on  considère  ces  caractères,  non  plus  d'une  façon 
absolue,  mais  d'une  manière  relative,  les  crânes  féminins  l'em- 
portent, à  différents  points  de  vue,  sur  les  crânes  masculins; 

Ils  ont,  en  particulier,  une  plus  grande  capacité  relative; 

Le  crâne  féminin  revêt  le  caractère  fronto-occipital; 

Le  crâne  masculin  a  le  type  pariétal. 

Pour  le  surplus,  nous  renvoyons  aux  explications  détaillées 
fournies  dans  le  cours  de  chacun  des  chapitres  qui  précèdent. 


BIBLIOGRAPHIE 


Alix.  Rapport  sur  Crania  helvetica  antiqua.  Bull.  Soc.  anlhrop.,  Paris, 

T.  V,  p.  586 
Arbo.  La  carte  de  l'indice  céphalique  en  Norvège.  Rev.  anthrop.,  Paris, 

1887. 
Bedot.  Notes  anthropologiques  sur  le  Valais.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris, 

1895  et  1898. 
Bertrand.  Archéologie  celtique  et  gauloise,  Paris,  1876. 
BoccARD.  Histoire  du  Valais  avant  et  pendant  Vére  chrétienne  jusqu'à  nos 

jours,  etc.,  Genève,  1844. 
Broc  A.  Instructions  craniologiques^  Paris,  1876. 

Sur  les  origines  des  races  d^ Europe,  Bull.  Soc.  anthrop., Paris,  1864. 
Mémoires,  T.  V,  Paris. 

Recherches  sur  l'indice  orbitaire,  Bull.  Soc.  anthrop.  Paris,  1875. 
César.  Mémoires,  trad.  Artaud,  Paris.  Panckoucke,  1832. 
CoLLiGNON.  Etude  des  principales  races  de  France,  Bull.  Soc.  anthrop., 
Paris,  1883. 
Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  populations  françaises,  etc. 

(Congrès  pour  avanc.  se,  session  de  1892. 
Anthropologie  de  la  France.  Mém.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1894. 
DiODORE  DE  Sicile.  Bibliothèque  historique^  Paris,  1834. 


Digitized  by 


Google 


—    216    — 

Dubois.  Sur  le  rapport  du  poids  de  V encéphale  avec  la  grandeur  du  cojps 

chez  les  mammifères,  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1897. 
Gratiolet.  Voir  Leuret. 
Heierli.    Urgeschichte  des  Wallis.  In  Mittheilungen  der  antiquarischen 

GeseU.  Bd.  XXIV. 
Hervé.  Les  Germains,  Rev.  mens.  École  anthrop.,  Paris,  1897. 
L'homme  quaternaire.  Rev.  mens.  École  anthrop.,  Paris,  fasc.  VII,  1892. 
Distribution  en  France  de  la  race  néolithique  de  Baumes -Chaudes-Cro- 

Magnon.  Rev.  mens.  École  anthrop.  Paris,  fasc.  IV,  1894. 
Les  populations  lacustres,  Rev.  mens.    École  anthrop.   Paris,  fasc.  V, 

1895. 
Ethnogénie  des  populations  françaises.  Rev.  mens.  École  anthrop.  Paris, 
fasc,  rv,  1896. 
His.  Sur  la  population  rhétique.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1864. 
HouzÉ.  Indice  nasal  des  Flamands  et  des  Wallons.  Bull. Soc.  anthrop., 
Bruxelles,  T.  VII,  1888-1889. 
Les  types  ethniques  de  la  Belgique,  Bull.   Soc.  anthrop.,  Bruxelles,  T. 

XVI,  1897-1898. 
Indice  céphalique  des  Flamands  et  des  Wallons.  Bull.   Soc.    anthrop., 
Bruxelles,  1883. 
HovELAGQUE.  Sur  des  crdnes  burgundes,  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1876. 
Sur  les  crânes  savoyards.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1877. 
Les  crdnes  des  Burgundes  au  moyen  âge.  Revue  anthrop.,  Paris, T.  VI, 

1877. 
Nouvelles  recherches  sur  le  crâne  savoyard.  Rev  anthrop.,  Paris,T.  VIII, 

1879. 
Contribution  à  l'étude  de  Voccipital.  Congrès  de  Lille,  1874. 
Crânes  des  Grisons.  Rev.  mens.  École  anthrop.,  Paris,  1892. 
HovELAGQUE  et  Hervé.   Recherches  ethnologiques  sur  le  Moi^an.  Mém. 
Soc.  anthrop.,  Paris,  1884. 
Étude  de  36  crânes  dauphinois.  Rev.  mens  École  anthrop.,  Paris,  fasc. 

VI,  1894. 
Précis  d'anthropologie.  Paris,  1887. 

Étude  de  55  crânes  de  la  région  des  Faucilles.  Rev.  mens.  École  anthrop., 
Paris,  fasc.  VII,  1896. 
KoLLMANN.  Beitrage   zur   einer    Kraniologie   der   europœischen  Vôlker. 
Arch.fûr  anth.,  T.  XIII  et  XIV,  Braunschweig,  1881. 
Deux  espèces  de  variations  corrélatives  dans  le  crâne  facial  de  Vhomme 

Ass.  pr  av.  des  se,  sess.  de  1883. 
Die  statistischen  Erhebungen  ûber  die  Farbe  der  Augen^  der  Haare  und 
der  Haut  in  den  Schulen  der  Schweiz.  Mém.  Soc.  helv.  se.  nat.,  1881. 
Les   races  humaines  de    l'Europe   et  la    question  arienne.  Congrès  de 
Moscou,  1892. 
Lagneau.  Anthropologie  de  la  France.  Dict.  encyclop.  des  se.  méd.,  Paris, 
1879. 


Digitized  by 


Google 


—    ^17    — 

Szir  les  Celtes.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1883. 

Sur  les  éléments  ethniques  de  l'Europe.  Paris,  Bull.  Soc.  anthrop.,  1864. 
Lenhossek  (J.  de).  Les  défo>*mations  artificielles  du  crâne  en  général^  etc. 

Budapest,  1876. 
Le  Roux.  Sépultures  burgundes.  Rev.  sa  vois,  n»  1,  1898. 
Lélut  .  Du  poids  du  cerveau  considéré  dans  ses  rapports  avec  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence.  Gazette  médicale,  Paris,  1837. 
Du  développement  du  crâne  considéré   dans  ses  rapports  avec  celui  de 

l'intelligence.  Gazette  médicale,  Paris,  1837. 
Physiologie  de  la  pensée,  Paris,  1862. 
Leuret  et  Gratiolet.  Anatomie  comparée  du  système  nerveux.  Paris, 

1832. 1857,  2«  partie. 
Mac  Curdy  (Grant).  Le  poids  et  la  capacité  du  crâne ^  le  poids  de  la  man- 
dibule^ les  indices  cranio-mandibulaire^  eic,  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris, 
1897. 
Manouvrier.  Sur  l'indice  cubique  du  crâne.  Assoc.  fi*anç.,  sess.  de  1880. 
Sur  r interprétation  de  la  quantité  dans  l'encéphale.  Mém.  Soc.  anthrop. 

Paris,  2«  série.  T.  III. 
Étude  des  squelettes  antiques  de  Collonges^  prés  Rémigny  (Bourgogne). 

Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1897. 
Étude  comparée  du  crâne  et  du  reste  du  squelette.  Assoc.  franc.,  sess. 

de  1881 . 
Sur  la   grandeur   du  front   et   des  principales  régions  du  crâne  chez 

l'homme  et  chez  la  femme.  Ass.  franc.,  session  1882. 
Étude  suc  le  prognathisme  et  sa  mesure.   Matériaux  pr  Thist.  primitive 

de  Thorame,  Paris,  1887. 
Variations  normales  et  anomalies  des  os  nasaux  dans  l'espèce  humaine. 

Bull    Soc.  anthrop.,  Paris,  1893. 
Étude  sur  la  plagiocéphalie .  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1883. 
Notes  sur  les  variations  de  la  forme  du  crâne  et  de  l'encéphale^  suivant 

l'âge  et  suivant  la  taille.  Ass.  franc.,  sess.  de  1883. 
Recherches  d'anatomie  comparative  et  d^anatomie  philosophique  sur  les 
caractères  du  crâne  et  du  cerveau,  Paris,  1882. 
Morselli.  Sul peso  del  cranio  e délia  mandibola,  Arch .  pr  anthrop.,  1875. 
NuESCH,  Das  Srhweizersbildf  eine  Niederlassung  aus  palaeolitischer  und 

neolitischer  Zeit.  Nouv.  Mém.  Soc.  helv.  se.  nat.,  1896. 
Papillault.   La  suture  métopique  et  ses  rapports  avec  la  morphologie 
crânienne.  Mém.  Soc.  anthrop.  Paris,  1896. 
Étude  morphologique  de  la  base  du  crdw^.Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1898. 
Pline.  Histoire  naturelle .  L.  III.  ch.  24. 

Pttard.  Étude  de  ii4  crânes  de  la  vallée  du  Rhône,  Hev.  mens.  École 
anthrop.,  Paris,  1898. 
Étude  de  59  crânes  valaisans.  Rev.  mens.  École  anthrop.,  Paris,  1898. 
Les  populations  du  Valais.  Rev.  scientifique,  Paris,  1898. 


Digitized  by 


Google 


-    218    — 

Etude  de  47  crânes  dolichocéphales  et  mésaticéphales  de  la  vallée  du 

Rhône.  Bull.  Soc.  Neuchât.  de  Géog.,  T.  XI,  1899. 
Etude  de  64  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rhône  (Valais  moyen),  Rev. 

mens.  École  anthrop.,  Paris,  fasc.  VI,  1899. 
Contribution   à    Vétude  ethnographique   du    Valais,   Bull.  Soc.    Géog. 

Genève,  1899. 
Sur  les  restes  humains  provenant  de  diverses  stations  lacustres  de  l'âge 

de  bronze  en  Suisse.  Arch.  de  Genève,  1899. 
Sur  de  nouveaux  crânes  provenant  de  diverses  stations   lacustres   de 

l'époque  néolithique  et  de  l'âge  du  bronze,  en  Suisse.  L'Anthropologie, 

Paris,  1899. 
QuATREFAGES  et   Hamy.     Crania    ethnica.   Histoire  générale    des   races 

humaines.  Paris,  1887. 
Regnault.  Variations  de  l'indice  or bitaire.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1896. 
RÛTIMEYER  et  His.  Crania  helvetica,  Sammlung.  Schioeizerische  schâdel- 

formen.  Bâle  et  Genève,  1864.  Atlas. 
Sauvage.  Recherches  sur  l'état  sénile  du  crâne.  Paris,  1870. 
Salmon.  Dénombrement  et  type  des  crânes  néolithiques  de  la  Gaule.  Rev. 

mens.  École  anthrop.,  Paris,  1896. 
Sappey.  Traité  d'anatomie  descriptive.  Paris,  1888. 

ScHENK.  Description  de  restes  humains  provenant  de  sépultures  néolithi- 
ques. Bull.  Soc.  vaud.  se.  nat.,  1898. 
Etude  préliminaire  sur  la  craniologie  vaudoise.  Bull.  Soc.  vaud.  se.  nat. 

1899. 
ScHiNER.  Description  du  département  du  Simplo^.  Sion,  1812. 
ScHOLL.  Ueber  rhàtische  und  einige  andere  alpine  \Schaedel formen.  lena, 

1892. 
ScîHÛRGH.  La   forme  du  crâne  chez   les  populations  du  plateau  suisse. 

C.  R.  Soc.  helv.  se.  nat.,  1898. 
Studer.  C  R.  Soc.  helv.  se.  nat.  Schaffhouse,  189i. 
Studer  et  Bannvarth.  Crania  helvetica  antiqua.  Leipzig,  1894. 
Thierry.  Histoire  des  Gaulois,  Paris,  1828. 
ToPiNARD.  Eléments  d'anthropologie  générale.  Paris,  1885. 
Valentin-Smith.  Notions  sur  l'origine  et  le  nom  des  Burgundes.  Lyon, 

1860. 
Verneau.  Un  nouveau  crâne  humain  d'une  cité  lacustre.  L'Anthropolo- 
gie, Paris,  1894. 
VoGT.  Leçons  sur  l'homme.  Paris,  1878. 
Zaborowski.  La  souche  blonde  en  Europe.  Bull.  Soc.  anthrop.,  Paris,  1898. 


Digitized  by 


Google 


L'HOMME  ET  LA  TERRE  CULTI 


BILAN  D'UN  SIÈCLE 

Par  Jean   BRUN  H  ES,  professeur  de  géographie 
à  V  Université  de  Friboury. 


Un  groupe  de  savants  français  et  d'hommes  de  lettres,  dont  p 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  TAcadémie  française, 
publier,  pour  1900,  un  grand  ouvrage  destiné  à  résumer  les  déco 
les  progrès,  les  principaux  faits  et  les  courants  d'idées  les  plus  s: 
tifs  du  XIX''  siècle.  Cet  ouvrage  est  publié  en  trois  grands  volum 
par  la  célèbre  maison  Goupil  et  G*»,  graveurs-éditeurs  (Boussod, 
Joyant  et  G'^ ,  successeurs)  ;  il  sera  accompagné  et  orné  de  100  p 
de  photogravure  Goupil.  (Prix  de  souscription  :  100  francs).  - 
avons  la  bonne  fortune  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un  de 
très:  U homme  et  la  terre  cultivée;  la  rédaction  de  ce  chapitre  a 
fiée  à  un  professeur  de  géographie,  M.  Jean  Brunhes,  et  ce  réî 
l'histoire  de  l'agriculture  au  XIXe  siècle  a  été  tmité,  on  le  v( 
manière  à  intéresser  directement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  géoj 
Un  autre  chapitre  mérite  d'être  annoncé  et  signalé  dans  notre  B 
Les  Sciences  de  la  Terrô,  par  M.  A.  de  Lapparent,  membre  de  l'Ai 
des  Sciences.  —  (La  Rédaction,) 

Les  végétaux,  comme  les  animaux  et  comme  les  ho 
se  disputent  entre  eux  la  surface  du  globe;  les  espèces  L 
résistantes,  c'est-à-dire  le  mieux  adaptées  au  climat  et 
des  diverses  régions,  s'étendent  au  détriment  des  plus  1 


Digitized  by 


Google 


—    2-20    — 

Mais  l'homme  intervient  pour  bouleverser  à  son  profit  les  ré- 
sultats et  parfois  même  les  conditions  de  cette  lutte;  il  déve- 
loppe et  protège  les  espèces  utiles,  puis  il  recherche  et  «  élève  » 
les  variétés  les  mieux  appropriées  à  ses  besoins:  choix  des 
espèces  et  sélection  des  variétés,  deux  moments  successifs  d'une 
même  tactique,  qui  s'appelle  la  culture.  Cultiver,  c'est  modifier 
le  tapis  végétal  naturel.  En  propageant  et  accélérant  une  telle 
modification,  nul  siècle  autant  que  celui  qui  finit  n'a  contribué 
à  établir  sur  la  terre  l'empire  de  l'homme. 

Si  l'on  dressait  deux  cartes  des  cultures  du  monde  en  1800  et 
en  1900,  on  serait  frappé  des  changements  survenus,  surtout 
dans  les  régions  habitées  par  les  peuples  civilisés;  si,  bornant 
notre  examen  à  la  France,  et  nous  appuyant  sur  le  magnifique 
dossier  agricole  laissé  par  le  voyageur  Arthur  Young,  qui  par- 
courut ce  pays  peu  de  temps  avant  la  Révolution,  nous 
dressions  une  carte  géographique  indiquant  la  distribution 
des  principales  plantes  cultivées  à  la  fin  du  XVIIP  siècle, 
et  si  nous  la  comparions  à  une  carte  récente  des  cultures  en 
France,  nous  constaterions  déjà  avec  évidence  quelques  faits 
généraux:  apparition  de  cultures  nouvelles,  telles  que  la  bette- 
rave, développement  énorme  de  la  culture  maraîchère  autour 
des  grandes  villes,  disparition  croissante  des  céréales  peu  ré- 
munératrices, telles  que  le  seigle,  etc.  Les  espaces  improduc- 
tifs se  réduisent;  les  genêts  et  les  bruyères  des  landes  infertiles 
font  place  à  de  riches  plantes  cultivées. 

Cultures  abandonnées,  cultures  développées  et  cultures  inau- 
gurées: ce  que  nous  voyons  sur  le  sol  français  est  une  indica- 
tion et  un  témoignage  de  la  transformation  générale  qui  s'opère 
partout  en  Europe;  les  plantes  utiles  et  rémunératrices  tendent 
à  atteindre  leur  maximum  d'extension,  et  les  zones  des  plantes 
cultivées  tendent  à  représenter  de  plus  en  plus  des  zones  natu- 
relles de  climat  et  de  sol.  Si  nous  supposons  les  cultures  indi- 
quées par  des  teintes,  ce  qui  nous  frappe,  tout  d'abord,  c'est 
une  moindre  dispersion  des  taches.  A  la  fin  du  XVUI®  siècle,  la 
vigne,  par  exemple,  s'étendait  beaucoup  plus  au  Nord,  et  la 
limite  de  cette  culture  allait,  à  travers  la  Prusse,  jusqu'aux  pro- 
vinces baltiques;  on  buvait  alors  un  vin  dont  on  ne  voudrait 
plus  aujourd'hui!  Et, dans  la  zone  plus  naturellement  favorable 
à  la  vigne,  la  vigne  s'est  pour  ainsi  dire  plus  largement  établie. 
Les  teintes  en  une  même  région  tendent  à  être  moins  nombreu- 
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ses,  moins  bigarrées.  Les  cultures  ou  les  associations  normales 
de  cultures  qui  constituent  les  assolements  coutumiers  corres- 
pondent de  plus  en  plus  à  de  grandes  zones  étendues  et  simpli- 
fiées. Ce  fait  est  plus  saillant  encore  dans  les  pays  nouvellement 
exploités  :  Amérique  et  Australie. Or^c'est  l'inverse  qui  caractérise 
les  pays  d'Extrême  Orient:  en  Chine,  notamment, chaque  culti- 
vateur entretient  autour  de  sa  maison,  dans  son  minuscule  jar- 
din parsemé  de  canaux  et  de  mares,  tout  ce  dont  il  a  besoin 
pour  se  nourrir  et  pour  sevêtir:du  riz,  de  la  ramieou  ducoton, 
quelques  mûriers  et  des  vers  à  soie,  des  bambous,  des  pois- 
sons et  des  canards,  quelques  porcs;  et  chaque  culture  répète 
la  voisine  ^  Entre  ces  deux  types,  le  type  de  culture  de  la  vieille 
civilisation  et  le  type  de  l'exploitation  tout  à  fait  moderne,  nos 
pays  de  l'Europe  occidentale  représentent,  pour  l'instant,  un 
type  de  transition  :  ils  n'ont  jamais  pu  réaliser  au  môme  degré 
que  les  pays  tropicaux  et  les  pays  de  moussons,  cette  exploita- 
tion qui  fournit  à  chacun  tout  ce  dont  il  a  besoin;  et,  d'autre 
part,  les  complications  géologiques  et  la  diversité  géographique 
des  compartiments  de  nos  territoires  ne  nous  permettront 
jamais,  sans  doute,  d'aboutir  à  ces  exploitations  unifiées  et 
simplifiées  auxquelles  se  prêtant  si  bien  les  larges  et  simples 
divisions  naturelles  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  est  certain  que 
ce  sont  surtout  ces  pays  —  les  nôtres  —  qui  doivent  ici  retenir 
notre  attention:  dans  notre  vieille  Europe,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  rendre  plus  de  terres  productives,  il  importe  de  faire 
produire  davantage  aux  anciennes  terres  productrices. 

L'homme  est  parvenu  à  ce  double  résultat,  en  utilisant  les 
découvertes  des  sciences  de  la  terre  et  des  sciences  de  la  vie. 


*  Voir  J.  Machat,  Les  bases  scientifiques  de  la  Question  chinoise,  Revue  générale 
des  Sciences,  1898,  15  juillet,  p.  521.  —  «  Rien  n'est  plus  aisé  maintenant  que  de  se 
faire  une  idée  de  Taspect  sous  lequel  se  présente  la  propriété  rurale  et  de  la  physio- 
nomie qu'elle  donne  à  la  campagne  chinoise.  Les  forêts,  sous  Teffort  d'une  popula- 
tion d'une  densité  extraordinaire,  ont  disparu.  Des  villages  aussi  nombreux  et  aussi 
pressés  que  ceux  des  environs  de  nos  grandes  villes  les  ont  remplacées.  Dans  les 
intervalles,  une  foule  de  petits  hameaux,  formés  de  petits  domaines,  dont  l'étendue 
ne  dépasse  guère  trois  hectares,  se  sont  élevés,  au  centre  desquels  on  aperçoit  les 
maisons  entourées  du  champ  patrimonial,  tout  planté  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  »  (E. 
Simon,  La  Cité  chinoise,  cité  dans  le  livre  si  original,  si  richement  fourni  d'idées  et 
de  renseignements  :  Rudolf  Meyer  et  G.  Ardant,  La  Question  agraire,  Étude  sur 
Vhistoire  politique  de  la  petite  propriété,  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  2»  édition, 
p.  35.) 
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L'agriculture,  au  XIX*  siècle,  s'est  enrichie  de  cultures  "nou- 
velles et  à' idées  7iouvelles.  Puis,  les  faits  et  les  idées  ont  entraîné 
une  meilleure  économie  des  forces  et  des  richesses  naturelles. 
Sans  vouloir  empiéter  sur  le  domaine  d'aucun  de  nos  colla- 
borateurs, nous  résumerons  ici  ce  qui  a  trait  directement  aux 
rapports  entre  l'homme  et  la  terre  cultivée. 


I.  CULTURES  NOUVELLES 


La  pomme  de  terre  est,  avec  le  maïs,  au  nombre  des  plantes 
très  répandues  aujourd'hui  dont  l'ancien  continent  est  re- 
devable au  Nouveau  Monde  *.  Apportée  sur  nos  vieilles  ter- 
res de  civilisation  et  de  cultures  asiatiques,  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  d'abord  par  les  Espagnols,  puis  par 
Walter  Raleigh  et  ses  compagnons,  transportée  de  l'Allemagne 
en  France  et  préconisée  par  Parmentier  avec  un  zèle  et  une 
persévérance  infatigables,  elle  était  encore  très  peu  cultivée  en 
Europe  à  la  fin  du  XVIII"®  siècle;  elle  n'y  était  cultivée 
qu'à  regret  par  les  cultivateurs  les  plus  pauvres  et  sur  les 
terres  les  plus  pauvres.  Elle  couvre  aujourd'hui,  de  sa  délicate 
fleur  mauve  et  blanche,  quinze  cent  mille  hectares  du  sol  fran. 
çais*.  Nourriture  économique  pour  les  paysans,  nourriture  de 
plus  en  plus  indispensable  pour  les  habitants  des  villes,  elle 

*  Nous  renvoyons  pour  Torigine  et  Thistoire  critique  des  plantes,  dont  nous  allons 
parler,  au  livre  d'Alph.  de  GandoUe,  Origine  des  plantes  cultivées  (Paris,  Alcan, 
1896,  4*  éd.,  in-8,  387  p.);  ce  livre  se  présente,  comme  on  sait,  sous  la  forme  de 
dictionnaire-catalogue,  et  la  consultation  peut  en  éti'e  fort  utile  aux  géographes  : 
Pomme  de  terre,  p.  36-42  et  373-375;  Betterave,  p.  46-47;  Vigne,  p.  151-154;  Co/o«- 
nier,  p.  323-330  et  p.  379  ;  Trèfle,  p.  84-85  ;  Luzerne,  p.  81-82  et  375;  Sain/biw  p  83 
et  375.  Cet  ouvrage  s'appuie  sur  une  bibliographie  très  fournie  ;  et  pour  tous  les  faits 
invoqués,  l'auteur  indique  des  références  avec  précision  et  avec  abondance. 

'  Pour  ce  qui  regarde  les  superficies  des  plantes  cultivées  en  France,  on  peu^ 
consulter  les  Statistiques  agricoles  annuelles  publiées  par  le  Ministère  de  F  Agricul- 
ture, mais  surtout  les  Statistiques  décennales,  dont  voici  la  dernière  parue  :  Ministère 
de  l'Agriculture,  Direction  de  PAgi  iculture,  Statistique  agricole  de  la  France. 
Résultats  généraux  de  l'enquête  décennale  de  i892.  ln-8,  45i  -|-  365  p.  -  Atlas  de 
statistique  agricole:  RéstUtats  généraux  des  statistiques  agricoles  décennales  de 
i882  et  de  i89S,  8  p.  et  KX  pi.  ~  Paris,  Impr.  Nat.  1897.  ~  H.  Hitler  en  a  dégagé 
les  données  et  les  résultats  les  plus  significatifs  au  point  de  vue  géographique  dans 
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devient  même  aliment  de  première  utilité  pour  le  bétail,  et  Ton 
ne  saurait  prévoir  quelle  extension  géographique  elle  atteindra. 

La  pomme  de  terre  se  contente  de  terres  maigres  et  légères, 
quoiqu'elle  puisse  et  doive  profiter  de  mieux  en  mieux  d'une 
culture  intelligente  et  soignée  en  bonne  terre.  Elle  redoute  les 
gelées,  et  une  température  de  —4»  cause  un  préjudice  très  grave, 
môme  aux  parties  souterraines  de  la  plante;  mais  elle  est  plan- 
tée une  lois  l'hiver  passé,  et,  si  elle  demande  une  humidité  assez 
considérable,  c'est  d'avril  à  juin  qu'elle  est  exigeante,  c'est-à- 
dire  au  moment  où,  dans  nos  pays  de  l'Europe  occidentale,  les 
pluies  de  printemps  et  les  eaux  de  ruissellement  sont  presque 
partout  abondantes.  Dans  les  zones  abritées  et  humides, 
comme  l'île  de  Jersey  et  la  côte  bretonne  de  la  Ceinture  dorée, 
ainsi  que  dans  les  pays  où  l'hiver  est  doux,  sans  qu'il  y  ait  à 
craindre  disette  d'eau,  en  Provence,  en  Algérie-Tunisie,  dans  le 
Sud  Algérien,  comme  à  Biskra,  ou  dans  le  Delta  du  Nil,  elle  a 
des  variétés  qui  sont  cultivées  comme  pommes  de  terre  de  pri- 
meur, à  destination  des  grandes  agglomérations  humaines,  et 
arrivant  ainsi  prématurément  sur  les  marchés  urbains,  elle 
décuple  de  valeur  et  peut  atteindre  le  prix  plus  que  rémunéra- 
teur de  40  ou  50  francs  les  100  kilos  ^ 

Ainsi,  cette  dernière  venue,  véritable  conquête  du  XIX ">«  siè- 
cle, a,  parmi  les  plantes  alimentaires,  un  avenir  exceptionnel. 


un  article  :  La  statistique  agricole  de  la  France^  Annales  de  géographie,  VHI, 
1899,  p.  350-357.  —  An  sujet  de  la  pomme  de  terre,  nous  renvoyons  tout  spéciale- 
ment, à  J.  Machat  et  A.  Hébert,  L'état  actuel  et  les  besoins  de  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  en  France  et  d  l'étranger  ;  la  première  partie,  dont  M.  J.  Machat  est  l'au- 
teur, Évolution  générale  de  la  culture,  est  vraiment  géographique  (Revue  générale 
des  sciences.  1896,  15  janvier,  p.  23-32)  ;  on  y  trouve  (p.  24)  une  carte  intéressante  de 
la  Culture  de  la  pomme  de  terre  dans  le  monde,  carte  géographique  et  non  pas  sta- 
tistique ;  on  y  trouve  aussi  reproduite  la  carte  de  Siewers  :  Répartition  superficielle 
de  la  pomme  de  terre  en  Allemagne  (p.  28).  —  Enfin  on  peut  suivre  de  près  les 
rapports  si  frappants  entre  Fhistoire  économique  générale  d'un  pays  de  l'Europe  au 
XIX*  siècle,  et  les  progrès  et  vicissitudes  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  en 
consultant  un  ouvrage  qui  prouve  combien  une  étude  économique  et  sociale  gagne  à 
être  bien  coinprise  et  justement  située  dans  son  cadre  géographique  :  Charles  Guer- 
nier,  Les  Crofters  Écossais,  Paris,  Rousseau,  1897,  voir  notamment  p.  73  et  suiv., 
p.  86  et  suiv. 

*  P.-P.  Dehérain,  Les  plantes  de  grande  culture,  (Paris,  Carré  et  Naud,  1898, 
iii-8),  p.  99,  cite  même  des  prix  énormes,  exceptionnellement  atteints  :  «  on  a  payé 
à  la  halle  de  Paris  le  quintal  de  pommes  de  terre  nouvelles  de  74  â  84  fr.  50  en 
1891,  après  un  hiver  très  rigoureux.  » 
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Elle  est  celle  qui  fournil  la  plus  grande  quantité  de  matière 
nutritive  sur  un  espace  donné*,  et  la  précieuse  fécule  que  ren- 
ferment ses  tubercules  trouve  des  débouchés  industriels  faciles 
dans  les  féculeries  et  les  distilleries.  Riche  et  prodigieusement 
variée,  la  pomme  de  terre  peut  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  cul- 
ture peu  coûteuse  et  sans  grand  aléa,  ressource  des  plus  mo- 
destes exploitations  rurales,  —  et  de  plante  de  grande  culture 
permettant  les  plus  riches  rendements  et  de  très  belles 
affaires  commerciales. 

La  betterave,  qui  couvre  aujourd'hui  de  si  grands  espaces 
dans  les  départements  du  Nord  de  la  France  ^  en  Belgique, 
en  Allemagne,  en  Bohème,  etc.  et  qui  est  un  des  types  les 
meilleurs  de  la  culture  industrielle,  est  aussi  Tune  des  plantes 

»  Voir  P.-P.  Dehérain,  Ibid.  p.  61.  —  La  pomme  de  terre  est  infmiment  moins 
nutritive,  à  poids  égal,  que  le  bié  et  que  toutes  les  céréales  ;  mais  un  hectare  cultivé 
en  pommes  de  terre  fournit  une  récolte  très  supérieure  en  poids  à  la  récolte  de  ce 
même  hectare  cultivé  en  froment.  Voici,  à  titre  de  documents,  quelques  chiffres 
précis,  concernant  la  Suisse,  et  puisés  dans  le  Statistisches  Jahrbuch  der  Schweiz 
(Annuaire  Statistique  de  la  Suisse),  publié  par  le  Bureau  de  statistique  du  Départe- 
ment fédéral  de  l'Intérieur  (Berne,  in  8»).  Canton  de  Zurich,  18d2  : 

Surface  cultivée.      Poids  de  la  récolte.  Valeur 

Céréales  réunies  1 3  607  hectares       198  890  quinUux        Fr.  3  950  280 

Pommes  de  terre  5  588        •  475  430        *  »    2356510 

(Stat.  Jahrbuch,  5»  année,  1895,  p.  78  et  79.) 
Ainsi  les  pommes  de  terre  étaient,  en  1892,  dans  le  canton  de  Zurich,  cultivées  sur 
une  superficie  qui  était  notablement  inférieure  à  la  moitié  de  la  surface  couverte 
par  les  céréales  (froment,  seigle,  orge,  avoine),  et  la  récolte  des  pommes  de  terre  a 
donné  un  poids  notablement  supérieur  au  double  du  poids  des  récoltes  de  céréales  ; 
comme  valeur,  les  pommes  de  terre  ont  atteint  les  *j\  de  la  valeur  des  céréales.  — 
Autre  exemple  :  Canton  de  Berne,  1894  : 

Céréales  réunies     47  938  hectares      811  389  quintaux     Fr.     11 319  399 
Pommes  de  teiTe  21  321       »  2  795  041        »  »       12866  355 

{Stat,  Jahrbuch,  5*  année,  1895,  p.  85  et  86.) 
A  Berne,  en  1894,  les  pommes  de  terre,  cultivées  sur  une  surface  encore  inférieure 
à  la  moitié  de  la  surface  occupée  par  les  céréales,  ont  donné  un  poids  plus  de  trois 
fois  supérieur  à  celui  des  céréales,  et  ont  représenté  une  valeur  en  argent  qui  a 
dépassé  celle  de  toutes  les  céréales  réunies.  C'est  par  des  chiffres,  se  rapportant 
ainsi  a  de  petites  unités  territoriales,  et  obtenus  avec  une  exactitude  relativement 
très  grande  pour  des  statistiques,  qu'on  peut  arriver  à  se  faire  une  idée  juste  de 
l'importance  et  de  la  valeur  d'une  culture  dans  un  pays  donné. 

'  Voir  en  ce  qui  concerne  la  France  :  A.  Larbulétrier  et  L.  Malpeaux,  Culture  de 
Ut  betterave  en  France  {Revue  générale  des  Sciences,  1896,  30  juillet,  p.  633-650, 
et  15  août,  p.  675-683)  ;  voir  spécialement  les  cartes  des  pages  647  et  679.  —  A  consulter 
aussi,  comme  petites  cartes  générales,  donnant  une  idée  d'ensemble  de  la  répartition 
géographique  des  principales  cultures  et  notamment  de  la  betterave  et  de  la  pomme 
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tard  venues,  une  de  celles  qui  ont  récemment  ajouté  à  des 
étendues  considérables  du  sol  européen  une  caractéristique 
géographique  qui  n'existait  pas  autrefois.  Cette  culture  a  un 
acte  de  naissance  précis:  la  betterave  a  dû,  sinon  son  origine, 
du  moins  sa  destinée  culturale,  au  blocus  continental.  Cette 
plante,  qui  est  à  la  fois  plante  alimentaire,  plante  fourragère  et 
plante  industrielle,  a  joué  un  rôle  spécial  dans  l'histoire  de  la 
culture  moderne.  Elle  a  eu,  si  nous  osons  dire,  une  influence 
psychologique  capitale.  Elle  est  une  des  cultures  qui  récom- 
pensent le  plus  vite  et  le  plus  manifestement  le  cultivateur  des 
sacrifices  d'amendements  et  d'engrais  faits  pour  elle.  Aussi, 
a-t-elle,  en  bien  des  cas,  amené  les  agriculteurs  à  comprendre 
et  à  pratiquer  les  nouvelles  méthodes.  Rendant  en  proportion 
de  ce  qu'on  lui  a  donné,  la  betterave  a  été  une  initiatrice.  Mais 
à  cela  ne  se  borne  pas  son  importance.  Elle  a  aussi  contribué  à 
établir  un  lien  aisé  entre  l'exploitation  uniquement  agricole  et 
l'exploitation  industrielle:  dans  certains  pays,  en  France,  en 
Allemagne,  elle  a  réalisé  la  première  cette  association  de  la  cul- 
ture et  de  l'industrie  qui,  par  la  réduction  au  minimum  des 
frais  de  transport  et  par  la  suppression  des  intermédiaires,  re- 
présente l'idéal  vers  lequel  doit  tendre  toute  culture  indus- 
trielle. Enfin,  môme  lorsque  les  riches  racines  de  la  betterave 
vont  à  l'usine,  cette  culture  n'est  pas  complètement  perdue 
pour  la  ferme; soit  par  les  feuilles,  soit  par  les  résidus  de  la  fa- 
brication du  sucre  ou  de  l'alcool,  elle  fournil  une  nourriture 
excellente  pour  le  bétail,  ou  un  engrais  riche  pour  le  sol;  elle 
rentre  ainsi  dans  le  cycle  d'activité  d'une  terre  sagement 
exploitée  et  ne  constitue  pas,  au  profit  de  l'industrie,  une  dé- 
perdition sans  retour  et  sans  restriction,  comme  sa  rivale  des 
pays  chauds  et  humides,  la  canne  à  sucre. 


Comment  parler  des  cultures  nouvelles  sans  parler  aussi  des 
cultures  renouvelées?    Une  très  vieille  cuHure,  d'une  impor- 

de  terre,  les  carions  (Kârtschen)  à  1  :  '260  000  000,  qui  indiquent  la  Verbreitung  der 
tenchligsten  KuUurpflanzen,  et  qui  accompagnant  la  carte  des  p.  7  et  8  de  A.  Scobel, 
Supp.zurztoeiten  u.drittenAuflagevonAndreea  HandatUu,  Bielefeld  u.  Leipzig,  1899. 
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tance  exceptiounelle  pour  la  France,  pour  la  Suisse,  pour  la 
région  rhénane,  pour  les  pays  méditerranéens,  frappée  presque 
à  raort  plusieurs  fois,  atteinte  par  des  fléaux  qui  paraissaient 
invincibles,  a  pourtant  été  sauvée.  Successivement,  un  champi- 
gnon, l'oïdium  ;  un  insecte,  le  phylloxéra  ;  deux  autres  champi- 
gnons, le  mildew,  puis  le  black-rot,  ont  failli  détruire  la  vi^^ne 
pour  toujours;  mais  l'acharnement  des  savants  et  l'acharne- 
ment des  cultivateurs  se  sont  coalisés  pour  triompher  de  ces 
maux  répétés.  Par  malheur,  ces  efforts  admirables  n'ont  pas 
pu  annihiler  les  mauvais  effets  des  ruines  successives  de  nos 
vignobles,  et  la  plus  néfaste  de  ces  conséquences  a  subsisté  et 
s'aggrave  chaque  jour  :1a  production  et  la  multiplication  des 
alcools  de  grains  et  aussi  des  alcools  de  betteraves  et  de 
pommes  de  terre;  on  a  commencé  à  les  fabriquer  au  moment 
même  où  la  vigne,  affaiblie  et  épuisée,  ne  donnait  plus  que  des 
produits  insuffisants.  —  La  vigne  n'en  reste  pas  moins  un  admi- 
rable témoin  des  guérisons,  des  résurrections  qu'a  opérées 
l'agronomie. 

D'autres  cultures  ont  été  si  bien  précisées  et  propagées  de- 
puis 50  ou  60  ans,  qu'elles  ont  pris  une  vie  nouvelle;  elles  ont 
conquis  une  importance  et  une  extension  inattendues  ;  l'histoire 
du  coton  est,  en  ce  genre,  tout  à  fait  significative.  C'est  une 
histoire  qui  nous  touche  directement.  Si  le  coton  est  produit 
loin  de  nous,  c'est  dans  l'Europe  occidentale  qu'il  était  presque 
exclusivement  travaillé  jusqu'en  ce  dernier  quart  de  siècle. 
Aujourd'hui,  le  premier  centre  cotonnier  du  monde,  Liverpool- 
Manchester,  tend  à  perdre  lui-même  son  hégémonie  souve- 
raine *  :  c'est  un  fait  qu'expliquent  seuls  l'extension  progressive 
et  le  perfectionnement  continu  de  la  culture  dans  l'Inde  et  aux 
États-Unis.  Le  cotonnier  a  besoin  de  chaleur  et  d'humidité;  il 
appartient,  par  droit  de  naissance,  aux  pays  chauds  et  humides, 
aux  pays  de  moussons;  il  s'accommode  également  des  pays 
chauds  et  secs,  où  l'irrigation,  habilement  organisée,  supplée  à 
l'insuffisance  ou  à  la  disette  des  pluies;  ainsi  a-t-il  été  introduit 
en  Egypte  par  Méhémet-Ali,  et  il  y  a  prospéré.  Cependant,  le 
cotonnier,  arbuste  vivace,  redoutait,  ici  comme  là,  les  hivers 


1  Sur  l'importance  de  ces  faits  et  de  leurs  conséquences,  on  lira  avec  profit  deux 
pages  d'un  article  de  tous  points  excellent:  *",  U  Angleterre  et  la  paix  du  inonde^ 
Correspondant,  1899,  25  avril,  p.  206-207. 
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trop  rigoureux  ;  voilà  qu'à  la  suite  d'expériences  et  d'observa- 
tions, il  fut  reconnu  que  le  coton  produit  dès  la  première  année 
par  certains  types  de  cotonnier,  par  certaines  espèces  du  genre 
Gossypium,  était  supérieur  à  tout  autre,  et  l'on  résolut  de  dé- 
truire l'arbuste  et  de  le  replanter  tous  les  ans:  le  cotonnier 
put  être  ainsi  traité  comme  une  plante  annuelle.  Qu'importent 
alors  les  températures  de  l'hiver,  pourvu  que  le  printemps  et 
Télé  soient  assez  chauds  et  assez  humides  ?  Le  cotonnier  af- 
fronte des  zones  qui  lui  auraient  été  jadis  interdites,  et  se  pro- 
page, par  exemple  dans  les  États-Unis,  beaucoup  plus  loin 
vers  le  Nord  qu'on  ne  l'aurait  pu  penser  en  1800.  Or,  les  États- 
Unis  sont  devenus,  parmi  tous  les  pays  de  la  terre,  le  plus 
fécond  producteur  de  coton  ^  —  De  telles  améliorations,  de  tels 
rajeunissements  des  cultures,  appelés  à  jouer  un  rôle  capital 
dans  les  luttes  économiques  futures,  ont  droit  aussi  à  une  place 
de  choix  parmi  les  nouveautés  culturales*. 


En  reportant  nos  yeux  sur  l'Europe  et  la  France,  nous  serons 
également  frappés  de  l'extension  nouvelle  prise  par  certaines 

'  Voir  A.  Lederlin  et  L.  Gallois:  La  culture  du  coton  dans  le  monde.  Annales  de 
Géographie,  VU,  1896,  p.  289-307,  avec  une  carte  à  1 :  92.500.000,  et  plusieurs  car- 
tons. 

s  Dans  cette  revision  trop  succincte  et  trop  rapide,  nous  n*avons  indiqué  que  les 
exemples  les  plus  typiques  ;  on  pourrait  encore  noter  le  développement  presque  con- 
comitant^ sinon  identique,  de  trois  arbustes  :  Tarbre  à  thé,  le  caféier  et  le  cacaoyer.  Ces 
trois  produits,  si  précieux  à  des  titres  divers,  le  thé,  le  café  et  le  chocolat,  ont  péné- 
tré à  peu  près  à  la  même  époque,  au  XVII*  siècle,  dans  la  vie  ordinaire  des  Fran- 
çais et  des  peuples  de  l'Europe  occidentale,  et  ils  s'y  sont,  durant  le  XIX*  siècle, 
créé  une  clientèle  si  considérable  et  si  rapidement  croissante,  que  cette  consomma- 
tion récente  et  prodigieuse  a  déterminé  un  accroissement  et  un  perfectionnement 
proportionnels  de  ces  cultures  dans  les  régions  tropicales  qui  leur  sont  favorables.  Il 
est  assez  curieux  de  noter  le  parallélisme  d'histoire  et  la  communauté  de  destinée  de 
ces  trois  produits.  —  Voir  Alfred  Franklin  :  La  vie  privée  d'autrefois.  Le  café,  le 
thé  et  le  chocolat,  Paris,  Pion,  1893, 1  vol.  in-12.  Voir  surtout,  pour  Fétat  actuel  de 
ces  cultures,  des  ouvrages  plus  récents  dans  l'intéressante  collection  des  Cultures  Co- 
loniales des  éditeurs  Carré  et  Naud,  Paris  :  Henri  Lecomte  et  C.  Chalot,  Le  Cacaoyer 
et  sa  culture,  1898,  in-8,  123  p.  ;  V.  Boutilly,  Le  Thé,  sa  culture  et  sa  manipulatimi  ^ 
1808,  in-8, 108  p.,  et  Henri  Lecomte,  Le  Café,  culture,  manipulation,  productioti, 
1899,  in-8,  342  p. 
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cultures  qui  sont  pourtant  plus  vieilles  que  notre  siècle:  telles 
sont,  par  exemple,  les  cultures  fourragères,  principalement  les 
cultures  fourragères  artificielles.  C'est  au  XVIII'"«  siècle  que  la 
révolution  s'est  opérée  de  Tintroduction  des  légumineuses  dans 
Tassolement,  mais  sans  qu'on  connût  encore  la  raison  profonde 
de  cette  «  vertu  »  exceptionnelle  des  légumineuses  dont  nous 
parlerons  plus  loin;  ces  cultures  ont  pris,  depuis  cent  ans,  un 
développement  qui  modifie  jusqu'au  paysage  de  certaines  ré- 
gions ;  le  trèfle  est  d'ailleurs  presque  une  nouveauté  culturale 
de  notre  siècle;  or,  le  trèfle  est,  aujourd'hui,  la  plante  la  plus 
répandue  des  prairies  artificielles;  associons  le  trèfle  à  la  luzerne 
et  au  sainfoin;  ces  trois  plantes  ont  étendu,  depuis  50  ans,  la 
superficie  de  leur  domaine  en  France  de  plus  d'un  million 
d'hectares  ^  Il  faudrait  encore  parler  des  plantes  fourragères 
dites  plantes  sarclées,  fèves,  vesces,  etc.,  et  des  progrès  réalisés 
dans  l'entretien  des  prairies  naturelles  où  les  fourrages  sont 
plus  variés,  où  des  plantes  diverses  vivent  côte  à  côte  (prairies 
polyphytes);  mais  il  est  plus  simple  de  rappeler  que  tous  ces 
développements  correspondent  à  une  évolution  nécessaire  liée 
à  l'accroissement  de  la  population,  et  notamment  de  la  popula- 
tion urbaine:  les  habitants  des  villes  exigent  une  nourriture 
plus  fortifiante  que  l'ancienne  population  des  campagnes.  Ils 
consomment  plus  de  viande  et  plus  de  lait,  et  les  paysans  de- 
vant élever,  puis  apporter  ou  expédier  sur  les  marchés  plus  de 
bétail,  doivent  multiplier  leurs  fourrages  et  les  améliorer. 

Les  marchés  urbains  doivent  être  aussi  fournis  en  beaucoup 
plus  grandes  quantités  que  jadis,  de  légumes  et  de  fruits.  Les 
cultures  maraîchères  qui,  par  les  soins  multipliés,  par  les  arro- 
sages répétés  et  par  les  engrais,  arrivent  à  faire  produire  à  une 
même  terre  toute  une  série  de  récoltes  successives,  se  massent 
tout  naturellement  à  proximité  des  marchés  où  les  produits 
doivent  s'écouler.  Ces  cultures  modèles  arrivent  à  constituer 
comme  une  banlieue  de  culture  intensive  sur  toute  la  périphé- 
rie de  nos  énormes  villes  modernes.  Autour  de  Londres,  de 
Paris,  de  Bruxelles  ou  de  Berhn,  nous  devrions  marquer  d'une 

*  Le  trèfle,  le  sainfoin  et  la  luzerne  couvrent  actuellement,  en  France,  une  superfi- 
cie de  plus  de  deux  millions  et  demi  d'hectares,  et  représentent  une  valeur  de  plus 
de  500  millions  de  fiancs.  Voir  A.  Larbalétrier,  L'étal  actuel  et  les  besoins  de  la  cul'- 
ture  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin  en  France  {Revue  générale  des  sciences^ 
1896, 15  août,  p.  614-622,  avec  une  carte,  p.  616). 
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teinte  spéciale  des  espaces  plus  ou  moins  étendus  et  qui  cor- 
respondraient à  ces  cultures  direclement  destinées  aux  appro- 
visionnements de  l'aggloméralion  centrale  ^;  dans  le  paysage, 
ces  cultures  de  jardins  apparaissent  avec  une  physionomie 
bien  connue  :  longues  lignes  rigoureusement  tracées  et  soi- 
gnées, cloches  de  verre,  serres  multipliées,  tous  caractères  qui 
témoignent  d'une  épargne  prudente  et  minutieuse  de  tous  les 
facteurs  de  la  culture,  aussi  bien  de  l'espace  que  de  la  cha- 
leur. 

La  géographie  culturale  est  dans  un  rapport  d'étroite  solida- 
rité, on  ne  saurait  trop  le  ré[)éler,  avec  le  grand  fait  dominant 
de  la  géographie  humaine  au  XIX"'«  siècle:  la  prodigieuse 
croissance  et  la  multiplication  des  villes.  En  1801,  la  plus 
énorme  ville  du  monde,  Londres,  ne  comptait  pas  encore  un 
million  d'habitants^.  On  n'avait  pas  encore  vu  une  seule  fois  ce 
phénomène  aujourd'hui  si  fortement  dépassé  et  plus  de  dix 
fois  reproduit,  d'une  accumulation  d'un  million  de  vies  humai- 
nes en  un  seul  point  du  globe,  en  une  seule  cité.  La  population 
totale  du  monde,  —  autant  qu'on  peut  la  dénombrer  avec  une 
approximation  très  problémati([ue,  —  est  passée  d'un  milliard 
environ  en  1800,  à  plus  d'un  niilliard  et  demi  en  1900^.  C'est 
pourquoi  les  problèmes  agricoles  ne  consistent  pas  seulement  à 

*  Sur  Kimportaiice  des  cultures  maraîchères,  des  cultures  d'arbres  fruitiers,  etc., 
aux  environs  de  Paris,  consulter  :  Ministère  de  Tagriculture.  Préfecture  de  la  Seine. 
Album  de  statistique  ayricole  et  agronomique  du  département  de  la  Seine.  Résul- 
tats' (jênéraux  de  l'enquête  décennale  de  i892,  revisée  en  1894  par  M.  F.  Vincey, 
1897,  15  pi.  et  ure  notice.  îl  convient  de  ne  pas  oublier  que,  même  dans  le  tout  petit 
département  de  la  Seine,  le  territoire  agricole  occupe  plus  de  la  moitié  de  la  surface 
(5t>  p.  100). 

^  Londres,  qui  était  depuis  cent  ans  au  moins  la  plus  grande  ville  de  l'Europe,  n'a- 
vait que  958  000  habitants  en  1801  ;  sa  population  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de 
4  millions  et  demi  ;  et  si  l'on  considère  toute  Tagglomération  dont  elle  est  le  centre, 
on  arrive  au  chiffre  de  5  millions  et  demi  ou  6  millions.  Londres  est  particulière- 
ment intéress^mle  à  étudier  comme  représentant  le  type  actuellement  le  plus  colossal 
des  agglomérations  urbaines.  Voir  les  deux  articles  de  D.  Pasquet:  Le  développement 
de  Londres  (Annales  de  géog.  VII,  1898,  15  juillet,  p.  329-350,  et  VIII,  1899,  15  jan- 
vier, p.  22-48,  avec  cartons  dans  le  texte). 

•  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère  très  approximatif  de  pareilles 
évaluations.  —  E.  Behm  a  essayé  de  calculer  dans  le  1«'  volume  de  son  Geographis- 
ches  Jahrbuch  (Gotha,  Justus  Perthes,  18<)G),  quelle  était,  au  moment  où  il  écrivait, 
la  population  du  globe,  et  il  est  arrivé  au  chiffre  approximatif  de  1350  millions  (p. 
129).  11  cite  aussi  (p.  130)  quelques  essais  antérieurs  aux  siens  et  se  rapportant  à  des 
dates  antérieures  :  pour  Bùsching,  par  e.xemple,  l.i  population  totale  était,  en  1787, 
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)uvrirdes  aliments  mieux  appropriés  et  plus  assimila})les, 
3  à  mieux  connaître  le  mécanisme  secret  de  la  germination, 
a  croissance  des  végétaux  et  de  l'élaboration  des  matières 
îtales. 


IL  DECOUVERTES  SGIENTIP^IOUES 


(Juand  on  écrira  l'iiistoire  de  nos  travaux,  disait  Boussin- 
It  en  1884,  il  faudra  se  rappeler  où  Ton  en  était  quand  j'ai 
mencé.  On  ignorait  que  le  foin  renfermât  de  l'azote*.  »  Il 
surtout  se  rappeler  où  Ton  en  était  au  siècle  dernier, avant 
ravaux  de  Lavoisier.  De  toutes  les  expériences  entreprises 
lis  lors  et  de  toutes  les  recherches  poursuivies  sur  la  coni- 
:ion  d'abord,  puis  sur  les  fonctions  de  respiration  et  d'assi- 
ition  chez  les  animaux  et  les  végétaux,  s'est  dégagée  une 
;eption  du  monde  de  la  vie,  dont  on  lira  l'exposé  si  lucide 
3  le  chapitre  des  Sciences  de  la  vie  *.  En  somme,  les  êtres 
nts  peuvent  être  divisés  en  deux  groupes:  ceux  qui  eni- 
itent  l'énergie  dont  ils  ont  besoin  aux  combustions  dont 

Lron  1000  millions,  pour  Fabri  et  Stein,  en  4800,  de  900  millions  seulement, 
le  statisticien,  avait  fait  un  calcul  analogue  à  peu  près  en  même  temps  que 
i,  et  il  était  arrivé,  pour  1865,  au  chiffre  de  1220  millions.  (Handbuch  der  Ver- 
\enden  Slatistik,  4.  Aufl.,  cité  dans  Pelennanti 8  Mit. ^  1866,  p.  -iS?).  —  On  sait 
lepuis  lors,  Behm  et  Wagner,  puis  Wagner  et  Supan  ont  consacré  à  la  Bevnl- 
ig  der  Erde  plusieurs  Ergànzungshefle  des  Pet.  Mit.  (Erg.,  n»»  33,  35,  il,  49, 
1,69,  101, 107  et  130)  :  nous  nous  contentons  de  renvoyer  à  cette  importante 
de  travaux,  qui  est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  cartes,  —  Le  dernier 
nach  de  Gotha,  publié  comme  les  Pet.  Mit.  chez  Justus  Perthes,  donne  comme 
Q  total  de  la  population  de  la  terre  1534  millions.  —  En  ce  qui  concerne  TEu- 
on  peut  arriver  à  quelques  données  moins  hypothétiques;  on  peut  considérer 
i  population  de  l'Europe  est  passée  de  1800  à  1900  de  175  millions  à  380  mil- 
Voir  E.  Levasseur,  La  Population  française^  1889-1892,  Jvol.  1  p.  318,  et  Paul 
lot.  Des  agglomérations  urbaines  dans  l'Europe  contemporaine,  Paris,  Belin, 
iu-8o,  p.  SB8.  —  Quant  à  Taccroissement  de  la  population  urbaine  en  Europe, 
*.  Meuriot,  ouvr.  citê^  p.  30  et  31,  voir  surtout  le  dernier  n»  des  Ergànzungs- 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  ce  n»  130  a  paru  il  y  a  quelques  semaines  ; 
dû  à  Alexander  Supan,  et  il  est  consacré  à  l'Europe. 

iroles  rapportées  par  M.  P.  Dehérain.  L'enseignement  agricole  à  propos  d*un 
i  récent.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1898,  p.  345. 
î  chapitre  a  été  écrit  par  M.  Maurice  Arthus,  professeur  de  physiologie  à  l'Uni- 
é  de  Fribourg  (Suisse). 
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ils  sont  le  siège  —  et  ceux  qui  l'empruntent  aussi  au  soleil  dont 
ils  fixent  l'énergie  lumineuse  sous  forme  d'énergie  chimique, 
grâce  à  la  chlorophylle  Aq  leurs  tissus:  ces  derniers  décompo- 
sent l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  retiennent  le  carbone 
et  dégagent  de  l'oxygène.  De  très  nombreux  végétaux  sont  des 
êtres  à  chlorophylle,  et  le  plus  grand  nombre  des  êtres  à  chlo- 
rophylle sont  des  végétaux  *.  En  tout  cas,  la  très  grande  majo- 
rité des  plantes  cultivées  rentrent  dans  ce  groupe  d'êtres 
vivants;  ainsi  l'homme,  par  la  culture,  raffermit  ou  développe 
des  organismes  qui,  aux  dépens  de  l'acide  carbonique  de  l'air, 
lui  fournissent  cet  oxygène  indispensable  à  sa  propre  vie  et  à 
la  vie  des  animaux. 

Nous  venons  de  dire  que  les  êtres  à  chlorophylle,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires,  réduisent  l'acide  carbonique  de 
l'air.  Il  convient  d'ajouter  que  les  plantes  ont  besoin  d'eau 
pour  produire  cette  assimilation  du  carbone  et  que  Tacide  car- 
bonique et  l'hydrogène  de  l'eau  entrent  en  combinaison  pour 
former  des  hydrates  de  carbone.  Donnez  de  l'eau  aux  plantes  et 
assurez-leur  une  insolation  suffisante,  les  plantes  acquièrent  le 
carbone  qui  leur  est  nécessaire. 

Les  plantes  assimilent  encore  l'azote,  mais  le  problème  de 
l'assimilation  de  l'azote  est  bien  plus  complexe  que  celui  de 
l'assimilation  du  carbone,  et  il  a  donné  lieu  à  de  longues  et 
violentes  discussions.  Il  fut  reconnu  que  «  presque  tous  les  vé- 
gétaux contiennent  des  azotates,  au  moins  pendant  une  certaine 
période  de  leur  végétation:  aussi  bien  les  Dicotylédones  que 
les  Monocotylédones  et  les  plantes  des  autres  classes  (Mousses, 
Fougères,  Équisétacées,  etc.  )  ;  aussi  bien  les  plantes  terrestres 
que  les  plantes  aquatiques;  aussi  bien  les  plantes  annuelles  que 
les  plantes  vivaces,  et  les  arbres  même  (Pin,  Prunier,  Poi- 
rier)2t.  L'on  savait,  d'autre  part,  que  les  substances  mélan- 
gées et  combinées  qui  constituent  ce  que  nous  appelons  d'un 
terme  peu  précis,  mais  courant,  Vhiimus  des  terres  arables,  con- 
tenaient aussi  de  l'azote;  bref  on  fut  amené  à  conclure  que  les 

*  11  convient  de  ne  pas  oublier  ici  ni  que  les  champignons,  plantes  thallophytes^  si 
nombreuses,  n'ont  pas  de  chlorophylle,  ni  que  certains  animaux,  comme  l'ont  prouvé 
les  beaux  travaux  de  M.  Giard,  possèdent,  par  contre,  du  la  chlorophylle. 

•  Berthelot  et  André.  Sur  Vexislence  et  la  formation  des  azotates  dans  le  règne  vé- 
gétal. Deuxième  mémoire  :  Les  Azotates  dans  les  végétaux;  leur  présence  univer- 
selle: Annales  de  chimie  et  de  physique,  6»  série.  18^,  T.  Vlll,  p.  31. 
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tes  tiraient  du   sol  Tazole  nécessaire  el  qu'il  était  bon 

3rovisionner  le  sol  de  matières  capables  d'y  inti'oduire  de 

te. 

i  fait,  on  s'était  déjà  efforcé  de  donner  à  la  terre  des  engrais 

îs  :  sulfate  d'ammoniaque,  nitrate  de  soude,  dont  le  succès 

été  manifeste.  Mais  c'étaient  des  engrais  chers  et  rares,  et 
pouvait  toujours  craindre  d'avoir  bientôt  épuisé  les  stocks 
mibles.  Jusques  à  quand,  par  exemple,  pourrait-on  appro- 
nner  la  France  de  cette  réserve  précieuse  de  nitrate  de 
e  que  les  cultivateurs  de  l'Ancien  Monde  devaient  envoyer 
L^her  sur  les  c(Mes  occidentales  ou  sur  le  haut  plateau  boli- 
de rAméri(|ue  du  Sud  ? 

puis  une  quinzaine  d'années,  le  problème  de  l'azote  s'est 
^'é  admirablement  éclairci  et  élucidé.  Les  observations  el 
riences  successives  de  MM.  Herthelot,  Hellriegel.  Wilfarth, 
aesing  et  Mûnlz,  Winogradsky,  Schlaesing  fils  el  Laurent, 
"évélé  comment  et  pourquoi  certaines  familles  du  monde 
tal  ont  la  merveilleuse  propriété  de  puiser  l'azote  dans  le 
d  réservoir  d'azote,  inépuisable  et  gratuit,  que  constitue 
atmosphérique. 

spuis  plusieurs  siècles,  on  avait  observé,  en  certains  pays, 
certaines  cultures,  succédant  à  des  cultures  de  céréales, 
int  dos  cultures  améliorantes.  G  est  pourquoi,  dans  le  Delta 
[il,  par  exemple,  on  avait  la  coutume  de  semer,  après  la  ré- 

du  blé  ou  de  l'orge,  cette  variété  de  trèfle  qui  se  nomme  le 
\m.  Et  c'était  en  vertu  de  cette  même  observation,  qu'au 
11™^  siècle,  dans  toute  TEurope  occidentale,  on  s'était  mis  à 
ver  la  luzerne  ou  le  sainfoin  après  le  blé  ou  l'avoine,  et 
ie  à  enfouir  la  récolle  dans  le  sol   sous  forme  d'engrais 

introduction  de  ces  cultures  de  légumineuses  pouvant  four- 
le  très  beaux  fourrages  et  rendant  à  la  terre  une  partie  <le 
rce  perdue  fut  une  innovation  décisive,  enjpiriciuement  dé- 
erte.  Elle  a  été  l'un  des  principaux  facteurs  du  progrès  agri- 
avant  même  que  Ton  ne  se  douUit  de  la  fonction  mysté- 
se  et  féconde  dont  ces  plantes  sont  l'occasion  et  la  condi- 

)  1886,  un  Allemand,  Hermann  Hellriegel,  s'insi»irant  des 
uvertes  pastoriennes,  expliqua  cette  action  bienfaisante  de 
ilture  des  légumineuses.  Ces  plantes,  luzerne,  sainfoin,  lu- 
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pin,  etc.,  n'agissent  point  par  elles-mêmes;  mais  c'est  sur  ces 
plantes  que  se  développent  les  agents  utiles.  Sur  leurs  racines, 
des  nodosités  se  forment,  qui  sont  produites  par  des  infiniment 
petits,  des  micro-organismes,  des  bactéries,  et  ces  bactéries 
exécutent  le  travail  compensateur  de  fixer  l'azote  de  l'air  et  de 
Temmagasiner  à  nouveau  dans  la  terre. 

Dans  la  réalité,  comme  Tonl  montré  des  recherches  plus  ré- 
centes, le  phénomène  est  bien  plus  délicat,  car  le  travail  se 
trouve  divisé  entre  trois  sortes  de  ferments  figurés  qui  corres- 
pondent chacun  à  une  phase  spéciale  tout  en  se  trouvant  col- 
laborer à  une  même  œuvre  finale  *. 

De  plus,  il  semble  que  chacune  des  légumineuses  ait  ses 
bactéries  attitrées  qui  travaillent  pour  elle  et  avec  elle.  Si  vous 
semez  du  lupin  après  du  trèfle,  il  se  peut  que  les  lupins  ne  se 
développent  point,  parce  qu'ils  ont  trouvé  dans  la  terre  les  bac- 
téries du  trèfle  et  non  les  leurs.  Que  faudra-t-il  faire  pour  ren- 
dre le  lupin  florissant  et  agissant  1  II  suffira  de  traiter  la  terre 
comme  on  traite  un  animal  sur  lequel  on  veut  faire  la  culture 
d'un  microbe:  on  l'inoculera,  c'est-à-dire  qu'on  l'arrosera  avec 
de  l'eau  dans  laquelle  aura  séjourné  de  la  terre  chargée  des 
bactéries  du  lupin,  ou,  plus  simplement  encore,  on  répandra  à 
la  volée,  sur  la  terre  à  ensemencer,  de  la  terre  prise  dans  un 
beau  champ  de  lupin,  et  l'infiniment  petit  ainsi  semé,  se  mul- 
tipliera, S(î  développera,  prendra  à  l'air  l'azote  nécessaire  et  le 
rendra  assimilable  à  la  plante.  Le  jour  est  prochain  où  Ton 
vendra  ces  microbes  en  tubes  fermés,  conmie  on  vend  de  la  le- 
vure de  bière,  de  la  présure,  des  sérums  ou  du  vaccin.  Si  les 
essais  tentés  jusqu'ici  avec  la  iiitragine  n'ont  pas  été  aussi  sa- 
tisfaisants qu'on  res[)érait,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  voie 
ouverte  et  déjà  suivie  n'aboutisse  à  d'heureux  résultats. 

Par  ailleurs,  pour  que  Uinitrification  se  i)roduise,  il  importe 
de  toute  nécessité  que  la  terre  soit  librement  ouverte  à  la  circu- 
lation de  l'air  et  de  l'eau,  et  que  cette  terre  soit  pourvue  des 
rratières  que  les  ferments  doivent  transformer.  Une  fois  ces 
conditions  rempHes,  l'enrichissement  de  la  terre  en  azote,  puis 

'  a)  Un  ferment  ammoniacal  agissant  sur  la  matière  organique  pour  en  dégager 
rammoniaque  ;  b)  un  ferment  nitreux  biùlant  rainmoniaque  et  l'amenant  à  l'état 
d'acide  nitreux  ou  de  nitrite,  quand  il  agit  en  présence  de  bases  salifiabies;  c)  un 
ferment  nitrique  complétant  Faction  oxydante  du  précédent  et  transformant  les  ni- 
trites  en  nitrates.  (Voir  1*.-!*.  Dehéiain,  Traité  ife  chimie  a(jvicole,  p.  404) 
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l'assimilation  de  l'azote  par  les  végétaux  se  produisent  avec 
cette  précision  admirable  et  compliquée  de  l'économie  natu- 
relle, que  rien  n'a  mieux  révélée  que  l'étude  des  infiniment 
petits.  Et  l'animal  qui  se  nourrit  de  la  plante,  et  qui,  tout  en 
étant  inapte  à  prendre  à  l'air  l'azote  indispensable,  exige  des 
aliments  azotés,  va,  en  somme,  par  ce  détour  si  ingénieux, 
puiser  dans  l'air  même,  qui  est  la  seule  source  indéfinie  d'azote 
et  qui  est  déjà  pour  lui  le  grand  réservoir  d'oxygène,  les  provi- 
sions d'azote  dont  son  organisme  a  besoin. 

Tous  les  microbes  fixateurs  d'azote  ne  vivent  dans  le  soi 
qu'aux  dépens  des  matières  carbonées,  et  celles-ci  résultent  de 
l'action  des  cellules  de  chlorophylle.  Ainsi,  une  étroite  solida- 
rité s'établit  entre  les  fixateurs  d'azote  et  les  fixateurs  de  car- 
bone. Entre  le  carbone  et  l'azote,  empruntés  tous  deux  à  l'air 
atmosphérique,  l'un  par  les  végétaux,  l'autre  par  les  bactéries, 
il  existe  une  étroite  communauté  d'origine  et  de  destinée.  Ils 
forment  les  éléments  constitutifs  deU^uthumiis. 

Le  problème  de  l'azote  et  la  question  des  azotates  nous  amè- 
nent à  reconnaître  un  fait  capital  :  les  végétaux  ont  la  faculté  de 
se  nourrir  d'éléments  minéraux  ;  ils  s'assimilent  les  sels  de  la 
terre;  tel  est  le  grand  principe  qui  a  été  définitivement  mis  en 
lumière  durant  notre  siècle  et  qui  est  devenu  l'un  des  fonde- 
ments de  toute  la  science  agronomique  moderne.  Quelques  es- 
prits, étonnamment  sagaces,  avaient  prévu  et  prédit  l'énoncé  de 
cette  vérité,  mais  c'est  à  Liebig  qu'on  doit  de  l'avoir  formulée 
et  démontrée  ^ 

A  coup  sûr,  Liebig,  généralisant  et  exagérant  ses  idées,  a 
erré  sur  quelques  points  importants  :  il  a  cru  que  la  composition 

*  Lavoisier,  on  le  sait,  avait  eu  l'intuition  de  ce  fait.  Bien  avant  lui,  Bernard 
Palissy  avait  écrit,  sur  l'assimilation  du  a  sel  de  la  terre  »  par  les  plantes,  des  lignes 
surprenantes  d'exactitude.  On  les  trouvera  publiées  dès  juillet  1878,  dans  la  Revue  des 
QueisUons  scientifiques  (Bruxelles),  par  A.  Proost.  Eist.  de  la  doctrine  de  la  restitu- 
tion, p.  12  et  13;  on  peut  lire  aussi  le  chapitre  curieux  :  Un  précurseur  de  Lavoisier 
et  de  Liebig,  dans  L.  Grandeau,  Éludes  agronomiques,  sixième  série  (1890-91), 
Paris,  Hachette,  1892,  p.  1-10.  —  Un  des  travaux  méthodiques  qui  ont  démontré 
cette  fixation  des  éléments  minéraux  avec  une  précision  extrême  est  le  travail  bien 
connu  de  Raulin  sur  V Aspergillus  Niger.  Pour  toutes  ces  questions,  sur  lesquelles  il 
ne  nous  appartient  pas  d'insister  ici  autant  qu'il  le  faudrait,  et  que  nous  ne  pour- 
rions pas  exposer  plus  longuement  sans  nous  départir  de  notre  dessein  et  dépasser 
notre  but,  nous  renvoyons  à  un  livre  aussi  alerte  et  précis  que  dense  et  serré  :  E. 
Duclaux,  Chimie  biologique,  Paris,  Dunod,1883,  in-8,  907  p.  (T.  IX  de  V Encyclopédie 
chimique  de  Frémy). 
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de  la  plante  (et  non  du  sol)  devait  i 
ments  à  restituer  au  sol;  trouvar 
quasi  indéfini  d'azotes  combinés  d 
proscrit  les  engrais  azotés;  il  s'est  ( 
singault,  méconnaissant  le  rôle  des 
enfin  constitué  cette  théorie  de  1 
reconnue  trop  absolue.  Mais  Liebig 
des  grands  maîtres  de  Tagronoraie 
que  les  végétaux  possèdent  ces  de 
d'avoir  besoin  pour  leur  alimentât 
et  de  transformer  ces  matières  mi 
niques. 

Quelles  sont  ces  matières  minéral 
à  la  vie  des  végétaux  ?  Outre  les  éléi 
parlé,  il  faut  que  la  plante  trouve  à  t: 
des  phosphates,  des  sels  de  potasse 
ques  autres  sels,  par  exemple  des  se 

Le  phosphore  est  un  des  aliments 
vées,  et  les  terres  trop  pauvres  en  ai 
terres  infertiles;  telles  sont,  notami 
vrent  les  zones  de  roches  granitiqu» 
de  la  Bretagne  ou  du  Limousin.  A  c 
phates  et  les  terres,  si  maigres,  couv< 
res,  donnent  des  rendements  sup( 
moyennes.  A  la  différence  de  Tazc 
transformation  et  en  perpétuel  ren 
produit  par  Taction  bienfaisante  d< 
aisément  em[)orté  par  les  eaux  ri 
phosphore  reste  fidèlement  enchâss 
gétal  seul  qui,  en  se  développant, 
nant  lui-même  la  nourriture  des  ani 
l'emporte.  Voilà  comment  certaine 
noire  {tcheniozio?n)  de  la  Russie  ^ 
de  l'Etna  et  généralement  les  tei 
par   leur   nature  originelle,  en    pt 

»  R.   Sibiri7.ev,    Etude  des  sols  de  la  Russie 

tjéologique  intet^tiationalj  V)^  Saint-Pétersbourg 

•  E.  Risler,  Géologie  itfjncoU:,  I,  p.  l'26  et  &uiv 
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innées,  fournir  des  récoltes  florissantes,  sans  qu'aucune 
tution  d'acide  phosphorique  leur  soit  jamais  faite.  Au 
,  cette  quantité  inhérente  aux  terres  favorisées  doit  tou- 
;  avoir  une  linriite,  et  un  jour  viendra,  s'il  n'est  déjà  venu, 
'appauvrissement  progresssif  devra  être  réparé.  Avec  le 
phore,  le  cultivateur  peut  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  et  la 
étant,  par  ailleurs,  suffisamment  pourvue  des  autres  élé- 
Ls  et  aliments,  en  particulier  d'azote,  il  peut  traiter  le  sol  à 
sur,  sachant  la  proportion  originelle  d'acide  phosphorique, 
o[)ortion  qu'en  emporte  la  récolte  et,  par  suite,  la  dose  qu'il 
ajouter  et  qui  sera  compensatrice  des  récoltes  faites, 
compensation  s'opère  au  moyen  des]>hosphates;  ce  fut  au 
it  de  ce  siècle  (ju'on  devina  et  expérimenta  la  valeur  agri- 
des  os  et  de  la  poudre  d'os;  puis  on  utilisa  le  noir  animal 
affineries  et  l'on  répandit  aussi  sur  les  terres  du  phos- 
[}■  de  chaux  sous  forme  d'os  calcinés.  Mais  les  réserves  d'os 
lisaient  rapidement  et  Ton  pouvait  craindre  que  bientôt 
iculture  n'eût  plus  de  phosphates  à  utiliser,  lorsqu'on  dé- 
rit  les  phosphates  minéraux.  Les  gisements  naturels  de 
phate  fossile  ou  de  phosphorite  aujourd'hui  reconnus,  sont 
abondants  et  très  nombreux,  et  les  traitements  des  phos- 
ôs  et  superphosphates  sont  si  bien  étudiés  et  si  variés,  que 
Itivateur  peut  être  rassuré  sur  la  question  du  phosphore. 
e  qui  concerne  les  phosphates,  le  territoire  français,  ainsi 
celui  de  l'Algérie,  sont  favorisés  entre  tous, 
nstoire  agricole  du  phosphore  et  des  phosphates  coïncide 
tement  avec  le  X1X"«»  siècle;  Thistoire  agricole  de  la  potasse 
s  sels  de  potasse  remonte  un  peu  plus  haut,  et  cependant 
rol)lèmes  en  semblent  aujourd'hui  moins  définitivement 
dés.  Voici  du  moins  les  données  ({ui  sont  aujourd'hui  à  [)eu 
certaines.  Les  cendres  des  végétaux  contiennent  toutes  de 
tasse.  Les  terres  dépourvues  de  potasse  sont  infertiles,  mais 
jue  toutes  les  terres  végétales  sont  riches  en  potasse,  et 
ne,  à  l'exemple  de  l'acide  phosphorique  et  à  la  différence  de 
Le,  la  i)otasse  n'est  guère  cmiportée  [)ar  les  eaux,  il  est  sou- 
inutile  d'ajouter  à  la  terre  des  sels  potassiques.  L'emploi  do 
L^ls  est,  par  ailleurs,  très  précieux  en  des  terrains  j)auvres, 
ne»  ceux  des  plateaux  crayeux  de  la  Champagne.  En  outre, 
ines  cultures,  connue  celles  du  blé  ou  des  légumineuses, 
ficient   beaucoup  plus   que  d'autres  des  sels  de   poUisse. 
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Enfin,  les  engrais  potassiques  peuvent  être  fourn 
abondance  très  suffisante  par  les  résidus  des  dis 
les  eaux-mèn^s  des  marais  salants  ou  par  les  eei 
rechs. 

Les  terres  arablt^s  ont  b(*soin  d'autres  matières, 
chaux,  mais  nous  n'avons  j)as  à  insister  ici  sur  les 
les  chaulages,  car  ce  sont  des  usages  agricoles  qui 
tiques  bien  avant  notre  siècle.  La  chaux,  sous  form 
de  tangue,  etc.,  a  été  donnée  au  sol  cultivé,  de  tr 
date.  La  chaux  sert  d'abord,  pour  une  part,  à  l'alin 
la  plante,  et  surtout  de  la  plante  jeunes  mais  la  ] 
partie  de  la  chaux  est  surtout  utile  par  ses  effets  m 
améliore  les  conditions  physiques  d(^  la  terre,  en  i 
qu'elle  activecertaines  réactions  chimiques.  La  chau 
plus  un  amendement  qu'un  engrais.  Elle  nous  perr 
nettement  la  différence  entre  les  deux  termes, 
amendement  toute  substance  qui  est  destinée  à  f 
culture  ou  les  conditions  de  la  terre,  tel  le  plâ 
culture  des  légumineuses.  On  réserve  le  nom  d'eng 
matière  complémentaire  qui  manque  au  sol  et  qui 
à  être  plus  ou  moins  directement  assimilée  par  la  p! 


Ainsi,  les  terrains  naturels  sont  de  très  inégale  v£ 
inégalement  ])rédisp()sés  à  telle  ou  telle  culture.  11  i 
seulement  de  leur  restituer  les  corps  emportés  par 
il  faut  encore  lesconipléter  et  les  améliorer.  Il  ne  s'i 
plus  d'attendre  du  hasard,  c'est-à-dire  du  repos  de  1 
amélioration  lente  et  confuse.  Il  faut  travailler  no 
cette  amélioration.  La  jachère  a  eu  sa  raison  d 
l'ignorance  où  l'on  était  des  phénomènes  complexe 
contradictoires  dont  la  terre  était  le  théâtre,  il  étai 
laissât  à  cette  terre  le  soin,  et  par  conséquent  le  ten 
ner  libre  jeu  à  ces  phénomènes  naturels  ;  la  ji 
exemple,  })ouvait  grandement  seconder  le  recou 
l'azote  perdu;  aujourd'hui,  nous  avons  en  notre  \ 
secret  de  rendre  à  la  terre  tout  l'azote  qui  lui  est 
nous  n'avons  plus  besoin  de  la  jachère;  au  contraii 
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vons  éviter  que  la  terre  ne  reste  jamais  nue  et  découverte,  sur- 
tout dans  nos  climats,  et  surtout  en  automne.  liOrscfue,  par 
exemple,  nos  récoltes  de  céréales  sont  emportées,  on  devra 
tâcher,  par  des  cultures  dérobées  de  légumineuses,  de  préser- 
ver la  terre  contre  le  ruissellement  et  les  infiltrations  qui  pour- 
raient, à  cause  de  la  solubilité  des  azotates,  entraîner  de  si  pré- 
cieuses quantités  d'azote. 

De  la  doctrine  de  la  restitution,  il  reste  des  principes  vrais. 
Quand  on  connaît  les  éléments  qui  sont  nécessaires  à  la  for- 
mation et  au  développement  de  certaines  plantes,  comme  le 
blé,  il  est  exact  qu'on  peut  les  élever  dans  un  bocal  d'eau  claire 
sans  qu'elles  aient  jamais  touché  le  sol,  à  condition  de  met- 
tre dans  ce  bocal  les  minéraux  qui  leur  permettent  de  vivre. 
Mais  ce  procédé  ne  peut  être  généralisé,  car  il  n'est  certes  pas 
le  plus  pratique.  La  doctrine  de  Liebig,  fondée  sur  de  très  belles 
expériences  de  laboratoire,  ne  peut  plus,  sous  sa  forme  rigou- 
reuse, expliquer  et  dominer  toute  la  réalité.  La  terre,  cette 
créatrice  mystérieuse  et  infatigable,  agit  autrement;  l'interven- 
tion des  micro-organismes  est  un  auxiliaire  incomparable  sur 
lequel  ne  comptaient  point  les  partisans  de  la  théorie  absolue 
et  brutale  de  la  restitution  ! 

Il  importe  de  le  constater  et  de  le  rappeler  ici.  Tous  les  pro- 
grès de  l'agriculture  n'ont  été  rendus  possibles  que  par 
l'usage  de  la  balance  et  la  pratique  de  Yanalyse^  C'est  Lavoi- 
sier  qui  a  établi  par  la  balance  le  principe  de  la  conservation 
de  la  matière  et  qui  a  fait  de  la  balance  l'outil  indispensable  à 
tout  laboratoire  de  chimie:  la  balance  de  précision  est  devenue 
la  condition  même  de  toute  analyse.  Et  l'analyse,  l'analyse  des 
matières  organi({ues,  cette  méthode  imaginée  dans  notre  siècle, 
solidement  établie  par  les  travaux  de  Dumas,  a  permis  de  dé- 
composer les  corps  les  plus  complexes  en  éléments  simples 
et  de  pouvoir,  dès  lors,  les  alimenter,  les  compléter,  les  déve- 
lopper ou  môme  les  reconstituer  de  toutes  pièces  au  moyen 
de  ces  éléments  simples  volontairement  mis  en  présence  et 
combinés.  L'analyse  a  été  la  préface  nécessaire  de  la  synthèse 
organique.  C'est  encore  par  l'analyse  qu'on  reconnaît  les  ali- 
ments (lui  manquent  à  la  terre  pour  telle  ou  telle  culture  :  c'est 
par  Tanalyse  des  terres  qu'on  est  parvenu  à  organiser  vrai- 
njent  la  culture  scientifique  et  intensive. 

Au  reste,  l'analyse,  méthode  de  laboratoire,  doit  être  complé- 
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tée  et  pour  ainsi  dire  vérifiée  par  l'épreuve  expérimental 
rectement  appropriée  aux  faits  de  la  culture,  le  champ  d't 
riences.  On  tente  expérimentalement,  dans  des  carrés  de 
variés  ou  analogues,  des  essais  dosés  et  réguliers,  et  Ton 
rige  les  enseignements  théoriques  et  les  conclusions  tou, 
un  peu  hypothétiques  d'une  analyse  par  les  données  ré 
que  fournit  la  consultation  de  la  terre  elle-même. 

Au  terme  de  tous  les  grands  travaux  accomplis  depuis 
ans,  nous  devons  considérer  les  plantes  comme  de  vériti 
appareils  cpii  nous  servent  à  fabriquer  ces  produits  comp! 
et  essentiels  que  nous  appelons  fécule,  amidon,  huile,  suer 
des  produits  moins  essentiels,  mais  précieux  aussi:  morpl 

quinine Ces  appareils  de  synthèse  fonctionnent  depuis 

temps  à  la  surface  de  notre  globe,  mais  nous  ignorions  les 
tables  lois  de  leur  fonctionnement.  Nous  sommes  dev 
aujourd'hui  des  mécaniciens  experts,  capables  de  second 
marche  normale  de  ces  machines  vivantes,  de  répare] 
malheurs  produits  par  des  accidents  ou  des  maladies,  et  n 
de  développer,  en  dehors  des  conditions  traditionnelles,  c 
de  ces  plantes  dont  les  produits  nous  paraissent  réponc 
nos  besoins  primordiaux. 


III.  MEILLEURE  ÉCONOMIE  DES  RICHESSES 
ET  DES  FORCES  NATURELLES 


Le  laboratoire  a  révélé  les  richesses  et  les  énergies  cac 
de  la  terre,  mais  la  terre  n'est  pas  le  laboratoire,  et  l'e 
critique  qui  se  développe  dans  le  laboratoire  doit  abou 
une  meilleure  intelligence  des  conditions  générales  qu'im 
la  terre. 

A  un  certain  moment,  durant  notre  siècle,  on  peut  conc 
que  l'agronomie  s'est  faite  trop  abstraite  et  paraissait  s'éloi 
un  peu  trop  de  l'agriculture  courante,  mais  grâce  aux  de 
vertes  les  plus  récentes,  grâce  aussi  aux  efforts  de  savants 
se  sont  faits  les  vulgarisateurs  acharnés  des  idées  simpl 
des  principes  généraux,  grâce  enfin  à  l'organisation  et  à  k 
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ion  de  renseignement  agricole,  il  s'est  opéré  un  rapproche- 
nt plus  grand  et  plus  étroit  entre  l'homme  de  science  qui 
des  essais  et  le  cultivateur  qui,  trop  souvent,  n'a  ni  le  loisir 
es  moyens  de  tenter  des  innovations  de  pure  curiosité. 
lOtre  siècle  finissant,  il  semble  que  Thomme  comprenne 
ïuxque  le  vrai  progrès  consiste  en  une  interprétation  habile 
néthodique,  mais  docile  aussi,  des  forces  que  la  nature  lui 
rnit  gratuitement  et  souvent  à  discrétion, 
ser  des  agents  naturels  et  rétablir  entre  eux  la  connexion  la 
s  profitable,  tel  est  l'idéal  qui  doit  présider  aujourd'hui  à 
:ploitation  de  la  terre.  Des  forces  bien  diverses,  mais  cha- 
le  à  leur  tour  trop  négligées,  reconquièrent,  auprès  des  sa- 
its,  comme  auprès  des  praticiens,  toute  leur  valeur  propre, 
'on  s'efforce,  par  des  méthodes  plus  précises,  d'assurer  à 
cune  de  ces  forces  le  maximum  d'utilité  et  de  faire  rendre  à 
icune  le  maximum  d'effet. 

,'eau  est  une  richesse  incomparable; elle  est  la  condition  de 
te  culture  et  de  toute  vie  ;  là  où  il  n'y  a  pas  d'eau,  il  n'y  a  pas 
végétaux  et  l'homme  ne  peut  vivre.  Les  végétaux  consom- 
nt  un  volume  d'eau  qu'on  a  peine  à  imaginer;  l'évaporation 

se  produit  sur  les  parties  aériennes  de  la  plante  a  été  mesu- 
:  on  estime  à  plus  d'un  million  de  kilogrammes  l'eau  ainsi 
3tée  durant  leur  croissance  entière  par  les  orges  ou  les  blés 

couvrent  un  hectare,  à  plus  de  deux  millions  de  kilogram- 
s  l'eau  rejetée  par  un  hectare  d'avoine.  Toute  terre  végétale 
t  donc  être  arrosée  et  doit  permettre  aisément  la  circulation 
Teau. 

*ar  un  mécanisme  admirable,  l'eau  qui  est  en  perpétuelle 
mutation  dans  les  mers  et  sur  les  terres,  est  changée  en  va- 
ir  sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire.  L'eau  liquide  est  sans 
se  ramenée,  par  la  pesanteur,  dans  les  cavités  superficielles 
l'écorce  terrestre  où  elle  forme  les  grandes  nappes  marines  ; 
is  l'eau,  sous  forme  de  vapeur  est,  en  partie  du  moins,  sans 
se  rejetée  à  nouveau  sur  les  parties  saillantes  de  la  surface 
la  terre.  Si  la  terre  est  vivante  et  si  la  terre  porte  des  êtres 
ants,  c'est  grâce  à  ce  va-et-vient  indéfini  de  Teau  et  de  la 
)eur  d'eau,  à  celte  lutte  ininterrompue  entre  la  chaleur  so- 
•e  et  l'attraction  terrestre, 
lur  l'ensemble  du  globe,  les  grandes  zones  de  culture,  qui 
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sont  aussi  les  grandes  zones  de  civilisation,  corresponde 
à  des  zones  climatiques;  ce  sont  les  zones  des  pluies  ^:  plui 
tempérées  et  températures  modérées  dont  bénéficie  notamme 
notre  Europe  occidentale  et  centrale  ;  pluies  saisonnières,  plui 
de  moussons,  dont  bénéficient  certaines  régions  tropicak 
celles  qui  sont  devenues  précisément  de  grands  foyers  ( 
population.  Les  terres  à  céréales, les  terres  à  blé,  et  plus  enco 
les  terres  à  riz,  ont  d'abord  à  compter  avec  l'eau. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'eau  soit  donnée  aux  habitants 
aux  cultivateurs  d'un  pays;  il  ne  suffit  pas  que  les  pluies,  1 
sources  ou  les  fleuves  leur  apportent  la  première  cause  de  f( 
tilité.  C'est  à  eux  de  savoir  tirer  de  cette  eau  le  parti  le  mo 
leur,  c'est  à  eux  de  l'aménager.  Or,  il  s'est  souvent  renconi 
(jue  l'homme  apprécie  celte  richesse  souveraine  là  surtout 
elle  lui  est  le  plus  parcimonieusement  accordée:  dans  les  i 
gions  pauvres  en  eau,  dans  les  zones  arides  et  surtout  dans  1 
déserts,  l'eau  est  l'objet  de  soins  exceptionnels,  et  dès  qu'e 
apparaît,  qu'elle  tombe  ou  qu'elle  jaillit,  elle  est  recueillie 
distribuée  avec  autant  de  méthode  que  de  joie.  Il  faut  av( 
visité  une  oasis  ou  contemplé,  du  haut  des  falaises  libyque 
arabique,  cette  longue  oasis  qui  s'appelle  l'Egypte  et  qui  d 
toute  sa  vie  aux  eaux  du  Nil,  pour  comprendre  la  valeur  et 
puissance  de  l'eau. 

Partout,  sur  la  terre,  on  cherche  aujourd'hui  à  faire  ce  qu'c 
su  faire  les  premiers  peuples  historiques  qui  vivaient  sur 
confins  ou  sur  la  bordure  des  vastes  territoires  désertiques 
l'Ancien  Monde.  La  population  du  globe  s'accroissant  tous 
jours,  en  môme  temps  que  les  ambitions  et  les  appétits  c 
peuples,  il  faut  gagner  des  terres  cultivables  sur  les  régie 
naturellement  arides;  le  moyen  de  conquête  est  l'irrigation. 
sur  tous  les  points  du  globe,  toutes  les  grandes  œuvres  actuel 
de  colonisation  se  trouvent  liées  à  de  vastes  entreprises  d'ir 
gation  :  dans  le  Far  West  américain  comme  dans  le  Sud  Al| 

^  f  Les  déserts  ne  sont  tels  que  par  manque  d'humidité.  Ce  n'est  pas  le  soleil 
les  frappe  de  mort  ;  ce  n'est  pas  la  mer  qui  les  a  dépouillés  de  leurs  plantes,  ce  n 
pas  le  sol  infécond  qui  se  refuse  à  produire  :  c'est  le  climat  qui  les  condamne 
stérilité.  Qu'ils  soient  de  roc,  d'allu viens  ou  de  sable,  peu  importe  si  le  ciel  ne  I 
verse  pas  l'eau  nécessaire.  Otez  à  un  pays  fertile  quelques  centimètres  de  p 
annuelle,  et  vous  aurez  une  steppe;  encore  quelques  centimètres  de  moins,  et  > 
aurez  le  désert.  »  (Schirmer,  Le  Sahara,  Paris,  Hachette,  1893, 1  vol.  in-8*,  p.  2S 
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rien  et  Tunisien,  en  Egypte  comme  en  Australie,  dans  l'Inde 
anglaise  comme  dans  l'Asie  centrale  russe. 

Par  une  coïncidence  qui  n'est  pas  sans  raison,  le  rôle  de 
l'eau  est  aussi  de  mieux  en  mieux  compris  dans  nos  pays  à 
nous.  L'aménagement  rationnel  des  eaux  de  pluie,  des  eaux 
jaillissantes  et  des  eaux  courantes  est  de  plus  en  plus  l'objet 
des  préoccupations  et  des  soins  de  nos  cultivateurs:  on  les  re- 
cueille et  on  les  met  en  réserve,  puis  on  dispose  le  sol  à  les  rece- 
voir; enfin,  on  les  distribue  selon  la  mesure  et  aux  époques  con- 
venables. Certaines  provinces  de  France,  comme  le  Limousin*, 
ont  donné  depuis  longtemps  l'exemple,  et  l'exemple  est 
aujourd'hui  suivi  en  plus  d'une  région.  L'eau  ne  coule  plus 
à  l'aventure  dans  les  herbages  ou  dans  les  champs:  elle  est  re- 
cueillie et  «  conduite  ».  Ou  bien  elle  sert  d'engrais,  comme  dans 
le  Nord,  en  recouvrant  la  terre  durant  de  longues  semaines 
d'une  couche  perpétuellement  renouvelée  ;  ou  bien  elle  est 
destinée  à  l'irrigation  proprement  dite,  comme  dans  le  Centre 
et  le  Midi  de  la  France;  ou  bien  elle  est  employée,  par  la  sub- 
mersion des  terres,  à  des  traitements  de  guérison  ou  de  sauve- 
garde. L'eau  commence  à  obtenir,  dans  l'ordre  des  intérêts 
agricoles,  la  place  prépondérante  à  laquelle  elle  a  droit.  Mais 
c'est  encore  un  simple  commencement.  Les  irrigations  doivent 
être  partout  propagées  et  organisées.  C'est  une  œuvre  générale 
qui  s'impose,  une  œuvre  d'imminente  nécessité.  L'eau  est  le 
premier  des  biens  agricoles.  Au  moment  où  l'industrie  utilise 
l'énergie  des  chutes  d'eau,  l'agriculture  doit  se  soucier  plus  que 
jamais  de  ne  perdre  aucune  goutte  de  cette  force  vivifiante.  ^ 

Une  autre  force  naturelle  semble  rentrer  en  grâce :1e  vent. 
Le  vent  a  été  un  précieux  auxiliaire  au  temps  où  l'homme 
était  moins  gâté  qu'aujourd'hui  et  avait  à  sa  disposition  de 

»  Voir  J.-A.  Barrai,  VAgricuUuret  les  Prairies  et  les  Irrigations  de  la  Haute- 
Vienne,  Paris,  Imp.  Nationale,  1884,  gr.  in-8»,  771  p.  et  XH  planches  hors  texte, 
ouvrage  très  remarquable,  plein  de  renseignements  précis,  publié  par  le  Ministère 
de  TAgriculture  de  France. 

•  La  distribution  et  rorgauisation  de  Teau  en  vue  de  l'irrigation  a  une  contre-partie  : 
la  captation  et  l'organisation  de  Teau  en  vue  du  dessèchement.  Il  s'agit  toujours  de 
donner  à  la  terre  la  quantité  d'eau  qui  lui  est  nécessaire  et  qui  lui  suffit  ;  Texcès 
n*est  pas  meilleur  que  ta  disette.  Entre  les  entreprises  dMrrigation  et  celles  de  dessè- 
chement il  y  a  des  rapports  nombreux.  On  sait  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  sur 
le  territoire  français-  dans  la  Dombes  (Voir  L.  Gallois,  La  Bombes^  Annales  de  gêo- 
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bien  plus  faibles  sources  d'énergie:  dans  toute  notre  Europe 
occidentale,  en  Hollande  comme  en  Espagne,  les  grandes  ailes 
des  moulins  à  vent  se  dessinent  encore  partout  sur  l'horizon  ; 
c'est  au  vent,  en  effet,  que  nos  pères  demandaient  le  plus  sou- 
vent la  force  nécessaire  pour  moudre  leurs  grains.  Et  c'est  au 
vent  seul  que  Thomme  avait  recours  pour  s'aider  à  naviguer. 
Le  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité  a  fait  négliger  et  pres- 
que oublier  cette  force  du  vent.  C'est,  il  est  vrai,  une  force  ca- 
pricieuse et  irrégulière,  mais  c'est  une  force  gratuite  et  inépui- 
sable. De  nos  jours,  on  revient  au  vent.  On  associe,  par 
exemple,  à  une  machine  à  vapeur  destinée  à  élever  l'eau  en 
vue  de  Tirrigation  un  moteur  à  vent;  ce  moteur  économiserait- 
il,  pendant  quatre-vingts  jours  seulement,  la  houille  que  doit 
brûler  la  machine  à  vapeur,  c'est  un  bénéfice  net  pour  l'ex- 
ploitation; et  les  moteurs  à  vent  qui  couvrent  les  grandes 
plaines  du  Dakota,  dans  le  centre  des  États-Unis,  se  multiplient 
aussi  en  France,  en  particulier  dans  quelques  départements  du 
Sud-Est  *.  De  même,  la  machine  à  voiles,  loin  de  disparaître,  se 
développe;  les  voiliers  perfectionnés  s'assurent,  parla  présence 
d'une  machine  à  vapeur,  contre  les  caprices  exagérés  des  cou- 
rants atmosphériques.  Mais,  sur  la  mer  comme  sur  la  terre, 
l'homme  s'avise  de  reprendre  à  son  profit  cette  force  momenta- 
nément dédaignée  :  un  nouvel  âge  du  vent  va  commencer. 

Les  végétaux  ne  fournissent  pas  seulement  à  l'homme  la 
nourriture  et  le  vêtement.  L'homme  peut  en  faire  des  forces 
auxiliaires  qui  réalisent  ses  desseins  à  lui  en  vertu  de  leur 
énergie  propre.  Les  forêts  inextricables  des  régions  équato- 
toriales,  •  Silve  •  du  Congo  ou  t  Selva  »  de  l'Amazonie,  aussi 
bien  que  le  •  Scrub  •  buissonneux  des  steppes  australiennes 
sont,  on  doit  le  reconnaître,  un  des  obstacles  les  plus  invin- 

graphie,  I,  p.  121-131)  ;  en  Sologne  (L.  Gallouédec,  La  Sologne,  Annales  de  géog., 
I,  p.  379-389)  ;  ou  encore  en  Vendée  (D.  Zolla,  Les  Polders  de  la  Vendée,  U Illustra- 
tion, 26  fév.  1899,  p.  122  et  123  avec  figures,  cartes  et  croquis).  On  connaît  les  grands 
travaux  exécutés  en  Hollande  ;  nous  signalerons  seulement  un  des  meilleurs  et  des 
plus  récents  ouvrages  sur  ce  sujet  :  Fried.  Mûller,  Das  Wasserwesen  der  Nieder- 
làndischen  Provint  Zeeland,  Berlin,  W.  Ernst,  1898,  1  vol.  in-8o,  612  p.,  avec  un 
Atlas,  de  X  planches. 

*  il  est  encore  des  pays  où  les  moteurs  à  vent  servent  à  élever  Teau  qui  est  néces- 
saire pour  les  cultures  maraîchères  :  peu  de  régions  sont  aussi  oaractéristiques  à  ce 
point  de  vue  que  lea  environs  immédiats  de  Dresde. 
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cibles  que  Thomme  puisse  rencontrer  à  la  surface  du  globe  S  et 
la  grande  forêt  de  l'Europe  centrale,  qui  couvre  encore  une  sî 
vaste  surface  dans  la  Russie,  a  dû  être  défrichée  lorsque  la 
civilisation  s'est  installée  sur  cette  terre;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  si  l'homme  sait  discipliner  la  puissance  de  ger- 
mination et  de  croissance  des  végétaux,  il  arrive  à  disposer 
d'une  force  irrésistible.  L'homme  recourt  de  plus  en  plus  à 
cette  force  naturelle. 

Le  défrichement  nécessaire  a  trop  souvent  abouti  au  déboi- 
sement déraisonnable  2.  Et  sur  les  versants  montagneux,  dépos- 
sédés de  toute  végétation,  les  eaux  fluviales  et  torrentielles  ont 
multiplié  leurs  ravages,  emportant  la  terre  végétale  et  détrui- 
sant tout  sur  leur  passage.  Causes  de  ruine  pour  la  montagne, 
les  eaux  violentes  apportent  aussi  la  ruine  dans  les  plaines. 
Partout  où  l'on  s'efforce  de  reconquérir  les  versants  par  les 

*  Lire  les  pages  consacrées  à  ce  sujet  par  Ratzel  dans  son  Anthropogeographiey 
II,  p.  123-125  (Stuttgart,  1891);  ces  pages  qu'on  pourrait  intituler  Wald  und  Mensch, 
d'après  le  titre  placé  en  haut  de  la  p.  1^,  sont  au  nombre  des  meilleures  qu'ait 
écrites  le  savant  professeur  de  Leipzig. 

*  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  déboisement  déraisonnable  fût  une  pratique  des 
seules  époques  barbares  et  éloignées  de  nous.  Encore  de  nos  jours,  et  dans  les  pays 
nouvellement  envahis  par  les  peuples  dits  civilisés,  le  déboisement  est  exécuté  avec 
une  barbarie  qu'explique  seule  une  cupidité  effrénée;  citons  ce  que  disait,  il  y  a  vingt 
ans,  sir  David  Hooker  au  sujet  des  belles  forêts  de  séquoia  de  la  Californie  :  «  La  con- 
damnation de  ces  nobles  forêts  est  arrêtée.  Tout  récemment,  cinq  grandes  scieries 
mécaniques  ont  été  établies  dans  la  plus  florissante  de  ces  forêts,  et  une  seule  de  ces 
usines  a  débité,  en  1875,  deux  millions  de  pieds  cubes  de  bois  du  Big  tree.  Une  nou> 
velle  compagnie  vient  de  se  former  pour  Tabatage  d*un  autre  groupe.  Dans  ces  ex- 
ploitations californiennes,  le  gaspillage  des  arbres  est  effrayant.  On  commence  par 
abattre  les  arbres  jeunes  et  encore  maniables,  après  quoi  on  incendie  la  forêt  pour 
réclaircir  et  pouvoir  atteindre  d'autres  arbres  jeunes,  ce  qui  empêche  toute  repro- 
duction de  l'espèce.  Mais  ce  qui  est  plus  destructif  encore,  ce  sont  les  opérations  des 
fermiers  éleveurs  de  moutons,  qui  mettent  le  feu  à  toute  végétation  arborescente  et 
arbustive  pour  étendre  et  améliorer  le  pâturage  sur  lequel  des  troupeaux  qui  se 
comptent  par  dizaines  de  mille  têtes  broutent  jusqu'à  la  dernière  feuille.  Les  saute- 
relles font  moins  de  ravages.  La  dévastation  des  forêts  californiennes  s'exécute  sur 
une  si  vaste  échelle  et  avec  tant  de  rapidité  qu'on  ne  saurait  s'en  faire  une  idée  avant 
de  l'avoir  vue.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  des  groupes  les  plus  insignifîants  de  se^ 
quoia^  à  l'extrême  limite  Nord  de  l'espèce,  sont  protégés  par  une  loi  de  l'État  qui  dé- 
fend de  couper  les  arbres  de  plus  de  quinze  pieds  de  diamètre,  mais  il  n*y  a  pas  de 
loi  pour  protéger  les  jeunes  arbres  qui  renouvelleraient  la  forêt,  ni  pour  défendre 
d'incendier  les  vieux.  Et  ceux-là  mêmes,  s'ils  échappent  au  feu  des  ravageurs,  n'é- 
chappent point  à  la  sécheresse,  suite  inévitable  des  déboisements  du  pays.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  l'Ânglo-Saxon  s'est  jeté  avec  une  rage  aveugle,  le  feu  et  la  scie  à  la 
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gazonnements  et  les  plantations,  on  arrive,  d'un  seul  coup,  à 
améliorer  la  montagne  et  à  protéger  les  vallées,  à  rendre  plus 
de  sol  cultivable  et  à  diminuer  le  nombre  et  l'intensité  des 
inondations. 

Double  office  que  le  végétal  peut  remplir  et  qu'il  est  le  seul  à 
remplir*.  C'est  à  l'homme  de  s'adresser  à  lui!  Dans  les  Alpes 
françaises,  comme  dans  les  Alpes  suisses,  on  voit,  par  la  pa- 
tience de  l'homme,  les  arbres  gravir  de  nouveau  les  pentes  et 
en  reprendre  possession  -. 

Jj'homme,  par  les  végétaux,  reconquiert  aussi  les  lieux  mal- 
sains et  inhabitables  ;  il  purifie  l'air  empesté,  et  certains  arbres, 
—  entre  tous  l'eucalyptus,  ce  don  de  l'Australie  aux  vieilles 
terres,  —  se  chargent  de  protéger  la  vie  humaine  dans  les  ré- 


main,  sur  les  forêts  de  la  Californie,  détruisant  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  utiliser,  n'é- 
pargnant rien,  ni  arbres  jeunes,  ni  arbres  vieux.  Il  ne  s'écoulera  peut-être  pas  un 
siècle  que  les  deux  séquoia  ne  seront  plus  connus  que  comme  échantillons  d'herbiers 
ou  ornements  de  nos  jardins,  et  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  Big  tree,  le 
plus  noble  de  la  plus  noble  tribu  des  conifères,  la  génération  qui  l'a  découvert  pourra 
durer  assez  longtemps  pour  dire  :  «  Voici  la  place  où  il  a  vécu  î  Hic  fuit  Iliwn  !  » 
(Annales  des  Sciences  nat.  bot.,  6»  série,  t.  VI,  p.  338,  cité  dans  P.-P.  Dehérain, 
Traité  de  Chimie  agricole,  p.  511-512). 

>  II  faudrait  encore  faire  observei-  quelle  heureuse  influence  a  la  végétation  sur  le 
climat  ;  de  même  que  le  désert  tend  à  accroître  les  causes  de  sécheresse  qui  l'ont 
produit  (V.  A.  de  Lapparent,  Dépressions  et  dései^ts.  Annales  de  géographie,  V, 
18i*5,  p.  1-14),  de  même  la  végétation  tend  à  renforcer  et  multiplier  les  causes  d'hu- 
midité :  tout  d'abord,  on  vient  de  le  dire,  les  racines,  les  débris  végétaux  et  tout  l'hu- 
mus qui  résultent  de  ces  débris  retiennent  Teau  ;  en  second  lieu,  les  conditions 
atmosphériques  favorables  à  la  condensation  sont  plus  facilement  réalisées  au  voisi- 
nage d'une  forêt  ou  d'une  prairie,  et  les  pluies  sont  plus  fréquentes.  Enfin  il  convient 
d'insister  sur  le  rôle  que  joue,  à  ce  point  de  vue,  la  chlorophylle  :  la  chlorophylle  a 
un  pouvoir  émissif  très  grand,  et  les  plantes  chargées  d'eau,  surtout  les  herbes,  ont  une 
conductibilité  très  faible;  de  telle  sorte  qu'une  prairie,  pur  exemple,  constitue  comme 
une  couche  de  matière  végétale  qui,  perdant  très  vite  par  le  rayonnenent  noctunic 
la  chaleur  résultant  de  l'insolation  diurne,  et  ne  participant  que  très  lentement  à  la 
chaleur  du  sol,  crée  une  zone  exceptionnelle,  toute  préparée  à  déterminer  la  conden- 
sation de  la  vapeur  d'eau  :  de  là  les  rosées,  qui  sont  parfois  si  abondantes,  et  qui, 
sous  certains  climats  secs,  sont  une  ressource  très  précieuse,  essentielle,  pour  la 
végétation,  f  Voir  A.  Angot,  Traité  élémentaire  de  météorologie,  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1889,  p.  S!52-'253;  et  des  exemples  tiès  caractéristiques  dans  P.-P.  Dehérain, 
Traité  de  chimie  agricole,  p.  507-513.) 

*  Voir  un  livre  récent,  utile  à  consulter  :  F.Briot,  Études  sur  l'économie  alpestre, 
et  l'application  de  la  loi  du  4  avril  i882  à  la  restauration  et  à  Vamélioration  des 
pâturages,  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1896,  in-8«,  597  pages,  une  carte  topo- 
graphique et  géologique  à  1 :  864  000,  et  de  très  bons  Index. 
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gions  où  la  fièvre  des  marais  rendait  toute  vie  impossible;  c'est 
un  bois  d'eucalyptus  qui  abrite  cette  oasis-type  de  la  fiévreuse 
campagne  romaine,  la  Trappe  de  Tre  Fontane,  au  delà  de 
Saint-Paul-hors-les-Murs  ^ 

Si  le  dessèchement  est  impossible  ou  impraticable  ou  inop 
portun,  on  peut,  après  avoir  assaini  la  région  et  concentré  les- 
eaux,  tirer  parti  de  Teau  des  étangs,  non  seulement  pour  la 
pisciculture,  mais  même  pour  Inculture  des  végétaux:  M.Henri 
Coupin  a  proposé  de  cultiver  toute  une  série  de  plantes  aqua- 
tiques nourrissantes:  Vapoyiogeton,  dont  les  tubercules  pour- 
raient rivaliser  avec  ceux  de  la  pomme  de  terre,  le  lotus  du  Nily 
(jui  se  consomme  en  grandi»  quantité  au  Japon  et  dans  Tlndo- 
Cbine,  etc.,  etcî.  ;  cVst  encore  là  une  heureuse  méthode  de  tirer 
parti,  parla  végétation,  de  conditions  qui  semblent,  à  pr/(>ri, 
défavorables  à  l'hounne^. 

Dans  les  contrées  arides  où  les  vents  soulèvent  et  emportent 
les  sables  et  les  aniassent  en  dunes  mobiles,  comment  Thomme 
peut-il  parvenir  à  se  protéger  contre  cette  force  envahis- 
sante? L'effort  de  l'homme  n'est  rien  contre  cette  marche  conti- 
nue. Les  lignes  de  défense  les  plus  solides  sont  aussi  éphémères 
que  les  petites  haies  de  roseaux  liés!  Elles  sont  même  plus 
dangereuses,  car  le  vent  se  sert  de  l'obstacle  qui  brise  son 
effort  pour  accumuler  son  effet  et  le  multiplier  là  où  l'homme 

>  Voir  G.  Schmid,  Die  WirtachaftUche  Bedevtuntj  der  Eukalynten  (Mitteil.  Ost- 
schweizerischen  Geog.-Kommerc.  Gesellschaft^  1887)  :  cette  étude  montre  bien  le  rôle 
qu'a  joué  l'cMicalyptus  depuis  que  nous  savons  l'utiliser,  c'est-à-dire  précisément 
depuis  un  siècle  ;  elle  fournit  des  détails  sur  pins  de  200  variétés  d'eucahTJtus.  et 
d'abondants  renseignements  sur  leur  distributio  n,  leur  nalui*alisation,  et  sur  les  usa 
gcs  auxquels  on  peut  les  destiner. 

•  Nous  n'avons  pu  citer  qu'un  petit  nombre  de  cas  particulièrement  significatifs  de 
l'exploitation  par  Thomme  de  régions  naturellement  malsaines,  marécageuses,  im- 
productives; Nous  aurions  pu  encore  parler  de  la  mise  en  culture  de  ces  terrains 
spongieux  que  les  Allemands  appellent  Moore,  et  qui  souvent  sont  le  siège  d'épaisses 
formations  de  tourbes  ;  au  reste  c'est  là  une  des  formes  du  dessèchement  (voir  la  note 
2,  p.  242)  ;  nous  nous  contentons  de  renvoyer  ici  à  des  études  précises  et  complètes 
comme  celles  qu'a  publiées,  de  189i  à  1897,  dans  la  Forstlich-natunnissenschaft- 
îische  Zeitschrift  (Mûnchen,  M.  Rieger),  le  D'  Anton  Baumann,  privat-docent  à  TU- 
niversité  de  Munich,  et  qui  est  d'ailleurs  devenu  directeur  du  LandesmoorkuUur- 
anslalt  de  Bavière  :  six  articles  sous  le  litre  général:  Die  Moore  und  die  MoorkuUur 
in  Bayern  (en  tout  125  pages,  avec  4  <:ai1es  et  i  tabloau). —  Voir  aussi  la  transforma- 
tion de  deux  «  Moëres  »,  sur  la  limite  de  la  France  et  de  la  Belgique,  à  l'Est  de  Bor- 
gnes, dans  E.  Risler,  Géologie  agricole,  IV,  p.  323-325. 
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a  prétendu  l'arrêter.  Mais  Tarbre  ou  Tarbuste,  forces  vivantes, 
pourront  faire  ce  que  ne  peuvent  faire  les  murs  de  défense. 
C'est  à  la  fin  du  XVIII"®  siècle  que  Brémontier  a  tenté  les  pre- 
miers essais  de  plantations  défensives  dans  les  Landes;  ses 
plans,  suivis  et  appliqués  par  Ghambrelent,  ont  abouti  à  un  plein 
succès;  notre  siècle  a  fait  la  preuve  de  cette  idée  et  justifié 
cette  tactique:  les  dunes  du  Boulonnais  sont  aujourd'hui  plan- 
tées et  fixées  comme  celles  des  landes  de  nos  littoraux  méridio- 
naux. —  Les  végétaux  servent  pareillement  à  arrêter  les  dunes 
dans  le  Sud  Algérien.  —  Le  long  du  canal  de  Suez,  qui  court  en 
plein  désert,  le  problème  est  particulièrement  grave:  il  faut  se 
protéger  contre  l'envahissement  des  sables  (fui  viennent  de 
rOuest  et  qui  comblent  le  canal.  On  a  longtemps  essayé  d'em- 
pêcher l'effet  du  vent  à  l'aide  de  roseaux  liés,  mais  ces  haies 
devaient  être  renouvelées  tous  les  trois  ans;  les  dunes  les  ense- 
velissaient et  leur  survivaient.  Des  essais  de  plantations  ont  été 
faits  depuis  cinq  ans  et  donnent  les  meilleurs  résultats*.  La 
plante  est  la  force  vivante  qui  grandit  et  peut  tenir  tête  à  l'effet 
grandissant  d'une  force  incessante.  Certaines  plantes  môme 
sont  sûres  de  pouvoir  résister  toujours;  un  tamaris,  envahi  par 
les  sables,  a  des  branches  ({ui  poussent  des  racines  au  contact 
du  sol:  à  mesure  que  les  sables  de  la  dune  couvrent  le  tronc 
primitif,  de  nouveaux  tamaris  naissent  au  ras  du  sable,  qui 
maintiennent  toujours  l'arbre  plus  haut  que  la  dune. 

Ici  encore,  il  faut  tenir  compte  de  la  terre,  si  l'on  veut  lui  de- 
mander le  secours  de  sa  puissance  créatrice,  et  ce  ne  sont  pas 
les  mêmes  essences,  ni  les  mêmes  variétés  (|ui  pourront  lutter 
contre  les  sables  des  Landes  françaises  ou  contre  ceux  des  dé- 
serts africains  et  australiens.  L'activité  de  l'homme  doit  interve- 
nir, ingénieuse  et  docile,  pour  choisir  les  végétaux  (jui  sont  sus- 
cei)tibles  de  la  plus  heureuse  adaptation 2. 

Les  produits  spontanés  du  sol  créent  une  richesse  que 
l'homme  peut  non  seulement  exploiter  directement,  mais  qu'il 

<  Ces  essais  sont  dus  à  M.  Ledoyen,  ingénieur  de  la  C'^'  du  Canal  de  Suez,  à  is- 
mailia. 

*  Encore  un  bel  exemple  de  ce  rôle  joué  par  les  végétaux  ;  nous  citons  ici  M. 
Charles  Barrois,  Discours  prononcé  à  la  séance  solennelle  du  29  décembre  i895  de 
la  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille  :  «  Dans  les  esluairos 
dépourvus  de  végétation,  les  sédiments  vaseux  se  déplacent  et  divaguent  sans  me- 
sure; ces  limons  sont  arrêtés  là  où  pousse  la  zostcre,  et  accumulés  en  digues  immo- 
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peut  employer  en  vue  de  la  culture  même.  L'activité  micro- 
bienne que  déterminent  les  légumineuses  devient  ré(|uivalent 
des  plus  riches  engrais  azotés;  les  cultures  dérobées,  cultures 
vertes  destinées  à  être  enfouies  dans  le  sol,  sont  également  un 
engrais  précieux;  les  plantes  spontanées,  et  notamment  les 
plantes  marines,  varechs  ou  goémons,  servent  d'engrais  dans 
toutes  les  terres  qui  sont  voisines  de  la  mer,  comme  en  Bre- 
tagne et  dans  Tîle  de  Jersey,  incomparables  au  point  de  vue 
agricole  ^ 

Combien  encore  de  produits  divers  que  la  nature  nous  four- 
nit gratuitement  et  que  nous  devons  travailler  à  faire  entrer  de 
plus  en  plus  à  titre  de  facteurs  rationnels  dans  l'exploitation  de 
la  terre!  Au  reste,  toute  la  culture  ne  repose-t-elle  pas  sur  les 
propriétés  de  ce  complexe  inégal,  mais  toujours  si  précieux, 
( [u' on  RppeWeV htimtis?  L'humus  api)orte  un  témoignage  sou- 
verain en  faveur  du  rôle  joué  par  les  forces  confuses  et  mêlées 
qui  agissent  en. dehors  de  Faction  humaine.  Il  résulte  d'altéra- 
tions, de  décompositions  et  de  désagrégations,  multiples  et  suc- 
cessives, poursuivies  et  renouvelées  durant  des  siècles!  Et, 
sans  parler  encore  un  coup  de  l'action  microbienne,  les  vers  de 
terre,  par  exemple,  travaillent,  eux  aussi,  à  la  formation  de 
cet  humus  plus  habilement  et  utilement  que  l'homme  ne  le 
saurait  faire  :  leur  précieuse  activité  est  bien  connue  depuis 
qu'elle  a  été  observée  et  décrite  par  le  naturaliste  Darwin  !  Ce 
sont  là  des  collaborations  naturelles  dont  noua  devons  appré- 
cier de  plus  en  plus  l'efficacité. 

Un  autre  produit  complexe  et  varié,  le  fumier  de  ferme,  après 
avoir  été  durant  de  longs  siècles  le  seul  engrais  universelle- 
ment employé,  a  été  très  attaqué  et  méprisé  lors  des  premières 


biles,  protectrices  de  la  navigation.  Ce  que  le  pin  a  fait  pour  la  dune  de  sable,  la  zot- 
tère  peut  le  faire  pour  la  boue  sous-marine  :  il  a  construit  des  montagnes,  elle  bâtira 
des  iles.  L'arbre,  en  fixant  la  dune,  a  permis  à  Thomme  de  lutter  victorieusement 
contre  le  vent  qui  ensevelissait  ses  villages;  la  zostère,  en  fixant  la  vase  des  rades, 
Taidera  à  lutter  économiquement  contre  Tenvasement  de  ses  ports.  »  (p.  t5). 

'  On  sait  encore  qu'en  ajoutant  au  sol  de  certaines  mauvaises  prairies  des  phos- 
phates, des  sels  de  potasse  et  de  la  chaux,  on  seconde,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  les 
bonnes  graminées  et  les  légumineuses  qui  arrivent  ainsi  à  supplanter  et  éliminer  les 
plantes  médiocres.  Nourrissez  bien  les  prairies,  et,  d'elles-mêmes,  les  plantes  utiles 
deviendront  assez  vigoureuses  pour  vous  débarrasser  des  mauvaises  graminées,  des 
crucifères,  des  ombellifères,  etc. 
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grandes  découvertes  agronomiques  du  milieu  de  ce  siècle  <; 
quelques  savants  en  conseillaient  môme  l'abandon  radical.  11 
est  aujourd'hui  réhabilité.  A  lui  seul,  il  ne  peut  pas  suffire  pour 
rendre  fertiles  des  terres  pauvres  ou  appauvries  et,  d'autre 
part,  avec  des  engrais  heureusement  combinés,  il  est  possible 
de  s'en  passer,  mais  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  que, 
riche  en  débris  organiques  et  riche  en  sels,  il  est  l'une  des  plus 
heureuses  et  des  plus  utiles  nourritures  de  la  terre;  il  repré- 
sente, en  tout  cas,  un  très  bon  engrais  azoté  et  il  devient 
le  véhicule  naturel  de  certains  engrais  ou  amendements  diffi- 
cilement solubles  dans  la  terre  et  assimilables  par  la  plante;  il 
est  reconnu  aujourd'hui  que  l'un  des  meilleurs  moyens  de  don- 
ner à  la  terre  les  superphosphates,  par  exemple,  est  de  les  mé- 
langer quotidiennement  a  la  litière  des  bêtes  et  de  les  répandre 
ainsi  sur  le  sol  unis  au  fumier.  En  outre,  le  fumier  est,  par  sa 
constitution  même,  un  énergique  promoteur  de  l'activité  des 
bactéries,  et  il  contribue  à  améliorer  le  milieu  dans  lequel  elles 
doivent  se  développer.  C'est  pourquoi  toute  grande  exploitation 
sagement  dirigée  doit  tendre,  lorsqu'elle  le  peut,  à  avoir  son 
bétail  vivant  de  ses  propres  fourrages,  puisque  ces  fourrages 
fournissent  l'occasion  de  rendre  à  la  terre  l'azote  emporté  par 
les  autres  cultures,  et  le  bétail  élevé  ainsi  avec  les  produits  de 
la  terre  même,  fournit  un  fumier  qui  doit,  en  bien  des  cas,  être 
complété,  mais  qui  toujours  remplace  certains  engrais  coû- 
teux*. Ainsi,  l'exploitation  repose  sur  un  ensemble  d'opérations 
qui  forment  un  cycle  fermé,  et  la  terre  s'assure  son  renouvel- 
lement d'énergie  avec  le  minimum  d'effort  et  le  maximum 
d'économie  3. 

La  nature  et  la  terre  produisent  plus  économiquement  que 

*  Il  est  certain  que  Georges  Ville,  par  exemple,  allait  un  peu  trop  loin  quand  il 
disait,  en  1874,  à  Bruxelles,  devant  la  Société  Royale  et  Centrale  d'Agriculture  :  «  En 
réalité,  le  fumier  est  un  engrais  chimique  où  beaucoup  de  matière  inerte  accompagne 
une  très  petite  quantité  de  produits  utiles.  Je  Tai  dit  bien  des  fois,  le  fumier  est  à 
Tengrais  chimique  ce  que  Técorce  de  quinquina  est  au  sulfate  de  quinine,  ce  que  le 
minerai  brut  est  au  métal.  »  (Georges  Ville.  Les  Engrais  chimiqxtes^  Conférences 
données  à  Bruxelles,  2«  édition,  Paris,  s.  d.  in-t2,  p.  75.) 

'  c  Les  engrais  chimiques  ne  sont  pas  destinés  à  remplacer  le  fumier  de  ferme,  mais 
à  parer  à  son  insuffisance.  »  (P.-P.  Dehérain  :  La  Science  et  V Agriculture^  I.  Les 
Engrais,  2*  partie,  Revue  des  Deux  Mondes^  15  août  1891,  p.  919). 

*  Les  boues  cl  détritus  des  grandes  villes,  qu'on  appelle  gadoues,  renferment  des 
principes  très  utiles  pour  la  culture,  et  ces  matières,  regardées  jadis  comme  embar- 
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l'homme,  lorsque  l'homme  sait  intelligemment  profiter  de  leur 
concours  ou  le  provoquer.  Un  grand  chapitre,  qui  appartient 
surtout  aux  sciences  de  la  vie,  mais  qui  rentre  dans  cette  inter- 
prétation des  lois  et  des  forces  naturelles,  c'est  la  zootechnie. 
L'homme  applique  les  lois  de  la  sélection,  et,  sans  avoir  en  lui- 
même  le  pouvoir  de  créer  des  animaux,  il  arrive  cependant  à 
intervenir  de  telle  sorte,  dans  la  génération  des  animaux,  qu'il 
parle  fréquemment,  et  non  sans  quelque  raison,  de  création  de 
types  ou  de  création  de  races.  Le  cheval  anglais  est  un  cheval 
créé  par  la  sélection  et  qui  arrive  à  pouvoir  s'adapter  mieux 
que  tout  autre  à  des  pays  et  à  des  climats  très  différents,  comme 
rinde,  l'Amérique  septentrionale  et  l'Australie. 

Avant  de  conclure,  ne  nous  i)ermettra-t-on  pas  de  parler  d'une 
force  qu'a  fait  parfois  déprécier  la  multiplication  des  énergies 
mises  à  la  disposition  de  l'homme  par  les  découvertes  indus- 
trielles? Sans  méconnaître  certes  l'importance  des  découvertes 
scientifiques,  il  convient  de  ne  pas  oublier  l'énergie  physique 
du  corps  humain,  le  travail  de  l'homme  ;car  c'est  un  des  plus  ré- 
confortants résultats  des  recherches  des  savants  que  cette  expli- 
cation théorique  de  l'utilité  et  de  la  nécessité  de  beaucoup 
d'usages  agricoles  anciens,  que  cette  confirmation  parfaite  de 
l'effort  donné  par  l'homme  à  la  terre;  les  expériences  de 
M.  Dehérain  sur  la  nitrification  ont  montré  que  le  meilleur 
moyen  de  l'activer  était  de  retourner  la  terre  par  des  labours 
sérieux,  dès  l'automne;  le  binage  correspond  à  un  engrais 
azoté.  Ameublissement  répété  de  la  terre,  disposition  régulière 
et  méthodique  des  cultures,  choix  des  semences,  en  un  mot, 
soins  miniitieux  et  continus  donnés  à  la  terre  productrice,  voilà 
le  vieux  secret  de  la  richesse  des  pays  prospères  d'ancienne 
culture,  voilà  aussi  la  condition  de  toute  culture  rémunératrice, 
du  moins  dans  nos  pays  où  le  terrain  est  toujours  très  limité  et 
doit  produire  le  maximum  sur  un  petit  espace.  La  science  a 
exphqué  les  procédés  empiriques  bien  connus;  elle  a  démontré 
comment  et  pourquoi  c'est  la  première  et  non  la  moindre  des 
habiletés  pour  le  cultivateur  que  d'être  un  laborieux  et  de  tra- 
vailler la  terre  avec  amour  et  avec  constance. 


passantes,  sont  de  plus  en  plus  recherchées  par  l'agriculture.  De  même,  on  tend  à 
économiser  et  à  utiliser  de  plus  en  plus  cette  grande  masse  d^azote  combiné  qui  es* 
le  résidu  de  Talimentalion  dans  les  agglomérations  urbaines. 
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Celte  force  patiente  et  souple 
appelons  la  main-d'œuvre,  dor 
lation  très  dense,  comme  la  C 
avantage  considérable  sur  nos 
où  la  population  agricole  n'est 
des  villes  sont  des  centres  d'î 
où  l'industrie  a  besoin  de  brj 
jjrécisément  à  l'époque  où  Ti 
des  moyens  de  transport  nous 
lointains  pays  de  production,  1< 
tionnés  n'étaient  venus  aider  1' 
exigeant  moins  do  bras.  A  coup 
de  l'introduction  des  machine 
dans  telle  ou  telle  contrée,  mai 
dans  l'ensemble,  les  bras  m 
champs,  combien  de  mouve 
sont  devenus  nécessaires  pou] 
les  régions  où  l'agriculture  est 
d'équité  sociale  les  progrès 
moment  où  les  chemins  de  : 
breux  services  de  diligences  < 
nombre  d'hommes  occupés  p^ 
tés  sans  travail.  Qui  pourra  ni 
ouvriers  occupés  aujourd'hui 
n'ait  prodigieusement  grand 
agricoles,  en  donnant  à  notre 
cace  de  lutter  contre  les  pays 
relevé  la  main-d*(euvre  et  co 
agricole  de  nos  contrées.  L'eff 
tionnellement  utile  et  vigoure 
toutes  les  forces  en  vue  de  l'ex 
<Iu'on  attribue  à  cette  force  1 
valeur*. 


'  Il  convient  aussi  de  remarquer  que 
sociologues  deux  types  principaux  d'expk 
charrue^  ou  agriculture  proprement  dite 
bêche  (Hackbau),  (voir  par  exemple  Édo 
hungen  zur  Wirtschaft  (fea  Menschen^  E 
u.  Humblot,  1896,  in-8",  581  p.,  et  carte 
par  M.  CauUery,   Animamc  domealique 
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Ainsi  se  dégage  de  tous  les  faits  contemporains  une  plus 
habile  et  plus  sage  interprétation  des  forces  naturelles.  La  dis- 
cipline scientifique  a  conduit  à  une  plus  exacte  connaissance  et 
à  une  économie  plus  rationnelle  des  énergies  actives  à  la  sur- 
face de  notre  globe.  Tandis  que  l'industrie  a  trop  souvent 
épuisé  des  richesses  qui  ne  se  renouvelleront  plus,  on  peut  dire 
que  l'agriculture,  en  assurant  aux  énergies  de  la  terre  une 
action i)lus  féconde,  a  développé  la  force  créatrice  de  la  terre; 
tandis  que  l'industrie  peut  se  demander  avec  quelque  anxiété 
si  les  provisions  de  houille  ou  de  cuivre  ne  s'épuiseront  pas  trop 
tôt,  l'agriculture  est  mère  de  son  avenir,  puisqu'elle  s'appuie 
sur  des  forces  qui,  loin  de  se  détruire  par  l'usage,  aciiuièrent 
plus  de  vigueur  à  mesure  que  leur  rôle  est  précisé*.  L'homme, 

1897. 15  janv.,  p.  1-13),  la  culture  à  la  charrue  n*est  pas  la  seule  à  étendre  son  do- 
maine aujourd'hui.  La  culture  à  la  charrue  a  été  caractérisée  par  ce  fait  économi- 
que essentiel  que  l'homme  a  dû  recourir  à  un  animal,  bœuf,  cheval,  etc.,  comme 
auxiliaire  pour  travailler  la  terre  ;  et  les  instruments  agricoles  perfectionnés  mar- 
quent un  développement  tout  nouveau  qui  constitue  comme  une  forme  nouvelle  et 
une  ère  nouvelle  de  VAckerbau.  Mais>  d'autre  part,  le  développement,  nouveau  auss 
dans  nos  pays,  de  la  culture  maraîchère,  de  l'horticulture,  etc.,  marque  une  péiiode 
nouvelle  de  la  culture  à  la  bêche  (Hackbau)^  et  ce  mode  de  culture,  qui  donne  une 
impoiiance  si  grande  au  savoir-faire  humain,  est  appelé  à  se  développer  de  plus  en 
plus  en  même  temps  que  la  civilisation  des  grandes  agglomérations  urbaines.  (Voir 
plus  haut,  p.  229).  LAckerbau  et  VHackhau  sont  deux  formes  d'activité  culturale 
très  distinctes  répondant  à  des  besoins  nettement  différents  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
établir  entre  elles  une  hiérarchie  qui  représenterait  Tune  comme  devant  supplanter 
lautre,  et  sui-tout  croire,  comme  on  l'avait  déduit  d'une  trop  hâtive  généralisation, 
que  la  substitution  de  VAckerbau  (qui  nous  fournit  à  nous  le  blé)  à  VHackbau  (qui 
fournit  le  riz  aux  Chinois  par  exemple)  est  la  marqué  du  progrès  humain.  VAcker- 
bau et  VHackbau  tendent  au  contraire  à  se  développer  et  à  se  perfectionner,  chacun 
en  son  sens,  en  vue  de  sa  fin  propre,  sans  s'opposer,  sans  s'exclure.  Étant  donné 
l'intervention  plus  précise,  plus  directe,  plus  immédiate  de  l'homme  dans  VHackbau^ 
il  n'était  pas  inopportun  d'insister  ici  sur  l'avenir  qui  est  réservé  à  ce  type  général 
d'exploitation. 

*  «  Tandis  que  ragriculture,  —  disait  excellemment,  en  1885,  M.  Â.  Proost,  profes- 
seur à  l'Université  de  Louvain,  plus  tard  Inspecteur  général,  puis  Directeur  général 
de  l'Agriculture  du  royaume  de  Belgique,  —  emprunte  presque  toute  l'énergie  des 
atomes  qu'elle  met  en  œuvre  à  l'atmosphère,  dont  les  couches  se  renouvellent  sans 
cesse  à  la  surface  du  sol,  l'industrie,  elle,  puise  dans  le  sol  même  qu'elle  appauvrit, 
ses  matières  premières,  quand  elle  ne  les  emprunte  pas  à  Tagnculture.  Ainsi  l'indus- 
trie minière  et  charbonnière  épuise  nos  bassins  industriels,  tandis  que  l'industrie 
des  draps,  des  toiles,  des  bois  ouvrés,  etc.,  vit  aux  dépens  de  l'agriculture.  ■  (A. 
Proost,  La  crise  agricole  et  Vavetiir  de  VagricuUure,  Louvain,  Ch.  Fonteyn,  1885, 
p.  8.)  —  Il  nous  parait  de  plus  eu  plus  utile  d'insister  sur  cette  réelle  prééminence 
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à  la  fin  de  notre  siècle,  est  devenu,  à  un  plus  haut  degré,  un 
bon  ménager  de  la  terre  ;  il  vérifie  mieux  le  précepte  sacré  de 
la  Genèse:  «L'Éternel  Dieu  prit  l'homme  et  le  plaça  dans  le 
jardin  de  l'Éden,  en  lui  donnant  la  mission  de  le  cultiver  et  de 
le  garder.  » 


Comment  expliquer  pourtant  que  Tagriculture,  en  dépit  de 
cette  évolution  et  de  tous  ces  progrès,  soit  tombée  en  mésestime 
aux  yeux  d'un  si  grand  nombre  de  nos  contemporains  ?  Gom- 
ment expliquer  que,  dans  nos  pays,  qui  sont  avant  tout  dos 
pays  d'agriculteurs,  la  terre  soit  trop  souvent  délaissée?  Com- 
ment expliquer  enfin  que  l'opinion  publique,  qui  a  l'intuition, 
le  sentiment  et  quelque  connaissance  du  prodigieux  développe- 
ment industriel  du  XIX™«  siècle,  soit  restée  si  longtemps,  en  ce 
qui  regarde  le  progrès  également  prodigieux  de  l'agriculture, 
si  ignorante  et  si  indolente  ? 

Les  raisons  se  groupent  autour  de  deux  ordres  de  faits  :  l'agri- 
culture a  traversé  une  crise  économique  très  grave,  dont  elle  a 
été  la  victirce  sans  en  être  la  cause,  et  le  progrès  agricole  s'est 
réalisé  au  milieu  de  conditions  juridiques  et  sociales  qui  étaient 
défavorables  à  sa  diffusion. 

Par  le  perfectionnement  et  l'accélération  des  moyens  de 
transport  et  par  la  multiplication  des  échanges,  le  marché  du 
monde,  en  s'étendant  et  en  devenant  universel,  a  déterminé 
des  crises;  les  pays  tendaient  autrefois  à  produire  le  plus  de 

de  ragriculture  qui  doit  se  traduire  par  un  plus  actif  souci  des  questions  agricoles  et 
des  questions  agraires;  qu'on  nous  permette  de  citer  ici,  en  forme  de  commentaire 
de  notre  propre  pensée,  les  conclusions  formulées  par  un  jeune  économiste  déjà  bien 
connu  à  la  suite  d'une  longue,  minutieuse  et  pénétrante  enquête  sur  la  situation  des 
populations  rurales  de  l'Allemagne  :  «  En  dépit  de  l'importance  qu'a  prise  aujourd'hui 
l'industi'ie,  l'agriculture  nous  est  apparue  comme  étant  toujours  la  première  «  indus- 
trie >  de  l'homme.  En  réunissant  dans  une  admirable  combinaison  ces  trois  élé- 
ments, teiTe,  travail,  capital,  elle  reste  le  type  le  plus  parfait  do  l'activité  écono- 
mique... Les  populations  rurales  se  laissent  aisément  oublier;  la  surface  des  champs 
est  silencieuse,  silencieuses  aussi  les  souffrances  de  ceux  qui  y  habitent ..  Les  ques- 
tions agraires,  dont  on  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  au  coui*s  de  ce  siècle,  ne  tou- 
chent pas  seulement  les  cultivateurs...  etc.  >  (Georges  Blondel,  Étxides  sur  les 
Populations  rurales  de  V Allemagne  et  la  crise  agrairey  Paris,  Larose,  1897,  in-S», 
p.  411.M2.) 
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choses  nécessaires;  il  faut  qu'ils  tendent  aujourd'hui  à  cultiver 
les  produits  les  mieux  adaptés.  Et  dans  cette  mise  en  contact 
de  régions  naturelles  si  diversement  douées  et  si  disparates, 
certaines  terres  de  vieille  production  se  sont  trouvées  comme 
déconcertées  par  les  conditions  nouvelles  de  la  lutte  écono- 
mique. Les  bords  de  la  Méditerranée,  qui  cerclent  partout  la 
mer  de  hauteurs  ou  de  montagnes,  excepté  au  Sud-Est,  ont  été 
de  tout  temps  le  théâtre  par  excellence  de  la  culture  en  ter- 
rasses, de  cette  laborieuse  culture  qui  donne  à  l'homme  l'habi- 
tude de  l'effort  persévérant  et  âpre;  mais  que  deviennent  les 
conditions  de  cette  culture  si  le  producteur  méditerranéen,  qui 
a  tous  les  ans  à  refaire  ses  murs  et  à  rapporter  la  terre  empor- 
tée par  les  pluies,  doit  lutter  contre  le  grand  entrepreneur  qui 
sème  à  toute  volée  et  sans  compter  sur  de  vastes  étendues 
planes  ?  Et  voilà  que  sur  ces  côtes  où  se  sont  développées  les 
plus  admirables  énergies  des  temps  historiques,  où  se  sont 
accumulées  jadis  les  richesses,  l'évolution  économique  a  jeté  le 
désarroi  et  apporté  la  misère.  Le  salut  doit  être  dans  la  culture 
des  produits  bien  spécialisés,  comme  l'olivier  en  Tunisie.  Mais,  en 
attendant  cette  transformation,  la  misère  a  été  trop  grande  pour 
que  le  goût  de  l'effort  survécût,  et  les  riches  profitant  un  peu  par- 
tout, aussi  bien  en  Espagne  que  dans  l'Italie  méridionale,  de  la 
crise  de  misère,  pour  accroître  le  malheur  du  pauvre  en  éten- 
dant démesurément  leurs  propres  biens,  la  crise  agricole  est 
accompagnée  d'une  crise  sociale  qui  devrait  bien  être  prise  en 
considération  par  ceux  qui  parlent  de  la  décadence  des  races 
latines  *.  Ce  sont  là  des  faits  quasi  inéluctables,  et  Ç'histoire  de 


'  Sur  la  crise  sociale  dans  Tltalic  méridionale  et  sur  les  causes  diverses  qui  Font 
produite,  on  peut  lire  deux  études  de  Georges  Goyau,  précises  et  vigoureuses  comme 
tout  ce  qu'il  écrit  :  Le  régime  de  la  grande  propriété  dans  les  Calabres  (Revue  des 
Deux  Mondes^  1898,  l"  janvier,  p.  80-103),  et  Uunité  italienne  et  lltaXiedu  Sud- 
Est  (idem,  1899.  !•'  sept.  p.  187-216).  Ces  études  qui  s^appuient  sur  les  documents 
ofGciels  souvent  cités,  sur  une  copieuse  littérature  sobrement  invoquée,  et  sur  des 
enquêtes  personnelles  de  l'auteur,  exposent  et  démêlent  renchevétrement  curieux  de 
causes  et  d'effets  qui  résultent  des  conditions  géographiques,  des  essais  de  transfor- 
mation ou  d'amélioration  des  cultures,  des  vicissitudes  de  la  politique  générale  et  locale, 
et  des  grands  épisodes  de  l'histoire  économique  internationale,  comme  la  rupture  ou 
la  conclusion  des  traités  de  commerce.  On  sera  surpris  de  la  clarté  magistrale  avec 
laquelle  sont  exposés  ces  faits  si  complexes. 

Sur  les  péninsules  méditerranéennes,  en  général,  on  sait  combien  l'on  trouvera 
d'informations  détaillées  et  d'heureuses  vues  d'ensemble  dans  Theobald  Fischer,  Die 
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l'agriculture  au  XIX"»*  siècle  se  trouve  ainsi  avoir  ses  jj 
tristesses,  en  môme  temps  que  ses  grandeurs  indiscutée 
même,  certains  produits  de  la  terre  ont  été  subitement  r 
ces  et  supplantés  par  certains  produits  industriels:  la 
de  la  garance  a  été  ruinée  par  la  synthèse  de  Talizarii 
parfums  et  des  essences  de  fleurs  sont  déjà  obtenus  d 
laboratoires  et  dans  les  grandes  usines  En  se  dévelopi 
même  temps  que  l'agriculture,  l'industrie  a  causé  par 
très  importants  préjudices  à  l'agriculture.  Mais,  enco 
fois,  ce  n'est  pas  l'agriculture  scientifique  qui  a  été  la  cï 
ces  crises:  ce  sont  les  progrès  simultanés  du  commerc 
l'industrie.  L'agriculture  scientifique  cherche  et  donne  î 
traire  le  remède  à  la  situation  défaillante  de  la  culture;  il 
moins  nécessaire  que,  durant  la  période  de  transition, 
ture  puisse  compter  sur  une  protection  efficace  qui  pern 
renouvellement  des  méthodes  et  des  idées. 

Le  développement  excessif  de  la  fortune  mobilière, 
quence  de  l'essor  rapide  du  commerce  et  de  l'industrie 
terminé  entre  cette  richesse  et  la  richesse  foncière  une  s 
déséquilibre  au  détriment  de  celle-ci.  Les  caj)itaux  me 
ont  donné  l'habitude  psychologique  et  prati(iue  de  r 
parfois  si  extraordinaires,  et  les  affaires,  sans  parler  m^ 
jeu  et  de  la  spéculation  proprement  dite,  ont  permis  d'< 
de  tels  coups  de  fortune  que  la  terre  a  été  délaissée  con 
rapportant  plus  assez,  et  qu'elle  a  été  regardée  elle 
comme  «  une  mauvaise  affaire  ».  Il  faudrait  penser,  t 
contraire,  que  c'est  la  vertu  sociale  de  la  terre,  vertu  pr 
incomparable,  de  n'assurer  jamais  qu'un  gain  en  propor 
travail  accompli. 

D'autre  part,  —  en  quelques  pays,  et  tout  d'abord  ( 
nôtre,  —  l'homme  s'est  trouvé  trop  isolé  sur  la  terre  e 
vis  de  la  terre.  Il  faut  un  minimum  d'étendue  et  de  proc 
totale  pour  que  le  cultivateur  aboutisse  à  une  mise  en 
\Taiment  productive.  Ce  qu'il  ne  peut  pas  faire  tout  seul 
le  faire  en  s'associant  avec  ses  pareils;  une  entente  enl 
sieurs  permet  une  exploitation  plus  heureuse,  et  l'exige 

sùdeuropâischen  Halbinseln  (Unser  Wissen  von  der  Erde^  II.  Theil,  2t( 
Wien,  Prag  et  Leipzig,  1893,  gr.  in-8,  p.  63-784,  avec  un  grand  nombre  de  c 
cartons  et  de  figures:  c'est  l'ouvrage  le  meilleur  et  le  mieux  au  courant  i 
ayons  aiyourd'hui  sur  les  pays  méditerranéens. 
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petits  champs  individuels  se  trouve  ainsi  corrigée.  Qu'il  s'agisse 
d'eaux  à  distribuer  ou  de  travaux  à  exécuter  pour  assurer  la 
distribution  de  cette  eau,  qu'il  s'agisse  d'engrais  à  acheter  à 
bon  compte  et  de  vérifications  scientifiques  à  faire  de  leurs  pro- 
priétés, ou  qu'il  s'agisse  d'utiliser  certains  produits,  comme 
le  lait,  qui  demande  à  être  traité  en  grande  quantité  et  sans 
attendre,  les  petits  cultivateurs  obtiennent  tous  les  avan- 
tages des  grandes  exploitations  rurales,  par  un  seul  moyen  qui 
est  toujours  le  même:  l'association.  Encore  faut-il  que  la  loi 
permette  aux  hommes  de  s'associer.  Nous  constatons  et  dénon- 
çons ici  la  déplorable  influence  de  cette  loi  monstrueuse  et  dra- 
conienne qui  est  due  à  la  Constituante  et  qui  a  privé  la  France 
pendant  un  siècle  du  droit  d'association.  Si  les  nouveaux  prin- 
cipes de  la  culture  ont  mis  tant  de  temps  et  coûté  tant  d'efforts 
pour  pénétrer  dans  nos  campagnes,  si  nos  cultivateurs  se  sont 
si  souvent  découragés  des  premiers  essais  qu'ils  ont  tentés,  la 
cause  en  doit  être  cherchée  dans  l'isolement  où  chacun  se  trou- 
vait, isolement  qui  assurait,  avec  une  régularité  encore  plus 
rigoureuse,  l'exécution  de  la  loi  souveraine  du  libéralisme  éco- 
nomique, loi  de  la  concurrence,  c'est-à-dire  loi  de  l'oppression 
tyrannique  du  plus  faible  par  le  plus  fort.  Depuis  que  la  loi  sa- 
lutaire et  juste  de  1884  a  reconstitué  les  associations  et  les  syn- 
dicats, l'agriculture  se  relève*.  Les  syndicats  agricoles, qui  sont 


*  En  ce  qui  concerne  les  industries  dérivées  du  lait,  les  faits  sont  éloquents  : 
jusqu*en  1886  Tindustrie  beurrière  en  France  est  restée  abandonnée  à  la  fantaisie  ou 
plus  exactement  à  la  routine  de  chaque  producteur.  A  pai  tir  de  cette  époque,  des 
sociétés  coopératives  se  sont  constituées,  et  les  progrès  ont  été  rapides.  —  C'est  à 
ses  2  500  laiteries  coopératives  que  le  Danemark  a  dû  la  supériorité  de  son  beurre, 
et  ce  beurre  fait  encore  concurrence  aux  produits  nationaux  dans  toute  TEurope 
occidentale.  —  C'est  par  la  coopération  que  s'eit  développée  l'industrie  finlandaise, 
qui  a  permis  à  ce  pays  naturellement  pauvre  d'exporter  en  1894  plus  de  13  millions 
de  kilogrammes  de  beurre  (Société  de  géographie  de  Finlande,  Travaux  géographie 
(jxies  exécutés  en  Finlande^  Helsingfors,  1895,  in-8»,  p.  115  et  116).  —  Nous  ne  pou- 
vons parler  ici  en  détail  ni  des  258  laiteries  coopératives  que  comptait  la  Belgique  à 
la  fin  de  1898  (Ministère  de  TÂgriculture,  Direction  de  l'Agriculture.  Exposé  statis- 
tique de  la  Sittiatioti  des  Associations  d'intérêt  agricole  pendant  Vannée  i898y 
Bruxelles,  1899,  voir  p.  12,  et  la  carte  instructive  :  ^Laiteries  coopératives^  Si 
déc.  d898)  ;  ni  des  1366  Molkereien  allemandes  (chiffre  de  1897,  G.  Blondel,  Études 
sur  les  populations  rurales  de  l'Allemagne  et  la  Crise  agraire^  P- 223,  224  et 
suiv.),  ni  des  fabriques  de  lait  condensé  dites  condenseries  et  des  fromageries  suisses. 
—  Nous  voulons  seulement  insister  sur  l'avenir  économique  du  lait  et  des  produits 
dérivés  ;  et  si  l'association  donne  le  moyen  de  tirer  plus  habilement  parti  du  lait. 
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aujourd'hui  si  florissants,  sont  devenus  le  gage  et  demeurent  la 
condition  du  progrès  agricole. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aujourd'hui  encore  la  propriété  foncière 
est  inéquitablement  frappée  par  les  impôts.  Elle  est  plus  forte- 
ment taxée  que  la  propriété  mobilière,  qui  n'a  jamais  les 
mêmes  caractères  de  permanence  et  qui  ne  présente  jamais,  au 
point  de  vue  social  et  national,  les  mômes  et  solides  garanties. 
Les  rentes  sur  l'État  sont  insaisissables,  mais  la  maison  du  cul- 
tivateur n'a  pas  encore  le  même  privilège  î  * 

Cette  coalition  de  toutes  les  défaveurs  à  l'endroit  de  la  terre 
cultivée  et  des  cultivateurs,  a  été  et  est  d'autant  plus  regret- 
table que  la  tradition  du  véritable  esprit  agricole  est  une  de 
celles  qui  sont  le  plus  précieuses  pour  un  pays  et  le  plus  diffi- 
ciles à  établir.  Sait-on  tout  ce  que  représente  l'éducation  par- 
faite donnée  par  le  travail  de  la  terre  ? 

La  terre  est  le  laboratoire  qui  demande  le  plus  de  patience. 
Toute  recherche  et  toute  expérience  exigent  de  l'esprit,  une 
curiosité  active,  toujours  en  éveil,  et  pourtant  maîtrisée  ;  la  pa- 
tience vaut  autant  que  la  curiosité;  encore,  dans  un  labora- 
toire, la  durée  d'une  expérience  peut-elle  être  plus  ou  moins 
réduite  selon    la  volonté  de  l'observateur,  et  le  nombre  des 

il  faut  bien  syouter  aussi  que  les  découvertes  scientifiques  ont  permis  d*utiliser  lé 
lait  plus  et  mieux  qu'on  ne  l'avait  jamais  pu  faire,  en  nous  procurant  le  moyen  de  le 
conserver  ;  le  lait  stérilisé  par  la  chaleur  ne  se  transforme  et  ne  se  corrompt  pas  ;  et 
comme  le  fait  prévoir  M.  Duclaux  {Principes  de  laiterie,  Paris,  Colin,  1893,  1  vol. 
in-16),  il  viendra  un  temps  où  l'on  ne  songera  plus  à  s'approvisionner  tous  les  jours 
de  lait,  mais  où  l'on  fera  d'avance  sa  provision  de  lait,  comme  on  fait  maintenant  sa 
provision  de  vin  ou  de  bois.  Cette  question  nous  intéresse  tout  spécialement  au  point 
de  vue  géographique,  car  une  aussi  com]ilète  révolution  modifiera  la  répartition 
actuelle  des  formes  d'activité  humaine  qui  se  rattachent  au  lait  ;  en  attendant,  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  distribution  par  régions  des  industries  du  lait  en  France, 
en  consultant  H.  Lézé  :  La  laiterie  moderne  et  Vindiialrie  du  lait  œncentré,  Revite 
générale  des  sciences,  1895,  30  juin,  p.  539-5i9,  et  la  carte  de  la  p.  547  :  Carte  mon- 
trant  la  répartition  en  France  des  industries  du  lait  [beurre,  fromage,  lait  concen- 
tré^ margarine). 

*  Pour  le  développement  des  idées  que  nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer,  nous 
renvoyons  à  un  livre  tout  récent  :  Docteur  Lancry,  Le  Terrianisme  (Dunkerque, 
Del  ville,  1899),  et  à  la  remarquable  préface  qu*a  écrite  pour  ce  livre  le  député  Abbé 
Lemire  :  c  La  terre,  dans  nos  vieux  pays,  dit  celui-ci,  est  menacée  par  un  ennemi 
qui  devrait  être  pour  elle  un  bon  serviteur,  et  qui  est  devenu  un  mauvais  maître  : 
l'argent.  >  La  question  est  ainsi  très  nettement  posée,  et  nous  sommes  heureux 
d'arriver  dans  cet  article,  par  des  études  et  des  réflexions  théoriques,  aux  mêmes 
conclusions  pratiques  que  les  auteurs  de  ce  livre  et  de  cette  préface. 
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expériences  concomitantes  qu'on  peut  instituer  est  quasi  illi- 
mité. Avec  la  terre,  il  faut  savoir  dominer  toute  curiosité 
hâtive  ;  toute  expérience  doit  subsister  durant  un  temps  normal, 
et  six  mois  d'attente,  qui  paraîtraient  si  longs  à  un  physicien 
ou  à  un  chimiste,  sont  le  plus  souvent  le  minimum  qui  s'impose 
pour  le  moindre  essai  agricole.  Il  faut  à  l'agriculteur  deux 
sortes  de  qualités  qui  paraissent  opposées:  le  désir  de  toujours 
tenter  du  nouveau  et  le  courage  de  ne  pas  tout  tenter  à  la  fois, 
ni  trop  vite;  l'esprit  critique,  que  donne  une  formation  scienti- 
fique et  qui  permet  de  débrouiller  et  d'interpréter  la  réalité 
confuse  des  faits,  et  l'esprit  pratique  et  empirique,  qui  sait  se 
<îontenter  de  moyens  moins  parfaits,  moins  perfectionnés,  mais 
moins  coûteux,  et  qui  sait  tirer  parti  des  conditions  locales  dé- 
fectueuses au  lieu  de  vouloir,  du  premier  coup,  réaliser  l'expé- 
rience sous  sa  forme  abstraite  et  théorique  la  plus  parfaite;  — 
mélange  de  force  et  d'initiative  inspirées  parles  principes,  de 
souplesse  et  de  subordination  aux  faits,  que  procure  le  contact 
incessant  avec  la  réalité.*  C'est  là  un  idéal  difficile  à  atteindre  et 
auquel  ne  prédispose  pas  davantage  notre  enseignement  secon- 
daire classique  que  l'enseignement  primaire  encyclopédique, 
formel,  abstrait  et  point  du  tout  professionnel  *.  Il  semble  en 
vérité  que  sur  le  territoire  de  la  France,  essentiellement  agri- 
cole, on  se  soit  bien  plus  préoccupé  de  recruter  des  institu- 
teurs ou  des  professeurs,  des  officiers  ou  des  avocats,  que  de 
former  de  bons  agriculteurs.  Voilà  sans  doute  pourquoi  tant 

*  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  réflexions  théoriques  ;  on  peut  constater  quelles 
sont  les  qualités  qui,  tout  à  la  fois,  président  à  une  heureuse  exploitation  de  la  terre 
et  en  dérivent  naturellement,  en  consultant  un  petit  ouvrage  qui  vient  de  paraître  : 
Gaston  Cormouls-Houlès,  Vingt-sept  années  d^agricuUure  pratique  dans  la  Monta- 
gne-Noire y  Mémoire  sur  diverses  amélioratiçns  exécutées  aux  FailladeSfiSTi'iSOSy 
Paris,  1899,  in-8",  197  p.  et  14  fig.  (plans  ou  planches).  —  Le  nom  des  Cormouls- 
Houlès  est  bien  connu  ;  l'exemple  qu'ils  ont  donné  a  déjà  déterminé  des  vocations 
agricoles.  Aucune  histoire  n'est  plus  captivante  que  ce  récit  si  simple,  si  sobre  et  si 
précis  de  la  transformation  d*un  domaine  agricole,  assis  sur  les  granités  et  sur  les 
schistes,  à  800  mètres  d'altitude  !  —  L*auteur  dit  aussi,  p.  193,  ce  qu'il  doit  au  mode 
de  contrat  qu'on  a  adopté  aux  Faillades,  le  métayage  ;  puisse  ce  fait  contribuer  en- 
core à  développer  et  propager  «l'exploitation  à  moitié  fruit i,  qui  est,  au  point  de 
vue  social,  si  incontestablement  supérieur  hu  mode  de  contrat,  —  le  plus  usité  au 
moins  en  France,  —  le  fermage. 

*  Il  convient  de  mentionner  avec  d'autant  plus  d'éloges  les  établissements  profes- 
sionnels agricoles  fondés  durant  ce  siècle,  en  France,  par  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  et  les  Frères  de  Ploêrmel. 
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d'hommes  se  plaignent  de  la  terre  !  Il  est  si  rare  qu'ils  puissent 
allier,  en  une  mesure  juste,  deux  ordres  de  qualités  si  longues 
à  acquérir;  ils  traitent  la  terre  comme  des  expérimentateurs 
abstraits  ou  comme  des  praticiens  routiniers;  la  terre  veut 
une  sollicitude,  dans  un  cas  plus  soumise,  et  dans  l'autre  plus 
active. 

Faut-il  finalement  s'étonner  que  tant  de  propriétaires,  inha- 
biles ou  découragés,  ignorants  des  découvertes  ou  incapables 
de  travail  méthodique,  aient  abandonné  leurs  terres?  En  résu- 
mant l'histoire  brillante  des  sciences  agricoles  au  XrX™«  siècle, 
on  ne  saurait  pourtant  oublier  ce  fait  social  lamentable.  Déser- 
tions coupables  de  la  part  de  ceux  qui  auraient  dû  continuer  à 
mener  une  vie  plus  simple,  fuir  les  entraînements  croissants 
du  luxe  dans  les  grandes  agglomérations  urbaines,et  se  faire  les 
initiateurs  et  promoteurs  des  idées  nouvelles  auprès  des  i)ro- 
priétaires  moins  fortunés  et  des  paysans  trop  souvent  trompés 
par  des  spéculateurs.  Ils  ont  eu  plus  de  confiance  dans  un  in- 
tendant dur  et  exigeant  (jui  recouvrait  leurs  fermages  en  les 
dispensant  de  tout  contact  avec  leurs  cultivateurs,  que  dans  un 
ingénieur  agricole  qui  serait  devenu  leur  auxiliaire  et  qu'ils 
auraient  fait  travailler  à  côté  d'eux,  sous  leur  directe  surveil- 
lance. Ils  sont  responsables  de  la  Tery^e  qui  meurt  *. 

Mais  la  Terre  ne  doit  pas  mourir;  aujourd'hui,  la  certitude 
du  progrès  doit  réveiller  les  dévouements.  L'exemple  trop  rare 
des  hommes  de  devoir,  qui  sont  restés  fidèlement  attachés  à  la 

*  La  Terre  qui  meurt  (Paris,  Calmann  Lévy,  1899),  est  le  titre  du  roman  le  plus 
récent  d'un  écrivain  français  de  grand  talent,  René  Bazin  :  dans  ce  livre,  René  Bazin 
a  su  montrer,  avec  la  sobriété  et  la  discrète  vigueur  qui  le  caractérisent,  ce  que 
deNient  le  sort  des  paysans-fermiers,  lorsque  les  propriétaires  s'éloignent  de  la 
terre.  Nous  aimons  à  signaler  ici  Tceuvre  tout  entière  de  ce  romancier,  œuvre 
•d'une  si  haute  portée  sociale.  René  Bazin  est  moins  connu,  au  delà  des  frontières, 
que  sa  réputation  en  France  ne  le  ferait  supposer  ;  pourquoi  tant  d'étrangers  ne 
connaissent-ils  et  ne  lisent-ils  souvent  que  les  auteurs  français  les  plus  malsains? 
—  Un  autre  livre,  beaucoup  moins  connu,  mais  intéressant  aussi  en  son  genre,  est 
un  livre  publié  en  provençal  et  en  français  ;  le  texte  en  provençal  est  accompagné, 
page  par  page,  d'une  traduction  française,  due  à  Alphonse  Daudet  lui-même  :  c'est 
dire  la  valeur  de  l'ouvrage  :  Batisto  Bonnet,  Un  Paysan  du  Midi,  Le  Valet  de 
Ferme,  (Paris,  Dentu,  s.  d.).  L'amour  de  la  campagne  s'y  trouve  rendu  d'une  ma- 
nière très  vive  et  très  originale,  et  les  travaux  des  champs  y  sont  décrits  avec  autant 
de  précision  que  d'enthousiasme  :  rien  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  l'art 
habile  qu'exigent  certains  labeurs  de  la  campagne  que  trois  ou  quatre  chapitres, 
^ntre  tous  :  VU.  Li  Carmagen,  Les  Chargements,  p.  122-155. 
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terre  familiale,  doit  être  plus  que  jamais  suivi.  La  culture  est 
devenue  la  plus  intelligente  et  la  plus  variée  des  industries; 
l'homme,  par  la  sagesse,  la  persévérance  et  la  méthode  parvient 
à  multiplier  la  force  créatrice  de  la  terre  cultivée.  Les  savants 
ont  établi  les  principes,  les  faits  essentiels  sont  découverts  et 
expliquéa  Le  X1X"«  siècle  a  été,  pour  l'agriculture,  un  siècle 
révélateur;  que  le  XX"«  siècle,  soit,  par  la  vertu  des  proprié- 
taires, petits  et  grands,  un  vrai  siècle  de  progrès  et  de  trans- 
formation. 
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LA  PHÉNICIE  ET  LES  PHÉNICIENS 

Par  ELISÉE  REGLUS, 
professeur  à   l'Université  Nouvelle  de   Bruxelles. 


Comparée  à  la  partie  continentale  de  l'Asie  Mineure,  c'est-à- 
dire  à  sa  masse  quadrangulaire,  non  comprises  les  franges 
helléniques,  la  bande  très  étroite  du  littoral  syrien,  qui  s'étend 
du  Nord  au  Sud,  entre  le  golfe  d'Alexandrette  et  le  golfe  de  Pé- 
luse,  présente  une  opposition  des  plus  remarquables.  En  pro- 
portion de  la  lourde  péninsule  anatolienne,  le  territoire  de  Syrie 
est  d'une  superficie  beaucoup  moindre,  mais  combien  la  valeur 
historique  en  fut  plus  considérable,  grâce  aux  migrations  de 
peuples  qui  devaient  s'opérer  vers  ces  contrées,  aux  rencontres 
qui  s'y  produisirent  par  la  force  même  des  lois  naturelles,  aux 
civilisations  que  fit  naître  la  disposition  géographique  des  voies 
convergentes! 

Pour  juger  des  avantages  primordiaux  dont  les  Phéniciens 
recueillirent  le  bénéfice  et  auxquels  ils  durent  l'extrême  impor- 
tance de  leur  œuvre  dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  faut  planer 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  la  surface  des  terres,  s'élever 
en  aérostat,  pour  ainsi  dire,  et  suivre  des  yeux  sur  notre  petite 
boule  planétaire  les  chemins  que  suivent  les  caravanes  des 
marchands  et  les  peuples  migrateurs.  Quand  on  embrasse 
ainsi  l'ensemble  de  l'Ancien  Monde,  on  constate  que  certaine- 
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nient  la  vie  de  riiumanité  dut  concentrer  son  activité  d'une 
manière  exceptionnelle  sur  cette  côte  de  la  Syrie.  L'or- 
gueil national  et  religieux  avait  persuadé  les  Juifs  que  leur  cité 
de  Jérusalem  était  le  centre  du  monde,  et,  à  certains  égards,  elle 
se  trouve  réellement,  comme  Tyr  sa  voisine,  dans  la  région  où 
viennent  s'équilibrer  les  forces  des  trois  continents  connus  des 
anciens:  c'est  bien  dans  cette  zone  côtière  que  se  croisent  les 
axes  principaux  suivant  lesquels  devait  se  développer  l'his- 
toire. 

Que  l'on  se  rappelle  le  rôle  de  premier  rang  qui  appartient  à 
riranie,  grâce  à  la  ligne  de  vie,  au  chemin  des  nations  qui  se 
développe  le  long  du  diaphragme  des  montagnes  de  l'Asie  cen- 
trale, au  Nord  et  au  Sud  de  cette  arête  majeure.  Les  grandes 
voies  de  l'Extrême  Orient,  convergeant  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
se  rencontrent  en  ces  contrées  pour  redescendre  ensuite  vers 
la  Mésopotamie  et  former  leur  principal  ganglion  nerveux  dans 
la  plaine  où  le  Tigre  et  TEuphrato  rapprochent  leurs  cours  et 
mêlent  leurs  eaux  pendant  les  crues.  Babylone,  ou  telle  autre 
cité  voisine,  fut  le  centre  de  l'histoire  asiatique  pondant  des 
milliers  d'années,  et  c'est  en  ce  lieu  môme  que  se  serait  opérée, 
dans  la  direction  du  Nord-Ouest  et  du  Sud-Ouest,  la  bifurcation 
des  deux  routes  majeures  d'Europe  et  d'Afrique,  si  à  l'Occident 
de  l'Euphrate,  les  déserts  de  l'Arabie  ne  s'avançaient  vers  le 
Nord  en  un  vaste  hémicycle,  empêchant,  ou  du  moins  rendant 
presque  impossible,  la  traversée  directe  des  argiles,  des  sables 
et  des  coulées  de  lave.  La  ligne  normale  de  communication  se 
reploie  donc  vers  le  Nord  pour  remonter  le  cours  de  l'Euphrate 
jusqu'aux  avant-monts  du  Taurus  et  gagner  la  côte,  soit  en  tra- 
versant la  bande  étroite  de  terrain  qui  sépare  le  coude  nord- 
occidental  de  l'Euphrate  et  le  golfe  d'Alexandrette,soit  en  quit- 
tant la  voie  fluviale  plus  au  Sud  pour  contourner  le  désert  et 
rejoindre  le  littoral  par  une  brèche  des  montagnes.  De  toutes 
manières, que  la  ville  d'étape  fût  Kharkemich,  Halep,  Antioche, 
Palmyre  ou  Damas,  le  point  de  divergence  des  deux  routes, 
d'un  <îôté  vers  l'Asie  Mineure  et  l'Europe,  de  l'autre  vers  le 
continent  africain,  se  trouvait  reporté  en  Syrie,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  Méditerranée. 

Au  point  de  vue  des  routes  océaniques,  les  avantages  que  la 
nature  assignait  aux  cités  phéniciennes,  lors  du  passage  de  la 
civilisation  à  leur  périgée,  ne  furent  pas  moindres  que  pour  les 
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routes  continentales.  Vers  l'Ouest  s'étend  la  Méditerranée  qui 
baigne,  sur  8600  kilomètres  en  droite  ligne,  les  rivages  de  T Afri- 
que et  ceux  de  l'Europe,  découpés  à  l'infini,  du  moins  au  Nord, 
par  les  golfes  et  les  baies.  A  peu  de  distance  au  Sud,  l'étroite 
mer  Arabique  pointe  sa  langue  bifide  de  Suez,  et  d'Akaba  vers 
la  mer  Morte  et  la  vallée  du  Jourdain.  Ainsi  la  ligne  de  naviga- 
tion, sauf  une  faible  lacune,  se  développe  sur  un  espace  qui  dut 
sembler  presque  sans  fin,  d'un  côté  jusque  dans  TAtlantique 
boréal,  de  l'autre  jusqu'en  Malaisie  ou  jusqu'à  la  pointe  méri- 
dionale de  l'Afrique,  par  la  «  Porte  de  l'Angoisse  »  et  les  mers 
de  rinde,  où  soufflent  alternativement  les  vents  alizés  et  les 
moussons.  C'est  aussi  dans  la  direction  même  de  la  côte 
syrienne  que  la  percée  du  haut  Euphrate  forme  une  coupure  à 
la  racine  de  la  presqu'île  anatolienne  pour  ne  s'arrêter  qu'à  une 
faible  distance  de  la  mer  Noire:  c'est  encore  là  une  route,  qui, 
sans  être  directement  utilisée  par  de  grandes  expéditions  de 
commerce,  n'en  servait  pas  moins  à  un  trafic  d'importance  sur 
toute  la  série  des  marchés  qui  se  suivaient  le  long  de  la  «  ligne 
de  vie  ».  Enfin,  il  faut  constater  que  les  villes  considéra- 
bles du  littoral  syrien  et  de  l'arrière-pays  rapproché  étaient 
situées  à  moitié  chemin  de  deux  autres  voies  historiques  des 
plus  fréquentées  et  dépassaient  même  à  cette  époque  les  che- 
mins maritimes  comme  artères  de  communication.  Ces  deux 
voies  étaient,  d'une  part,  le  cours  du  Nil,  remontant  vers  le 
Sud  jusque  dans  les  régions  alors  inconnues  de  l'Afrique  inté- 
rieure; d'autre  part,  les  deux  courants  jumeaux  du  Tigre  et  de 
TEuphrate,  avec  leurs  affluents  de  l'Est,  prolongeant  au  loin 
dans  les  terres  l'avant-mer  du  golfe  Persique.  La  côte  de  Syrie 
elle-même  est  disposée  en  une  longue  bande  comme  les  deux 
vallées  fluviales  dont  elle  était  l'intermédiaire,  et  cette  bande  de 
terrain  avait  pour  axe  naturel  une  troisième  voie  historique, 
celle  que  forme  la  vallée  de  l'Oronte,  parallèle  au  littoral,  et  sa 
continuation  méridionale,  la  vallée  du  Leontès,  puis  celle  du 
Jourdain,  fertile  et  vivante  dans  la  haute  moitié  de  son  cours. 
Il  est  vrai  que  la  partie  basse  de  ce  sillon,  de  la  mer  Morte  au 
golfe  d^Akaba,  se  trouvait  inutilisée  par  le  manque  d'eaux  cou- 
rantes. 

Tous  ces  grands  avantages  d'ordre  mondial  que  présentent  le 
parcours  et  le  croisement  des  voies  historiques  devaient  donc 
se  manifester  à  tous  les  endroits  de  la  côte  syrienne  offrant  des 
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points  de  mise  en  œuvre  comme  lieux  d'escale,  d'expédition,  de 
pêche,  de  culture,  ou  d'industrie:  chaque  bourg, chaque  village 
jouissant  d'une  heureuse  situation  locale,  avait  des  chances 
sérieuses  de  se  transformer  en  cité  d'importance  majeure.  Or 
précisément  cette  côte,  qui,  vue  dans  son  ensemble,  paraît  être 
presque  rectiligne,àpeine  échancrée,et  qui  est  en  effet  complè- 
tement inhospitalière  dans  sa  partie  méridionale,  sur  tout  le  lit- 
toral de  l'antique  Philistie,se  découpe  au  Nord  du  montCarmel, 
en  un  certain  nombfe  de  criques  semi-circulaires  où  venaient 
se  réfugier  les  embarcations  du  large,  avant  qu'il  existât  des 
ports  artificiels  aménagés  par  l'homme.  La  côte  de  la  Syrie, 
comme  celle  de  laMaurétanie  en  Afrique,  du  Chili  dans  le  Nou- 
veau Monde,  et  d'autres  régions  montagneuses,  présente,  en 
dehors  des  arêtes  principales  de  la  chaîne  côtière,  une  série  de 
promontoires  disposés  en  échelons  et  en  retrait  les  uns  sur  les 
autres,  de  manière  à  former  des  lieux  d'abri  très  appréciés 
contre  certains  vents:  ainsi  naquirent  sur  ce  littoral,  bien  pro- 
tégées contre  la  houle  du  Sud  et  de  l'Ouest,  les  villes  de  Béryte 
(Beïrut)  et  de  Tripoli. 

Quelques  points  de  la  côte  possédaient  un  autre  privilège, 
des  môles  naturels,  des  brise-lames  formés  par  des  îlots  ou 
chaînes  d'écueils.  En  ces  parages,  les  roches  basses,  séparées 
de  la  terre  ferme  par  des  eaux  peu  profondes,  mais  suffisant 
néanmoins  à  cette  époque  pour  donner  asile  aux  embarcations, 
protégeaient  les  flottilles  à  la  fois  contre  les  vents  du  large  et 
contre  les  attaques  d'un  ennemi  :  telle  fut  l'une  des  causes  ma- 
jeures de  la  prospérité  que  purent  atteindre  les  fameuses  capi- 
tales Arad,  Sidon,  et  Tyr,  plus  puissante  encore.  Plusieurs  de 
ces  villes,  favorisées  en  outre  par  la  fertilité  des  campagnes  du 
littoral  voisin,  se  trouvaient  en  face  d'une  brèche  des  montagnes 
formant  un  chemin  naturel  pour  le  commerce  d'outre-monts. 
Telle  était  précisément  la  situation  de  Tyr,  placée  tout  près  de 
la  bouche  du  Leontès,  que  suivaient  les  caravaniers  venus  du 
haut  Euphrate  et  des  oasis  septentrionales  du  désert. 

Parallèlement  aux  chaînes  de  montagnes  qui  se  profilent  du 
Nord  au  Sud  se  développe  le  littoral  syrien,  avec  ses  baies  en 
hémicycle  formées  par  les  saillies  de  chaînons  latéraux.  Le 
rivage  marin  prend  une  régularité  géométrique  seulement  au 
Sud  du  mont  Garmel:  c'est  à  partir  de  cette  borne  dominant 
au  loin  la  mer  que  se  déploie,  en  un  arc  de  cercle  parfait,  la 
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longue  plage  aboutissant  par  son  extrémité  sud-occidentale 
aux  alluvions  du  delta  nilotique.  Cette  côte,  tracée  comme  au 
compas,  et  très  peu  accessible  aux  navires  avant  que  l'art  eût 
amélioré  ses  rares  escales,  forme  l'angle  sud-oriental  de  la  Mé- 
diterranée, rattachant  ainsi  le  littoral  d'Asie  à  celui  du  conti- 
nent africain.  Une  sorte  de  discordance  se  manifeste  en  cet 
endroit  dans  les  traits  géographiques  de  la  contrée:  tandis  que 
dans  la  Syrie  du  Nord,  les  arêtes  de  montagnes,  les  dépres- 
sions intermédiaires  parcourues  par  les  fleuves  et  la  côte  de  la 
mer  sont  disposées  en  lignes  parallèles,  ces  traits  divergent 
dans  la  Syrie  du  Sud  :  d'un  côté,  la  cassure  dans  laquelle  coule 
le  Jourdain  s'ouvre  directement  au  Sud  vers  la  mer  Morte  et  le 
golfe  d'Akaba,  de  l'autre  côté  la  plage  méditerranéenne  s'arron- 
dit vers  le  Sud-Ouest,  puis  dans  la  direction  franche  de  l'Occident. 

Les  escales  de  commerce  ont  beaucoup  varié  en  importance 
relative  le  long  de  la  côte  phénicienne,  suivant  les  déplace- 
ments de  puissance  qui  se  produisirent  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent asiatique:  une  oscillation  se  faisait  du  Nord  au  Sud  sur 
le  littoral,  parallèlement  au  rythme  des  changements  politiques 
et  sociaux  qui  s'accomplissaient  entre  l'amont  et  l'aval  de  la 
Mésopotamie.  Les  points  du  littoral  étaient  nombreux  où  les  ma- 
rins et  les  gens  de  négoce  pouvaient  trouver  les  mêmes  avanta- 
ges, à  la  fois  pour  le  milieu  local  et  pour  les  relations  lointaines. 
De  distance  en  distance,  l'étroite  bande  de  terres  cultivables  s'é- 
largit au  confluent  de  vallées  fertiles,  que  dominent  des  terras- 
ses boisées;  des  sources  jaillissent  à  la  base  des  monts,  et  les 
ruisseaux  se  divisent  en  rigoles  aménagées  par  les  riverains  pour 
l'irrigation  de  leurs  jardins;  des  baies  en  demi-cercle  offrent 
leurs  plages  aux  embarcations,  et  en  quelques  endroits  les 
ruines  d'un  ancien  littoral  effondré  forment  un  brise-lame 
d'îlots  et  d'écueils  qui  protègent  les  grands  navires  contre  les 
vents  du  large. 

Un  certain  rythme  naturel  d'équidistance  s'établit  entre  ces 
indentations  de  la  côte  :  peut-être  les  convenances  des  voya- 
geurs, la  mesure  de  leurs  pas  et  de  leurs  coups  de  rame  furent- 
elles  pour  quelque  chose  dans  cet  espacement  régulier  des 
ports  choisis  sur  le  littoral;  car,  en  maint  parage,  on  eût  pu 
hésiter  entre  des  criques  également  favorables.  En  moyenne, 
ces  ports  sont  espacés  d'une  journée  de  marche  ou  de  naviga- 
tion à  la  rame:  le  piéton,  le  matelot  qui  avaient  fourni  la  beso- 
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gne  journalière  pouvaient  se  reposer  à  l'escale  traditionnelle, 
près  des  barques  ramenées  au  moyen  de  rouleaux  sur  le  sable 
des  plages*. 

A  répoque  où  l'île  d'Arvad  ou  «  du  Refuge  »  portait  une  pros- 
père cité  phénicienne  sur  son  étroite  plate-forme,  dont  le  pour- 
tour ne  dépassait  pas  13(;0  mètres,  la  nation  hittite  de  l'intérieur 
lui  fournissait  les  denrées  d'exportation  et  lui  demandait  les 
marchandises  de  Cypre,  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  Mineure.  A  sa 
défense  naturelle,  la  mer  et  les  écueils,  la  ville  ajoutait  ses 
multiples  rangées  de  navires  que  les  puissantes  troupes  des 
conquérants  venus  de  l'intérieur  étaient  impuissantes  à  com- 
battre ;  des  fontaines  d'eau  douce,  jaillissant  dans  le  port  même, 
au  milieu  du  flot  salé,  permettaient  aux  marins,  en  cas  de  siège, 
de  se  passer  des  aiguades  du  littoral.  Mais  les  faubourgs  de 
trafic  et  d'entrepôt,  les  fermes,  les  maisons  de  campagne 
avaient  dû,  par  suite  du  manque  de  pluie,  s'établir  de  l'autre 
côté  du  détroit,  le  long  de  la  rive  continentale,  donnant  ainsi 
naissance  à  des  villes  filiales,  qui,  dans  les  périodes  de  richesse 
et  de  peuplement,  dépassaient  en  importance  le  roc  exigu  de 
la  cité  mère  et  tendaient  naturellement  à  vivre  d'une  vie  indé- 
pendante, tandis  que,  dans  les  époques  troublées,  elles  avaient 
à  redouter  tous  les  hasards  des  guerres,  des  sièges  et  des  as- 
sauts. Cette  partie  de  la  côte  était  précisément  une  de  celles 
qui  se  trouvaient  le  plus  exposées  aux  violences  de  l'invasion 
conquérante,  car  les  montagnes  côtières  sont  interrompues  à 
l'Est  par  une  très  large  brèche, où  passent  les  routes  qui  se  di- 
rigent vers  la  moyenne  vallée  de  l'Oronte,  dans  laquelle  se  suc- 
cédèrent les  capitales  d'empire.  C'est  là  que  les  Hittites  possé- 
daient, il  y  a  3500  ans,  la  puissante  cité  de  Hamath,  et  là  qu'ils 
se  heurtèrent  contre  les  armées  égyptiennes  dans  les  plaines 
de  Kadecb.  Les  villes  et  les  villages  qui  faisaient  face  à  l'escale 
maritime  des  populations  de  l'intérieur  devaient  subir  le  con- 
tre-coup de  ces  conflits,  et  maintes  fois  les  dévastateurs  en 
démolirent  les  édifices.  11  resta  pourtant  de  très  précieux 
débris,  notamment  un  temple  où  un  bassin  taillé  dans  le  roc 
portait  le  bateau  sacré,  «  l'arche  »  de  salut,  symbole  par  excel- 
lence de  la  richesse  des  Phéniciens^. 


«  Hans  Prutz,  Ans  Phœnizien. 

•  Ernest  Renan,  Mission  de  Phénicie. 
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Plus  au  Sud,  et  mieux  située  encore  qu'Arvad  pour  la  facilité 
des  communications  entre  les  riches  campagnes  de  l'Oronte  et 
le  littoral  méditerranéen,  une  étroite  saillie  de  la  côte,  pro- 
longée au  loin  vers  le  Nord-Ouest  par  un  môle  d'îlots  et  d'é- 
cueils,  avait  également  reçu  sur  sa  terrasse  verdoyante  une  ville 
d'entrepôt  et  de  commerce  dont  l'histoire  nous  montre  sous  un 
aspect  très  favorable  le  haut  degré  de  prudence  politique  auquel 
avaient  atteint  les  conmiunautés  phéniciennes.  Les  trois  cités 
commerçantes  d'Arvad,  de  Sidon  et  de  Tyr  s'étaient  mises 
d'accord  pour  fonder  et  pour  gérer  à  frais  communs  le  comp- 
toir qui  fut  désigné,  en  vertu  de  son  origine,  sous  le  nom  de 
«  Triple  ville  »,  le  Tripolis  des  Grecs.  Rarement  puissances  riva- 
les donnèrent  pareil  exemple  de  sagesse  dans  la  bonne  équi- 
libration de  leurs  intérêts.  D'ailleurs,  l'emplacement  du  triple 
comptoir  était  si  bien  choisi  que  la  ville,  souvent  ruinée,  s'est 
toujours  relevée  de  ses  décombres. 

El-Bakoum,  Botrys  et  Djebail  (Byblos),  qui  succédèrent  au 
Sud  à  Taraboulos,  l'antique  Tripolis,  rappellent  des  âges  encore 
plus  anciens,  car  c'est  vers  ces  petits  ports  du  littoral  syrien  que 
descendirent  les  montagnards  du  Liban  pour  fonder  leurs  pre- 
mières colonies  de  trafic  maritime.  L'ancien  nom  assyrien  de 
Byblos,  Gubal,  a  le  même  sens  que  le  mot  arabe  moderne, 
Djebail,  signifiant  également  «  ville  des  Montagnards  ».  L'ap- 
pellation, de  même  que  la  raison  d'être,  a  persisté  à  travers 
les  siècles.  La  prédominance  religieuse  de  Byblos  parmi  les 
villes  saintes  de  la  Phénicie  est  la  preuve  de  son  antiquité:  la 
vénération  s'attache  aux  cérémonies  traditionnelles,  «  consa- 
crées par  le  temps  ».  C'est  à  Byblos  que  régnait  Baalat,  la 
«  dame  »  par  excellence,  la  déesse  de  la(iuelle  naquit  le  dieu 
Tammour,  l'Adonis  des  Grecs,  qui  meurt,  renaît  chaque  année, 
symbole  de  la  nature  qui  toujours  se  détruit  et  toujours  se  re- 
nouvelle. Les  monuments  de  Byblos  ont  été  nivelés  avec  le  sol 
par  les  prêtres  chrétiens  ;  il  ne  reste  plus  de  l'ancienne  cité  que 
les  nécropoles  taillées  dans  le  roc  et  le  ruisseau  dit  actuelle- 
ment Nahr-Ibrahim,  où  se  mêlent  les  souvenirs  des  religions 
antiques:  l'eau  rougeàtre  qui  vient  de  raviner  les  terres  argi- 
leuses de  ses  rives  n'est-elle  pas  le  sang  d'Adonis,  versé  par  ses 
inépuisables  blessures  ?  Nulle  part  le  paysage  n'est  d'un  aspect 
à  la  fois  plus  grandiose  et  plus  doux.  La  «  Montagne  Blanche  », 
le  Liban,  dont  les  pentes  s'élèvent  à  l'Est,  montre  çà  et  là,  entre 
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les  bois  de  pins,  ses  escarpements  de  roches  calcaires,  d'un 
gris  fin,  rendues  comme  vaporeuses  par  la  distance.  Sur  les 
larges  terrasses  des  contreforts  apparaissent  les  gracieux  vill- 
lages  dans  leurs  bouquets  de  verdure  et  Ton  entend  bruire  les 
eaux  dans  les  vallées  mystérieuses  qui  se  prolongent  au  loin 
entre  les  racines  des  monts.  La  plage  semée  de  coquillages 
tremble  sous  le  choc  des  longues  vagues,  sur  lesquelles  pèse 
souvent  une  brume  argentée.  C'est  bien  le  rivage  heureux  où 
fut  divinisée  la  volupté. 

Beïrt,  jadis  Beerolh  ou  les  «  Fontaines  )>,la  Béryte  des  Grecs, 
naquit  le  même  jour  que  Byblos,  dit  la  légende:  elle  était  aussi 
bien  située  comme  lieu  de  culture  et  do  marché  pour  les  gens  des- 
cendus de  la  n)ontagne,et  sa  longue  péninsule,  dardée  au  large 
dans  la  mer,  assurait  aux  navires  un  bien  meilleur  abri.  Le 
petit  port  de  Byblos  n'avait  de  place  que  pour  une  flottille  de  bar- 
ques, tandis  que  tous  les  navires  des  mers  de  la  Phénicie  et  de 
la  Grèce  auraient  pu  s'abriter  des  vents  du  Sud  et  du  Sud-Ouest 
près  des  sources  vives  de  Beeroth,  au  pied  de  ses  dunes  de  sable 
rouge  où  bruissaient  les  grands  pins.  Cette  ville  était  une  de 
celles  qui  doivent  vivre  ou  revivre  quand  môme  ;  les  conqué- 
rants passent  et  la  cité  renaît  derrière  eux. 

Plus  fameuse  encore,  quoique  bien  plus  déchue  de  nos  jours, 
fut  la  puissante  Sidon,  la  «  Grande  »  par  excellence,  la  «  Mère 
de  Tyr  et  d'Arad  »,  dit  une  inscription.  D'abord  simple  pêche- 
rie, ainsi  que  le  dit  son  nom,  elle  dut  l'importance  de  son 
rang  parmi  les  cités  mondiales  à  la  possession  de  tout  un 
ensemble  de  ports  créés  comme  à  souhait  par  la  nature. 
Au-devant  de  la  ville  et  de  sa  plaine  de  jardins,  s'aligne  une 
chaîne  de  rochers  en  un  long  rempart  percé  de  brèches  qui 
donnaient  accès  aux  bassins  tranquilles  ménagés  de  chaque 
côté,  au  Nord  et  au  Sud  de  Sidon  et  communiquant  l'un  avec 
l'autre  par  un  étroit  canal.  Le  port  septentrional,  bien  limité 
par  des  traînées  de  rocs,  a  Tapect  d'un  havre  creusé  de  main 
d'homme  et  se  continue  au  Nord  par  une  rade  qu'un  large  ro- 
cher protège  contre  la  haute  mer.  Mais  dès  les  temps  anciens, 
ces  ports  et  avant-ports  si  bien  distribués  cessèrent  d'avoir  une 
profondeur  suffisante,  et  la  domination  commerciale  du  monde 
méditerranéen  se  déplaça  en  faveur  de  Tyr.  La  •  mère  »  Sidon, 
privée  de  son  trafic  direct,  dut  employer  la  force  acquise  à  l'ex- 
ploitation des  comptoirs  du  lilttoraletdes  marchés  de  l'intérieur; 
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elle  commandita  d'autres  villes  de  travail  et,  décentre  d'expédi- 
tion, devint  centre  d'industrie;  d'énormes  amas  de  coquilles 
recouvrant  les  grèves  à  plusieurs  mètres  de  hauteur  rappel- 
lent les  anciennes  teintureries  de  pourpre  et  vers  le  Sud,  le 
nom  de  la  ville  côtière  Sarepta  ou  Sarfend,  c'est-à-dire  la 
«Fonderie»,  remémore  l'existence  des  verreries  qui  firent,  avec 
les  étoffes  luxueuses,  la  gloire  de  l'antique  Phénicie. 

L'autre  «  fille  »,  qui  devint  plus  puissante  et  plus  fameuse 
que  Sidon  ne  l'avait  jamais  été,  Tyr  ou  Tsour,  le  «  Rocher  » 
était  ainsi  nommée  des  bancs  émergés,  pareils  à  celui  d'Arad, 
qui  ser\irent  d'abord  à  protéger  contre  les  vents  du  large 
les  embarcations  d'une  ville  continentale,  dite  Palseo-Tyr 
ou  a  Vieille  Tyr  »  par  les  Grecs,  mais  que  l'on  utilisa  ensuite 
pour  y  construire  la  cité  commerçante  et  la  mettre  à  l'abri  des 
conquérants  de  passage.  Des  murs  continus  unirent  les  écueils 
en  un  long  môle  de  trois  kilomètres  de  longueur  et,  par  excès 
de  précaution,  les  habitants  entourèrent  leur  ville  d'un  rempart 
très  élevé  ayant  un  pourtour  d'environ  quatre  kilomètres,  assez 
pour  qu'elle  pût  contenir  dans  ses  hautes  maisons  une  popula- 
tion de  trente  mille  individus.  En  outre,  un  aqueduc  dont  on 
a  découvert  les  vestiges,  envoyait  un  de  ses  bras  vers  la  ville 
insulaire,  où  il  pénétrait  par  une  galerie  sous-marine.  Les  fiers 
Tyriens,  qui  dominaient  il  y  a  trois  mille  ans  sur  les  rivages 
de  la  Méditerranée,  se  croyaient  supérieurs  à  tout  danger 
d'attaque,  et  ils  purent  se  rire  en  effet  des  armées  impuissantes 
des  Salmanasar,  des  Souryakin  et  des  Nabuchodonosor,  cam- 
pées comme  des  amas  de  sauterelles  sur  le  rivage  opposé  ;  mais 
le  destin  de  Tyr  vint  à  son  heure,  quand  Alexandre,  construi- 
sant la  chaussée  d'un  kilomètre  qui  rattache  à  la  côte  la  chaîne 
de  roohers  fortifiés,  fit  entrer  de  plein  pied  ses  phalanges  macé- 
doniennes dans  la  cité,  et  du  coup  déplaça  le  pivot  commercial 
du  monde. 

Des  havres  de  moindre  importance,  qui  pendant  longtemps 
se  trouvèrent  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  superbe  Tyr, 
se  succédèrent  au  Sud,  le  long  de  la  côte:  Akka,  dont  le  pur 
sable  blanc,  parsemé  de  coquillages  à  pourpre,  se  prêtait  le 
mieux  à  la  fabrication  du  verre,  et  Joppe,  la  moderne  Jaffa, 
projetant  au  dehors  de  la  côte  un  récif  calcaire,  derrière  lequel 
s'abritaient  les  barques  des  Philistins.  Ces  ports  et  quelques 
autres  escales  complétaient  le  cordon  de  cités  commerçantes. 
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agrafées  comme  autant  de  perles  au  littoral  verdoyant  qui  re- 
joint TAsie  Mineure  à  TÉgypte  et  coupe  transversalement  les 
deux  voies  historiques  majeures  tracées  par  les  migrations  et 
les  expéditions  de  guerre,  entre  l'Asie  centrale  et  les  deux  con- 
tinents d'Europe  et  d'Afrique.  Certes,  la  vie  devait  circuler 
puissamment  le  long  de  cet  axe  de  commerce  et  de  civilisation 
où  se  suivaient,  de  dislance  en  distance,  des  centres  d'activité, 
analogues  aux  pointes  à  étincelles  d'une  machine  électrique; 
mais  la  faible  largeur  de  la  zone  riveraine  ne  permettait  pas 
aux  villes  du  littoral  de  s'unir  en  un  organisme  de  vastes  di- 
mensions. La  Phénicie  n'avait  de  force  de  résistance  que  pour 
la  défense  de  ses  rocs  insulaires  et  devait,  à  la  première  attaque, 
perdre  ses  possessions  de  la  terre  ferme.  Jamais  elle  n'eut 
d'empire  proprement  dit  comparable  aux  grands  États  du  con- 
tinent; mais  elle  était  si  nécessaire  à  tous  par  son  appareil  de 
commerce,  qu'elle  se  maintint  pendant  de  longs  siècles,  tantôt 
souveraine,  tantôt  protégée,  mais  toujours  fonctionnant  comme 
un  organe  commun  pour  tous  les  États  de  l'intérieur,  qui  for- 
maient inconsciemment  une  sorte  de  syndicat  en  participation 
à  l'égard  des  marchés  phéniciens. 

Gomme  l'Angleterre  de  nos  jours,  Tyr  et  Sidon  eurent  à  l'ex- 
térieur de  leur  domaine  naturel  un  empire  beaucoup  plus  vaste 
que  dans  les  terres  voisines.  Les  Phéniciens  tentèrent  d'acqué- 
rir les  points  du  littoral  de  la  Méditerranée  qui  pouvaient  leur 
être  utiles  comme  ports  de  refuge,  de  commerce  el  d'entrepôt, 
ou  comme  lieux  stratégiques  pour  la  domination  des  côtes  et  la 
surveillance  des  passages.  Ils  possédèrent  le  Bosphore,  où  ils 
fondèrent  une  forteresse,  Kalta,  Karta  ou  Carthage,  la  Khalké- 
don  des  Grecs,  la  moderne  Ghalcédoine  *.  Au  centre  de  la 
Méditerranée,  ils  saisirent  l'île  de  Malte,  dont  le  port,  facile 
à  fortifier,  leur  permettait  de  dominer  les  approches  de  la 
Sicile  et  de  la  Méditerranée;  ils  occupèrent  aussi  le  promon- 
toire isolé  où  se  dressa  la  cité  de  Carthage,  par  excellence 
la  «  fille  »  de  Tyr,  qui  devint  plus  puissante  que  sa  mère, 
car  elle  était  beaucoup  mieux  située  pour  la  commodité  des 
conquêtes,  au  centre  même  de  la  région  méditerranéenne  et 
dans  une  position  absolument  dominante  au  milieu  de  popula- 
tions toutes  inférieures  parla  valeur  individuelle, les  ressources 

*  Bérard»  Annales  de  Géographie,  tome  V,  1895-1896,  page  258. 
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et  Tarmement.  Plus  loin  encore,  vers  les  mers  occidentales,  les 
Tyriens  s'établirent  sur  la  plupart  des  points  du  littoral  médi- 
terranéen qui  offraient  de  grands  avantages  comme  lieux  de 
marché  et  notamment  à  Mars-el  ou  Marseille,  «  Port  de 
Dieu  »,  qui,  depuis  cette  époque,  a  parcouru  de  si  amples  desti- 
nées, grâce  à  son  port  naturel  si  merveilleusement  abrité  et  à 
la  vallée  du  Rhône  dont  elle  occupe  la  véritable  embouchure 
commerciale.  Enfin,  même  en  dehors  des  colonnes  de  Melkarth, 
attribuées  plus  tard  à  THercule  des  Grecs,  se  succédèrent  sur  les 
côtes  de  petites  Phénicies  où  se  ravitaillaient  au  passage  les 
navires  aventurés  sur  le  vaste  Océan,  au  Nord,  vers  les  îles  de 
rÉtain,  ou  bien  au  Sud  vers  Tarchipel  Fortuné.  Ces  comptoirs 
océaniques  n'étaient  pas  moins  bien  choisis  que  ceux  des  rives 
de  la  Méditerranée  :  l'un  d'eux  fut  Gadès,  la  moderne  Gadiz,  qui 
s'épanouit  en  pleine  mer  comme  une  fleur  à  l'extrémité  de  son 
mince  pédoncule.  Que  sont  toutes  ces  colonies  phéniciennes, 
sinon  les  étapes  du  dieu  symbolique,  le  Melkarth  syrien,  que  la 
légende  nous  montre  cheminant  victorieux  dans  tous  les  pays 
de  l'Occident? 

Tous  les  marchés  lointains  de  fondation  phénicienne  ne  pou- 
vaient continuer  de  se  rattacher  à  la  mère  patrie  que  par  les 
liens  moraux  de  la  parenté  et  de  la  sympathie,  par  la  commu- 
nauté de  langue  et  par  les  traditions  et  pratiques  religieuses, 
d'ailleurs  destinées  à  se  modifier  bientôt  sous  la  pression  d'un 
milieu  nouveau.  L'éloignement  devait  rompre  le  lien  politique, 
Tyr  et  Sidon  n'ayant  point  de  troupes  coloniales  à  leur  disposi- 
tion, ce  qu'interdisait  du  reste  le  bon  sens  pratique  de  commer- 
çants habiles,  soucieux  de  leur  liberté  d'initiative.  Le  pouvoir 
politique  des  cités  phéniciennes  ne  put  s'exercer  dans  une  cer- 
taine mesure  que  sur  les  terres  de  la  Méditerranée  orientale, 
mais  toujours  sous  une  forme  différente  de  celle  de  la  conquête 
pure  et  simple:  le  commerce  d'échange  nécessitait  la  produc- 
tion des  richesses  et  une  certaine  entente  avec  les  producteurs. 
L'île  de  Cypre  fut  une  terre  phénicienne;  de  même  Rhodes 
et  d'autres  îles  relativement  peu  éloignées  delà  Phénicie.  Dans 
la  plupart  de  ces  terres  orientales  de  la  Méditerranée,  on  a  cons- 
taté que  les  ports  et  lieux  de  mouillage  les  plus  anciens,  c'est- 
à-dire  les  escales  visitées  par  les  Phéniciens  et  les  Ioniens  de 
l'Asie  Mineure,  étaient  situées  d'ordinaire  sur  les  côtes  orienta- 
les, tandis  que  les  criques  et  plages  d'accès  utihsées  plus  tard 
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par  les  Hellènes  se  trouvent  sur  les  littoraux  de  l'Ouest  : 
les  mêmes  populations  insulaires  qui  regardaient  autrefois 
vers  le  soleil  levant  se  tournèrent  ensuite  vers  le  couchant,  à 
mesure  que  l'ensemble  de  la  civilisation  se  déplaçait  suivant  la 
marche  apparente  du  Soleil  autour  de  la  Terre. 

A  l'étroit  sur  leur  bande  de  terrain,  les  Phéniciens  quittaient 
leur  pays  en  grand  nombre,  accompagnant  leurs  pacotilles. 
L'émigration  annuelle  n'enlevait  pas  seulement  les  marchands 
aventureux  et  les  pirates,  elle  entraînait  aussi  parfois  des  famil- 
les entières  et  des  groupes  de  familles  qui  s'établissaient  au  loin 
en  quelque  endroit  favorable  où  ils  espéraient  trouver  vie  libre 
ou  bon  accueil.  Lorsque  les  émigrants  avaient  réussi,  la  nou- 
velle ne  manquait  pas  de  s'en  répandre  bientôt  dans  la  mère 
patrie,  grâce  aux  trafiquants  qui  parcouraient  la  Méditerranée 
de  rivage  en  rivage,  et  la  colonie  se  fortifiait  de  nombreux  arri- 
vants. Ainsi  se  constituaient  aux  escales  de  conunerce  de  véri- 
tables Phénicies  où  se  parlait  la  langue  de  Sidon,  où  se  prati- 
quaient ses  mœurs,  où  Ton  adorait  ses  dieux.  Il  est  probable 
que  la  Cilicie,  où  la  civilisation  punique  exerçait  un  tel  ascen- 
dant, avait  reçu  des  communautés  phéniciennes  possédant  une 
certaine  autonomie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Solymes  de  la  Côte 
de  Lycie,  qui  se  fondirent  peu  à  peu  avec  les  Pisidiens  et  autres 
habitants  de  la  contrée,  étaient  bien  des  Phéniciens,  gardant 
les  traditions  et  le  langage  d'outre-mer;  les  Gariens  de  l'Asie 
Mineure  sud-occidentale  étaient  aussi  très  étroitement  alliés 
aux  Phéniciens,  avec  lesquels  on  les  confondait  parfois,  et 
souvent  même  ils  constituèrent,  par  leurs  incursions,  une 
sorte  d'empire  maritime  aux  contours  changeants  qui  compre- 
nait les  rives  des  îles  et  des  péninsules  voisines.  Ils  se  ratta- 
chaient aussi  aux  Philistins  proprement  dits,  et  furent  appelés 
comme  eux  Cretois,  Kreti  PlastU  d'après  l'Ile  qui  leur  ser- 
vait de  rendez-vous  pour  les  expéditions  de  guerre  et  le  par- 
tage du  butin  >.  La  religion  des  Lydiens,  peuple  que  le  tableau 
ethnologique  de  la  Genèse  ^  dit  être  de  race  sémitique,  ressem- 
ble tellement  au  culte  des  Phéniciens,  dans  les  principes  et 
dans  les  détails,  qu'on  peut  les  considérer  comme  identiques, 
sauf  pour  les  noms  propres  usuels,  et  encore  plusieurs  de  ces 

«  Movers,  Die  Phœnizier,  pp.  45  à  19. 
»  Chap.  X,  V.  22. 
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appellations,  notamment  celle  d'Astarté,  sont-elles  sans  doute 
aucun  d'importation  orientale.  Ilestvrai  que  l'on  peut  constater 
des  mélanges  ou  des  traces  de  la  religion  phénicienne  dans 
toutes  les  parties  de  l'Asie  Mineure,  mais  nulle  part  les  ressem- 
blances ne  furent  aussi  frappantes  que  dans  les  villes  du  littoral 
maritime  de  l'Ouest,  surtout  à  Éphèse,  où  l'on  se  trouvait  en 
pleine  Phénicie.  Les  historiens  peuvent  en  conclure  que  l'ap- 
port des  mythes  et  des  cérémonies  s'était  fait,  non  de  proche  en 
proche  par  la  voie  de  terre,  mais  directement,  par  le  chemin 
mouvant  des  flots. 

Le  rôle  des  Phéniciens  comme  grands  négociants  et  porteurs 
de  marchandises,  dépassa  de  beaucoup  en  proportion  celui  qui 
échut  plus  tard  à  toutes  les  autres  nations  commerçantes.  On 
oublie  d'ordinaire  que  les  «  lois  de  la  mer,  les  règles  du 
droit  international  en  vigueur  sur  la  Méditerranée  pendant 
le  moyen  âge,  sont  en  grande  partie  l'héritage  des  Phéni- 
ciens ))^ 

Ce  petit  peuple,  attaché  à  la  frange  d'un  littoral,  possédait  le 
monopole  des  grandes  navigations  dans  la  Méditerranée  et 
fournissait  à  tous  ses  voisins  les  objets  précieux  importés  des 
extrémités  du  monde,  aussi  bien  par  les  voies  de  terre  où  che- 
minaient les  caravanes,  que  par  les  voies  de  mer,  pratiquées 
des  navires.  Les  Phéniciens  avaient  acquis  des  ports  sur  la 
mer  Rouge,  afin  de  s'élancer  vers  l'océan  des  Indes  et  de  visiter 
les  côtes  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  même  de  l'Insulinde,  ainsi 
qu'en  témoignent  nombre  d'inscriptions  phéniciennes  trouvées 
à  Rejang,  dans  l'île  de  Sumatra,  et  datant  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  siècles.  Ils  visitaient  surtout  Ophir,  qui  paraît  avoir  été  la 
ville  d'Abhira  sur  l'une  des  bouches  de  Tlndus^  et  où  s'entre- 
posaient pour  eux  les  denrées  précieuses  de  la  péninsule  Gan- 
gétique.  D'ailleurs  ce  terme  d'Ophir,  devenu  synonyme  de  tous 
les  pays  riches  en  or  et  en  pierres  précieuses,  comme  le  serait 
aujourd'hui  le  mot  «  Californie  »,  a  pu  s'appliquer  à  différents 
pays,  comme  le  nom  même  de  «  l'Inde  ». 

Pour  aller  chercher  l'étain  qu'ils  vendirent  d'abord  aux 
Égyptiens,  puis  aux  Hellènes,  de  la  Petite  et  de  la  Grande 
Grèce,  les  Phéniciens  avaient  même  osé  franchir  les  portes 

*  Ernest  Nys,  Recherches  sur  l'histoire  de  V Économie  politique^  page  57. 
i  Weber,  Jndische  Skizzen, 

48 


Digitized  by 


Google 


—    274    — 

d'Hercule  et  s'aventurer  sur  la  «  mer  Ténébreuse  ».  Enfin, 
devançant  de  vingt  siècles  les  Diaz  et  les  Vasco  de  Gama, 
n'avaient-ils  pas,  par  ordre  du  Roi  d'Egypte,  Nechao  II,  accom- 
pli la  circumnavigation  complète  du  continent  d'Afrique  ?  Le 
récit  des  navigateurs  affirmant  qu'ils  avaient  vu  le  soleil 
d'abord  â  leur  droite,  puis  à  leur  gauche,  pendant  ce  long  péri- 
ple, entraîne  Hérodote  à  douter  de  l'authenticité  du  voyage,  et 
c'est  précisément  ce  dire  sur  lequel  s'appuient  maintenant  les 
géographes  pour  conclure  à  la  réalité  de  l'événement. 
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OU 

LES   ADORATEURS    DU    DIABLE^ 

Par  Jean  SPIRO, 
professeur  à  V  Université  de  Lausanne, 


Dès  les  temps  les  plus  anciens,  TOrient  se  présente  à  nous 
comme  un  vaste  laboratoire, de  religions.  Les  croyances  les  plus 
diverses,  les  cultes  les  plus  étranges,  les  cérémonies  les  plus 
bizarres  y  ont  pris  naissance,  s'y  sont  développés  et  y  ont  dis- 
paru. Disparu,  c'est  trop  dire.  Une  religion  ne  saurait  com- 
plètement s'évanouir.  Tous  ces  grands  systèmes  dont  les  con- 
ceptionsjgrandioses  nous  étomient  encore  à  Theure  qu'il  est,  ces 
religions  des  Babyloniens,  des  Assyriens,  des  Perses,  se  sont 
conservées  jusqu'à  nos  jours  comme  des  monuments  vivants 
des  aspirations,  des  craintes  et  des  espérances  de  peuples  qui, 
après  avoir  rempli  leur  tâche  dans  l'histoire  de  la  terre  et  dans 
le  développement  de  l'humanité,  ont  disparu  de  la  scène  du 
monde. 

JBj  La  contrée  de  l'Orient  qui,  plus  et  mieux  que  toute  autre,  s'est 
chargée  de  la  conservation  des  restes  de  ces  anciennes  religions 
^t  se  dresse  devant  nous  comme  un  Musée  Guimet  en  chair  et 

*  Conférence  prononcée  à  Lausanne  et  à  Neuchàtel. 
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en  os;  la  contrée  qui  a  gardé  des  débris  de  tant  de  mythologîes 
et  qui,  à  travers  les  siècles,  par  les  plus  étranges  combinaisons, 
a  nnélangé  les  souvenirs  de  très  vieilles  cosmogonies  à  des  lé- 
gendes modernes,  musulmanes  ou  chrétiennes,  cette  contrée 
est  sans  contredit  le  Kourdistan,  territoire  compris  autrefois 
dans  l'ancien  empire  assyrien. 

A  côté  des  sectes  chrétiennes  les  plus  diverses  :  Jacobites  et 
Nestoriens,  Ghaldéens  et  Arméniens,  les  unes  unies  à  Rome, 
d'autres  se  rattachant  au  rite  grec,  d'autres  encore  vivant  de 
leur  vie  propre,  mais  toutes  d'accord  sur  un  seul  point,  se 
haïr  et  se  détester  mutuellement;  à  côté,  dis-je,  de  toutes  ces 
sectes  chrétiennes  se  dresse  majestueusement  l'Islam,  comme 
une  unité  dont  toutes  les  parties  tendent  au  même  but.  Toute- 
fois cette  unité  est  plus  apparente  que  réelle.  Pour  la  pJupart 
des  habitants  du  Kourdistan,  l'islamisme,  sans  doute,  est  la  reli- 
gion officielle,  ils  s'y  rattachent  de  nom,  mais  le  mahométisme 
n'exerce  aucune  influence  sur  leur  vie  et,  en  secret,  ils  ont  con- 
servé^et  pratiquent  la  religion,  le  culte  et  les  rites  de  leurs 
ancêtres. 

Ce  sont  souvent  des  cultes  et  des  rites  étranges,  comme  ceux, 
par  exemple,  des  Kizil  Bach  (tètes  rouges)  qu'on  accuse  d'ado- 
rer la  divinité  sous  la  forme  d'un  grand  chien  noir  et  de  se 
livrer,  dans  leurs  réunions  nocturnes  et  secrètes,  aux  pratiques 
les  plus  abominables.  Ou  bien  ceux  de  la  secle  des  Babys,  sec- 
tateurs du  Bab,  la  Porte,  qui  se  présentait  à  ses  adhérents 
comme  une  incarnation  de  la  divinité.  Pour  réformer  l'isla- 
misme, pour  le  rendre  plus  vivant  et  plus  spirituel,  le  Bab  avait 
élaboré  un  système  religieux  remarquable,  combinaison  des 
dogmes  musulmans  les  plus  spiritualistes  avec  des  idées 
zoroastriennes  et  manichéennes.  Ou  bien  encore  la  secte 
des  Ismaëh  ou  Assassins,  dont  la  doctrine  est  d'une  nature  si 
pure,  si  spirituelle,  si  élevée  et  dont  les  adhérents,  par  suite 
d'étranges  aberrations,  ont  été  amenés  à  mériter  ce  terrible 
nom  d'assassins,  et  combien  d'autres  sectes  dont  à  peine 
nous  connaissons  les  noms!  Malheureusement,  de  ces  sys« 
tèmes  religieux  qui  seraient  si  intéressants  à  étudier,  nous  ne 
savons  que  bien  peu  de  chose.  Vis-à-vis  des  étrangers,  leurs 
adeptes  feignent  d'être  des  Musulmans  sincères  et  convaincus. 
Quand  on  les  entretient  de  leurs  opinions  particuhères  ou  de 
leurs  doctrines,  ils  font  semblant  de  ne  pas  comprendre  ce  dont 
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on  veut  leur  parler.  Qand  on  les  interroge  sur  certaines  formules 
dont  ils  se  servent,  ou  sur  le  sens  de  certains  usages  ou  de 
certains  symboles  (jue  Ton  rencontre  chez  eux,  ils  prétendent 
n'en  rien  savoir  eux-mêmes. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  encore  que  ces  gens,  du  moins 
pour  le  plus  grand  nombre,  sont  illettrés.  Ils  ne  savent  ni 
lire,  ni  écrire  et  n'ont  pas  de  livres.  Ce  qui  complique  en- 
core Tétude  de  leurs  religions  et  de  leurs  usages,  c'est  le  fait 
que  la  plupart  des  renseignements  (jue  nous  possédons  sur  ces 
sectes  proviennent  de  leurs  adversaires,  qui,  naturellement, 
les  accusent  de  toutes  sortes  d'horreurs  et  d'absurdités.  Tout 
cela  rend  les  recherches  difficiles,  hasardeuses  et  peu  sûres. 
C'est  cependant  d'une  de  ces  sectes  que  je  voudrais  vous  entre- 
tenir dans  ce  moment,  de  celle  des  Yezidi  ou,  comme  on  les 
appelle  coninmnément,  des  adorateurs  du  Diable. 

Jadis  et  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  Yezidi  formaient, 
dans  le  Kourdistan,  une  tribu  indépendante,  nombreuse  et  puis- 
sante. Objets  de  la  haine  la  plus  féroce  et  de  l'aversion  la  plus 
terrible  de  la  part  des  Turcs  comme  des  Kourdes,  des  Arabes 
comme  des  Chrétiens,  leur  nombre  est  aujourd'hui  bien  réduit. 
On  estime  qu'ils  sont  actuellement  encore  une  trentaine  de 
mille  environ.  A  une  de  leurs  grandes  fêtes  annuelles,  au  tom- 
beau de  Shaykh  Adi,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler 
tout  à  l'heure,  le  voyageur  Layard  estimait  le  nombre  des  par- 
ticipants à  environ  sept  mille. 

De  nos  jours,  ils  neformcint  plus  un  tout  compact.  Dispersés 
par  les  plus  terribles  persécutions,  ils  ont  dû  se  disséminer  sur 
divers  points  du  Kourdistan  et  d'autres  contrées  encore.  Malgré 
des  luttes  héroïques,  ils  ont  perdu  entièrement  leur  indépen- 
dance et  ils  sont  soumis,  du  moins  ceux  qui  habitent  le  Kour- 
distan, au  pacha  turc  de  Mossoul. 

Mais  libres  ou  soumis,  indépendants  ou  subjugués,  tolérés  ou 
persécutés,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  demeurer  fidèles  à  leur 
religion  et  on  ne  connaît  pas  d'exemple  d'un  Yezidi  quï  se  soit 
converti  de  c(eur  à  un  autre  culte.  Et  pourtant,  c'est  par 
milliers  qu'ils  ont  été  massacrés  parfois  dans  les  tortures  les 
plus  atroces.  Car,  vis-à-vis  d'eux,  les  Musulmans  ne  se  croient 
tenus  à  aucun  ménagement.  Ne  les  envisageant  pas  comme 
Ahl  el  Kitâb,  possesseurs  d'un  livre  révélé,  comme  le  sont  les 
Juifs  et  les  Chrétiens,  tout  leur  semble  permis  à  leur  égard  et 
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les  tuer  constitue  même  un  acte  méri-toire.  Pour  les  Musul- 
mans, les  Yezidi  sont  non  seulement  des  idolâtres  obstinés, 
mais  les  pires  des  idolâtres  parce  qu'ils  adorent  le  Diable, 
la  créature  rebelle  à  Dieu.  A  cette  calomnie,  car  c'en  est 
une  comme  nous  le  verrons,  ils  en  ajoutent  d'autres.  Ils 
les  accusent  de  tous  les  vices  et  prétendent  qu'à  leurs  fêles 
les  Yezidi  se  livrent,  dans  l'obscurité,  aux  orgies  les  plus 
honteuses.  C'est  pourquoi  ils  les  appellent  aussi  tcherâgh  senn- 
derân^  ceux  qui  éteignent  les  lumières.  Gomme  me  l'ont  assuré 
des  amis  qui  ont  séjourné  dans  leurs  villages,  il  suffit  d'avoir 
vu  les  Yezidi  chez  eux,  d'avoir  observé  leur  honnêteté,  leur 
bonhomie,  leur  franchise,  la  propreté  de  leurs  vêtements  et  de 
leurs  maisons,  pour  faire  justice  de  ces  calomnies. 

M.  Layard  *  a  assisté  à  leur  grande  fête;  il  y  a  vu  régner  la 
joie  la  plus  franche  accompagnée  du  sérieux  le  plus  religieux, 
mais  il  n'y  a  constaté  aucun  acte  dont  on  doive  rougir  ou  qui 
soit  simplement  répréhensible. 

Mais  comme,  lors  de  la  célébration  du  culte,  ils  chantent  des 
hymnes  en  arabe,  langue  qu'aucun  Yezidi  ne  comprend,  les 
mots  de  ces  hymnes,  mal  prononcés,  ne  présentent  à  l'oreille 
que  des  cris  non  articulés.  Comme,  d'autre  part,  ces  chants, 
accompagnés  de  la  flûte  et  du  tambourin,  sont  exécutés 
dans  un  tempo  toujours  plus  vif,  plus  accéléré  et  plus  véhé- 
ment, cette  partie  du  culte  peut  sembler  tant  soit  peu  sau- 
vage et  de  loin  faire  croire  à  une  saturnale. 

Bref,  pendant  des  siècles,  les  Yezidi  ont  été  en  butte  aux  plus 
violentes  persécutions.  Leur  dernier  chef  indépendant  fut  Ali 
Bey,père  de  Houssayn  Bey,  dont  les  voyageurs  qui  l'ont  connu 
personnellement  ne  peuvent  assez  louer  le  caractère  bon,  géné- 
reux et  hospitalier.  Traqué  de  tous  côtés  et  sans  trêve  ni  repos 
par  les  Kourdes  et  les  Turcs,  Ali  Bey  avait  cependant  au 
maintenir  l'indépendance  de  son  peuple.  Mais  un  jour,  le  Bey 
kourde  de  Rowandiz,  le  fameux  Beder  Khân,  poussé  plus  en- 
core par  des  motifs  religieux  que  par  des  goûts  sanguinaires, 
résolut,  à  la  tête  de  la  presque  totalité  des  tribus  kourdes,  d'en 
finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  Yezidi  détestés. 


*  C'est  dans  la  relation  sur  les  Yezidi  que  M  Henri  Layard  a  inséré  dans  son  ou- 
vrage Nineveh  and  ils  Remains  que  Fon  trouve  les  renseignements  les  meilleurs  et 
les  plus  intéressants  sur  cette  secte. 
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Malgré  une  résistance  désespérée,  Ali  Bey  succomba  devant 
le  nombre  et  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis  qui  se  hâ- 
tèrent de  le  mettre  à  mort. 

Les  Yezidi  qui  avaient  échajjpé  au  massacre  se  réunirent  sur 
la  grande  colline  de  Koyoundjik,  qui  recouvre  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Ninive,  et  là,  de  nouveau  attaqués  par  les 
Kourdes,  ils  furent  presque  tous  exterminés  à  la  grande  joie 
des  Musulmans  et  des  Chrétiens  de  Mossoul  qui,  impassibles, 
assistèrent  à  cet  horrible  spectacle. 

Grâce  à  la  sollicitude  de  sa  mère,  Houssayn,  le  jeune  fils 
d'Ali  Bey,  avait  pu  être  sauvé.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de 
l'adolescence,  il  fut  reconnu  par  les  Yezidi  comme  chef  et  suc- 
cesseur de  son  père.  Jusqu'à  sa  mort,  en  1878,  il  gouverna  sa- 
gement, sou3  la  suzeraineté  de  la  Porte  Ottomane,  les  débris  de 
son  peupJe.  Le  chef  actuel  est  son  fils  Mirza  Bey. 

Les  documents  concernant  les  Yezidi,  sans  être  nombreux, 
ne  sont  pas  rares,  mais  ou  bien  ils  ne  nous  apprennent  rien, 
ou  bien  ils  inspirent  peu  de  confiance.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  écrit  sur  cet  intéressant  petit  peuple  se  sont  contentés  de 
copier  leur  devanciers,  ou  se  sont  bornés  à  puiser  les  ren- 
seignements qu'ils  nous  donnent  dans  des  ouvrages  arabes  ou 
syriaques.  Or,  un  ouvrage  arabe  ou  syriaque  ne  peut  avoir  pour 
auteur  qu'un  Musulman  ou  un  Chrétien,  c'est-à-dire  un  adver- 
saire des  Yezidi. 

Les  Yezidi  eux-mêmes  n'écrivent  pas;  ils  ne  savent  pas  écrire 
et  ne  tiennent  nullement  à  le  savoir.  Ils  n'ont  pas  non  plus  de 
livres.  Ils  prétendent  bien  en  avoir  un,  un  seul,  qui  contiendrait 
tout  ce  qui  concerne  leur  religion,  leur  origine,  leur  histoire, 
leurs  lois  et  leurs  coutumes,  mais  ce  livre  unique,  personne  ne 
l'a  jamais  vu  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'existe  pas.  Nos  livres 
sont  nos  cœurs,  disent-ils,  ce  sont  eux  qui  nous  enseignent  tout 
ce  que  nous  avons  besoin  de  savoir  et  que  nous  devons  pratiquer. 

Le  livre  dont  J.  Menant  ^  communique  la  traduction  en  fran- 
çais, tirée  de  Layard  2,  est  un  poème  relativement  court  qui  ne 
nous  apprend  rien  sur  les  Yezidi  et  n'a  rien  à  faire  avec 
leur  religion  ou  leurs  croyances.  Ce  poème,  écrit  en  arabe, 
langue  qu'aucun  Yezidi  ne  comprend,  ressemble,  à  s'y  mépren- 


*  Les  Yezidi,  Annales  du  Musée  Guimet.  Paris,  1892,  pages  106  et  suivantes. 
■  Layard,  Nineveh  and  Babylon, 
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dre,  à  une  de  ces  nombreuses  productions  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  Ismaëli  ou  bien  à  une  composition  destinée  à  glorifier 
Ali,  dont  les  Yezidi  auraient  fait  Adi,  le  grand  Saint  de  la  Secte. 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'aide  de  livres  yezidi  que  Ton  peut  se 
faire  une  idée  de  cette  minuscule  nation. 

De  plus,  tout  en  étant  hospitaliers,  accueillants,  serviableset 
aimables  à  Tégard  des  voyageurs  qui  viennent  les  visiter,  ils 
n'aiment  ni  à  se  livrer,  ni  à  parler  de  ce  qui  se  rapporte  à  leur 
religion,  à  leurs  rites  ou  à  leurs  symboles. 

En  étudiant  mes  sources  avec  discernement  et  circonspection, 
je  crois  pourlantètre  arrivé  à  pouvoir  présenter  un  tableau  tant 
soit  peu  fidèle  de  ce  petit  peuple. 


Entre  eux,  les  Yezidi  se  désignent  par  les  noms  de  leurs  di- 
verses tribus.  Ils  préfèrent  l'appellation  de  Dasni  à  celle  de 
Yezidi,  bien  qu'en  réalité  ce  nom  ne  s'applique  qu'aux  tribus 
qui  habitent  les  environs  de  Mossoul  et  les  montagnes  du 
Sindjâr. 

Il  se  peut  que  ce  mot  soit  le  même  que  celui  de  dassumak, 
qu'on  rencontre  dans  les  inscriptions  des  Akhéménides  et  ([ui 
signifie  peuple;  il  se  peut  aussi  qu'il  soit  une  corruption  de 
mâzdayanôish,  qui  désigne  les  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Zoroaslre,  avec  laquelle  la  religion  des  Yezidi  a  tant  de  rapports. 
Comme  il  se  rencontre  aussi  une  tribu  kourde  qu'on  appelle 
Dasni,  il  se  peut  enfin  que  ce  terme  soit  une  simple  notion 
géographique,  désignant  les  habitants  de  Dasen,  comme  on 
appelait  jadis  une  partie  du  Kourdistan. 

Quant  au  nom  de  Yezidi,  les  Musulmans  et,  à  leur  imita- 
tion, les  Chrétiens,  le  mettent  en  rapport  avec  Yezid,  fils  de 
Mouawiyya,le  second  khalife  de  la  dynastie  des  Oummayades. 
Comment  a-t-on  pu  faire  de  ce  tyran  débauché  et  sanguinaire, 
une  des  plus  tristes  figures  de  l'histoire  des  Arabes,  le  fonda- 
teur ou  le  réformateur  d'une  religion,  cela,  je  l'avoue,  peut,  au 
premier  abord,  paraître  incompréhensible? 

Voici  pourtant  de  quelle  façon  je  crois  m'expliquer  la  chose. 
Y'ezid,  persécuteur  acharné  delà  sainte  famille  d'Ali  et  meurtrier 
de  Houssayn,  petit-fils  du  Prophète  Mohammed,  Yezid,  i)rofana- 
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teur  de  la  Kaaba  et  railleur  insolent  du  Koran  et  de  rislam,n'a 
cessé  d'être  en  exécration  chez  les  Musulmans  en  général 
et  chez  les  Chiites  ou  sectateurs  d'Ali  en  particulier.  Pour 
manifester  cette  exécration  et  Thorreur  que  le  nom  de 
Yezid  leur  inspirait,  il  n'y  avait  certainement  pas  de  meilleur 
moyen  que  de  faire  de  lui  le  fondateur  d'une  secte  qui  était 
censée  adorer  le  diable.  L'histoire,  du  reste,  ignore  absolument 
les  relations  entre  Yezid  et  les  Yezidi.  A  titre  de  curiosité,  je 
vais  pourtant  exposer  brièvement  comment  les  choses  se  se- 
raient passées,  selon  les  documents  musulmans  et  chrétiens. 

Les  Yezidi,  dit-on,  prétendent  qu'ils  sont  les  descendants  de 
Ghâhid  ibn  al  djarra,  le  martyr  issu  de  la  cruche,  dernier  fils 
d'Adam  et  né  dans  des  circonstances  miraculeuses.  Châhid  leur 
aurait  transmis  la  vraie  religion  qu'il  tenait  de  son  père  Adam. 
Mais  peu  de  temps  après  sa  mort  la  religion  s'étanl  corrompue, 
Yezid,  fils  de  Mouawiyya,  abandonna  la  religion  de  ses  pères, 
vint  habiter  au  milieu  des  Yezidi,  qui  alors  s'appelaient  les 
raouhayyarim  (les  égarés),  et  devint  leur  réformateur.  Bien 
d'autres  détails,  le  plus  souvent  contradictoires  et  presque  tou- 
jours absurdes  que  l'on  ajoute  encore  à  ces  inepties,  ne  méri- 
tent pas  la  peine  d'être  mentionnés. 

Je  crois  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'origine  du  nom  des 
Yezidi,  On  pourrait  le  dériver  de  Yezd,  province  de  la  Perse,  de 
tout  temps  et  actuellement  encore  centre  et  foyer  du  Parsisme 
ou  du  Zoroastrisme,  dont,  comme  nous  le  verrons,  la  religion 
des  Yezidi  est  un  rameau.  Les  Yezidi  seraient  des  gens  origi- 
naires de  Yezd.  Mieux  vaut  pourtant  tirer  le  mot  Yezidi  du 
persan  ou  kourde  Yezd  ou  Yezdân  qui  signifie  Dieu.  Les 
adorateurs  du  Diable  s'appelleraient  ainsi,  en  réalité,  Yezdani 
ou  Yezdi,  adorateurs  de  Dieu. 

Formant  une  agglomération  compacte  et  puissante,  les 
terribles  massacres  dont  nous  avons  parlé  les  ont  obligés  de 
de  se  disperser.  Cependant  le  plus  grand  nombre  des  Yezidi  se 
rencontre  encore  dans  le  pachalik  de  Mossoul,  surtout  dans  les 
beaux  et  florissants  villages  de  Siinel  et  de  Ain  Sitna,  non  loin 
du  vénéré  sanctuaire  de  Chnikh  Adi.  Mais  on  en  trouve 
aussi  dans  les  divers  villages  du  Djebel  Sindjar,  cette  chaîne 
de  montagnes  qui,  des  ruines  de  Ninive  et  de  la  rive  gauche  du 
Tigre  s'avance  dans  la  plaine  mésopotaniienne,  tout  spéciale- 
ment à  Tel  Afra,  que  l'on  croit  pouvoir  identifier  avec  la  ville 
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de  Telassar  *  et  dans  le  grand  village  propre  et  prospère  de 
Mirkan.  Outre  ceux-là,  on  trouve  encore  des  Yezidi  dans  le  pa- 
chalik  d'Alep  et  jusque  dans  les  montagnes  de  l'Arménie  et 
dans  les  alentours  du  lac  de  Van.  Plusieurs  de  ces  derniers, 
ainsi  que  ceux  qui  habitent  la  province  russe  d'Érivan  jouissent 
de  la  protection  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  Ils 

sont  les  plus  prospères  et 
subviennent  par  leurs  dons 
aux  be  soins  de  leurs  pau- 
vres frères  du  Kourdistan. 

A  la  tète  de  la  commu- 
nauté des  Yezidi  sont  placés 
deux  chefs,  Tun  temporel, 
l'autre  spirituel.  Le  chef 
temporel  ou  Émir,  dont  le 
rang  est  héréditaire,  est 
actuellement  Mirza  Bey,  fils 
de  Houssayn  Bey,  fils  d'Ali 
Bey,  mort  pour  l'indépen- 
dance de  son  peuple.  Sa 
famille  est  censée  descendre 
en  ligne  droite  de  Chaykh 
Adi.  Objet  de  la  plus  grande 
vénération  de  la  part  de 
tous  les  Yezidi,  l'émir  a  le 
droit  dedisposer  d'une  façon 
absolue  de  leurs  biens  et 
même  de  leurs  personnes 
et  juge  sans  appel  toutes  les 
causes  qui  sont  portées  de- 
vant son  tribunal.  Si,  pour 
les  autorités  turques,  il  n'est  plus  qu'un  simple  chef  de  tribu,  dé- 
pendant de  la  Porte  Ottomane,  aux  yeux  des  Yezidi  il  a  conservé 
toute  son  autorité.  Sa  résidence  habituelle  est  le  petit  village  de 
Baëdri,  à  huit  kilomètres  au  Nord-Est  de  Mossoul.  11  tire  les  res- 
sources dont  il  a  besoin  pour  l'entretien  de  sa  personne  et  de  sa 
famille  et  pour  son  administration  qui  consiste  essentiellement 
dans  la  pratique  de  l'hospitalité,  des  revenus  des  sandjaks.  Ces 
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sandjaks,  au  nombre  de  cinq,  sont,  comme  le  nom  l'indique» 
des  étendards  portant  l'image  sacrée  de  Melek  Taous,  expres- 
sion que  Ton  traduit  communément  par  «  roi  Paon  »,  symbole 
de  la  religion  des  Yezidi.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce 
symbole.  De  temps  à  autre,  des  fonctionnaires  nommés  qa  vvâls, 
munis  d'un  de  ces  étendards,  vont  visiter  les  divers  districts 
habités  par  des  Yezidi  et  reçoivent,  au  profit  de  l'émir,  les 
dons  qu'offre  chaque  fidèle  selon  ses  moyens. 

Égal  en  puissance  et  objet  de  la  même  vénération  est  le 
chef  spirituel  qui  paraît  toujours  porter  le  nom  de  Ghaykh 
Nasr.  Sa  charge  est  également  héréditaire.  Il  est  à  la  tête  d'un 
nombreux  clergé,  ou  plutôt  d'un  nombreux  corps  de  fonc- 
tionnaires à  la  fois  civils  et  religieux,  car,  d'un  côté,  chez  les 
Yezidi  plus  encore  que  chez  les  Musulmans,  il  est  impossible 
de  séparer  ce  qui  appartient  au  douiaine  religieux  de  ce  qui 
se  rapporte  au  domaine  civil  et,  de  l'autre,  les  Yezidi,  en 
cela  fidèles  aux  principes  des  Manichéens,  dont  je  les  crois 
continuateurs,  n'ont  pas  de  prêtres  proprement  dits,  mais  seu- 
lement des  prédicateurs,  des  docteurs  chargés  d'instruire  le 
peuple,  de  lui  donner  le  bon  exemple  et  de  le  conduire  dans  la 
bonne  voie. 

Immédiatement  après  Ghaykh  Nasr  viennent  les  Pirs,  mot 
persan  qui  veut  dire  vieillard  et,  par  extension,  chef  religieux. 
Les  fonctions  du  Pir  sont  héréditaires  et  peuvent  même  passer, 
comme  c'était  le  cas  également  chez  les  Manichéens,  aux 
femmes.  Le  fait  cependant  se  rencontre  rarement.  Envisagés 
comme  intermédiaires  entre  les  puissances  célestes  supé- 
rieures et  l'homme,  on  attribue  aux  Pirs  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  du  corps  et  de  Tâme. 

Une  antre  classe  de  fonctionnaires,  inférieurs  en  rang  aux 
Pirs,  est  celle  des  Chaykhs,  à  qui  incombe  le  devoir  d'instruire 
le  peuple  dans  la  religion  et  de  l'exhorter  à  pratiquer  le  bien  et 
à  se  détourner  du  mal.  Pendant  les  fêtes  religieuses,  ils  font 
l'office  de  chanteurs  des  hymnes  sacrées.  Gomme  ces  hymnes 
sont  en  langue  arabe,  on  attend  d'eux  qu'ils  possèdent  plus  ou 
moins  cette  langue,  afin  de  comprendre,  si  peu  soit-il,  le  sens 
des  paroles  qu'ils  psalmodient.  Mais  il  est  rare  qu'il  en  soit 
ainsi  et  j'ai  lieu  de  croire  que  jamais  personne  n'a  encore  rien 
compris  à  des  chants  arabes  qui,  n'étant  pas  fixés  par  l'écri- 
ture, se  transmettent  depuis  des   siècles  oralement  des  uns 


Digitized  by 


Google 


-    284    — 

aux  autres,  à  des  gens  qui  ne  savent  ni  ne  parlent  l'arabe 
Les  Ghaykhs  habitent  d'ordinaire  autour  du  sanctuaire  de 
Ghaykh  Adi,  dont  ils  sont  les  gardiens  et  dont  ils  sont  chargés 
d'entretenir  le  feu  sacré.  Leur  costume  habituel  est  blanc  à 
l'exception  d'une  culotte  noire.  Ils  subviennent  à  leurs  besoins 
et  à  ceux  de  leurs  familles  au  moyen  de  collectes  qu'ils  font 
pour  leur  propre  compte,  chez  les  groupes  de  Yezidi  qu'ils  ins- 
truisent. Ces  collectes  sont  toujours  bien  accueillies.  En  voici 
un  exemple  frappant  raconté  à  M.  Siouffi,  vice-consul  de  France 
à  Mossoul,  par  celui-là  même  qui  en  fut  l'objet  ^  Pendant  la 
famine  qui  désolait  le  pays  en  1880,  la  provision  d'orge  et  de 
paille,  destinée  à  l'entretien  de  la  jument  de  ce  Ghaykh,  étant 
épuisée,  il  s'adressa  à  un  Yezidi  du  groupe  duquel  il  dépendait. 
Aussitôt  qu'il  vit  entrer  le  Ghaykh  chez  lui,  cet  homme  le 
reçut  avec  le  plus  grand  respect  et,  comme  il  faisait  froid,  il 
s'empressa  de  faire  du  feu.  Lorsqu'il  eut  connaissance  du  motif 
de  la  visita  du  Ghaykh,  il  lui  déclara  qu'il  n'avait  plus  une 
seule  poignée  d'orge  dans  son  grenier,  mais  que  pourtant,  pour 
ne  pas  le  laisser  aller  les  mains  vides,  il  prendrait  sur  la  petite 
provision  de  froment  qu'il  avait  réservée  pour  l'entretien  de  sa 
famille. 

Au-dessous  des  Ghaykhs  se  trouvent  les  qavvâls,  mot  arabe 
qui  signifie  parleur,  homme  disert,  éloquent,  orateur.  Ils  sont 
au  nombre  d'une  quarantaine  et  ont  pour  devoir,  lors  des  fêtes 
religieuses,  d'accompagner  le  chant  des  hymnes  de  la  flûte  et 
du  tambourin  et  d'exécuter  certaines  danses  sacrées.  Mais,  à 
côté  de  cela,  comme  nous  Tavons  dit  déjà,  les  qavvàls  sont 
chargés  de  recueillir  pour  le  compte  de  l'Émir  les  contributions 
nécessaires  à  son  entretien  et  à  son  administration.  Des  som- 
mes (ju'ils  perçoivent,  ils  ont  une  part  déterminée  pour  leurs 
besoins  particuliers. 

Les  faqîrs  ou  qara  bâch,  mot  turc  qui  veut  dire  les  tôles  noi- 
res, parce  que,  non  seulement  ils  sont  vêtus  entièrement  de 
laine  noire,  mais  encore  ils  portent  sur  la  tête  une  calotte. noire 
que  chacjue  faqîrdoit  confectionner  lui-même;  ils  forment  une 
sorte  de  confrérie  ou  ordre  religieux  dont  on  ne  devient  mem- 
bre qu'après  un  noviciat  et  une  initiation.  Le  novice  est  tenu 
de  passer  quarante  jours  en  un  jeûne  des  plus  rigoureux  et 
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une  retraite  des  plus  absolues.  Au  bout  de  cette  période,  consa- 
crée à  la  méditation  et  à  la  purification  morale,  il  offre  aux  gens 
de  son  village  un  repas,  symbole  de  l'abandon  qu'il  est  prêt  à 
faire  désormais  de  tout  ce  qui  lui  appartient  en  propre.  Alors 
seulement  il  reçoit  les  insignes  de  la  confrérie  consistant  tout 
spécialement  dans  une  corde  devant  servir  de  ceinture,  appelée 
ip  qouchaq,  des  mains  d'un  parrain  qui,  si  possible,  doit  être 
un  Ghaykh.  La  cérémonie  se  termine  par  un  sermon  dans  lequel 
le  nouveau  faqir  exhorte  ses  auditeurs  à  une  vie  pure  et 
pieuse  ^ 

A  la  tête  de  la  confrérie  des  faqîrs  se  trouve  le  kâk,  mot  per- 
san qui  signifie  maître,  magister,  11  habite  dans  le  pachalik 
d'Alep  un  endroit  réputé  sacré  et,  pour  subvenir  à  ses  besoins 
et  à  ceux  de  la  conh^érie,  il  fait  chaque  année  une  tournée  dans 
les  diverses  localités  habitées  par  les  Yezidi.  A  cette  occasion,  il 
porte  avec  lui  et  expose  à  la  vénération  des  fidèles  un  sand- 
jak  ou  étendard  différent  de  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut; 
mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  découvrir  ce  que  représente 
ce  sandjak  ou  de  quoi  il  est  le  s^Tnbole. 

Le  chef  spirituel  des  Yezidi  ou  Ghaykh  Nasr  a,  sous  ses  or- 
dres particuliers,  une  certaine  classe  d'employés  nommés 
tchaouch  2,  chargés  de  l'assister  dans  ses  fonctions  au  sanc- 
tuaire de  Ghaykh  Adi.  Ils  sont  entièrement  vêtus  de  blanc  et 
doivent  se  distinguer  par  leur  piété  et  par  la  pureté  de  leur  vie. 
Quand,  lors  des  grandes  assemblées  religieuses,  Ghaykh  Nasr  a 
besoin  d'hommes  pour  dresser  les  tentes,  couper  ou  apporter 
du  bois  ou  pour  d'autres  gros  ouvrages,  il  recourt  aux  services 
des  qochaqs,  espèce  de  confrérie  laïque,  dont,  en  temps  ordi- 
naire, les  membres  ne  se  distinguent  en  rien  des  autres  Yezidi. 
Ils  sont  chargés  aussi  de  l'entretien  des  bâtiments  dépendant 
du  tombeau  de  Ghaykh  Adi. 

Un  dernier  employé  est  le  farrâch.  Ge  mot  qui,  en  arabe, 
•  signifie  le  tapissier  et  qui,  en  persan,  a  pris  le  sens  de  valet  de 
chambre,  désigne,  chez  les  Yezidi,  l'homme  chargé  d'allumer 
les  lampes  qui  brûlent  devant  le  sanctuaire. 


*  Tous  ces  détails  rappellent  d'une  manière  frappante  ce  qui  se  passait  chez  les 
Manichéens.  Les  Guèbres,  derniers  sectateurs  de  la  religion  de  Zoroastre,  portent 
aussi  un  ip  qouchaq  (corde-ceinture)  au  figuré,  pauvreté,  dénuement. 

•  Huissiers. 
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A  côté  de  tous  ces  préposés  civils  ou  religieux,  il  se  rencontre 
issi  une  confrérie  de  femmes*,  chargées  spécialement  des 
ins  de  propreté  de  la  chambre  dans  laquelle  se  trouve  le  tom- 
au  de  Ghaykh  Adi  et  de  la  cour  qui  y  est  attenante.  Elles  sont 
nues  de  vivre  dans  le  célibat  et  sont  placées  sous  la  direction 
[ine  supérieure,  nommée  Kiâbenè  *.  Tout  en  partageant  les 
jvaux  de  ses  compagnes,  la  Supérieure  jouit  du  privilège  de 
ùler  tous  les  soirs,  devant  le  tombeau  de  Ghaykh  Adi,  un 
ateau  d'encens. 

Cette  confrérie  de  femmes  m'amène  tout  naturellement  à  vous 

ésenter  la   femme  chez  les  Yezidi.    En  général   toutes  les 

Times,  mais  plus  particulièrement  les  jeunes,  sont  belles; 

jrs  traits  sont  réguliers  et  leur  teint  légèrement  bronzé. 

•uvent  elles  rappellent,  à  s'y  méprendre,  leurs  aïeules,  que 

3    sculptures   assyriennes   nous    ont    fait   connaître.    Chez 

5  Yezidi,  la  femme  jouit  de  beaucoup  plus  de  liberté  et 

considération  que  chez  les  Musulmans,    ce  qui  ne   l'em- 

che  pas  cependant  d'être    considérée  comme  inférieure  à 

iomme,   vu  qu'elle  a   été   créée  du  reste  de  la  pâte,  com- 

sée  des  quatre   éléments,  feu,  eau,  air  et   terre,   dont  le 

éateur  s'était  servi  pour  former  l'homme.  Elle  ne  peut  héri- 

^  de  son  père  qui  a  le  droit  de  la  vendre  comme  n'importe 

juel  de  ses  biens.  Si  elle  refuse  de  se  marier,  elle  est  obligée 

donner  à  son  père  une  somme  d'argent  en  dédommagement 

la  dot  qu'elle  lui  fait  perdre.  Cet  argent,  elle  doit  l'avoir  ga- 

é  elle-même  par  le  travail  de  ses  mains.  Mais  la  dot  ne  s'élève 

nais  à  une  somme  bien  considérable.  Le  mariage  est  autorisé 

puis  l'âge  de  dix  ans.  Bien  que  la  polygamie  ne  soit  pas  abso- 

nent  interdite,  pourtant  il  est  bien  peu  de  Yezidi  qui  usent 

ce  douteux  privilège.  Il  en  est  de  même  des  Musulmans, 

nos  jours  plutôt  polygames  en  théorie  qu'en  pratique.  Le 

iOTce  est  très  rare. 

Quand  deux  jeunes  Y'ezidi  veulent  contracter  mariage,  ils  se 
ésentent  devant  un  Ghaykh  qui,  après  s'être  assuré  de  la  sin- 
rité  de  leurs  intentions,  apporte  un  pain,  le  coupe  en  deux  mor- 
aux et  en  donne  une  moitié  au  mari  et  l'autre  moitié  à  la  femme. 
Le  jour  où  la  nouvelle  mariée  se  rend  à  la  maison  de  son 

Journal  asiatique,  V.  96. 
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époux,  elle  doit  visiter  tous  les  endroits  réputés  sacré 
rencontre  sur  son  chemin,  fût-ce  des  églises  chrétiei 
mari  l'attend  à  la  porte  de  sa  maison  et,  à  son  arrivée, 
avec  une  petite  pierre.  C'est  un  acte  symbolique  desl 
rappeler  que,  désormais,  elle  est  sous  sa  puissance  et  q 
doit  obéissance.  Il  lui  met  ensuite  un  anneau  au  doi 
donne  quelques  pièces  d'argent. 

Les  noces  se  passent  joyeusement.  On  boit  du  vin,  ( 
la  debkè  arabe  ou  le  tchapih  kourde,  danses  trè 
nables,  sérieuses  même  et  qui  sont  accompagnées  des 
fois  discordants  de  la  flûte  et  du  tambourin.  Mais  cette 
est  absolument  de  rigueur  et  constitue  une  des  formai 
gatoires  de  la  célébration  du  mariage,  afin  que  nul  n' 
validité  des  liens  qui  ont  été  noués. 

Pendant  la  noce,  on  brise  au-dessus  de  la  tête  de 
femme  un  pain,  acte  symbolique  qui  doit  lui  apprend] 
doit  être  généreuse  et  miséricordieuse  envers  les  pau\ 
selon  les  Yezidi,  la  générosité  est  le  premier  des  devoirj 
est  bon,  disent-ils,  mais  Taumône  vaut  mieux  que  le  j 

Il  est  interdit  de  contracter  mariage  pendant  le  moi 
San  *  qui  est  le  premier  mois  de  l'année.  Tout  mariag 
tre,  est  défendu  entre  de  simples  Yezidi  et  les  filles 
chefs  religieux,  Ghaykhs  ou  Pirs,  ce  qui  est  encore  u 
tion  essentiellement  manichéenne  2. 

Les  Yezidi  témoignent  d'une  grande  affection  po 
enfants  qu'ils  baptisent,  si  possible,  dans  la  semaine 
naissance.  Ils  les  circoncisent  aussi,  probablement  afii 
voir  passer  plus  facilement  pour  des  Musulmans,  en  c 
soin.  Les  noms  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants  sont 
usage  chez  les  Musulmans  et  chez  les  Chrétiens.  Il  n'y 
nom  de  Georges  qu'ils  aient  en  horreur  et  que  jam 
donnent  à  un  de  leurs  fils.  Je  pense  qu'il  faut  cherche 
sion  de  ce  nom  dans  les  démêlés  de  saint  Georges 
Diable. 

L'intérieur  des  maisons  se  fait  remarquer  par  s 
propreté.  Ce  même  amour   de   la    propreté  s'obser 


*  C'est  dans  le  mois  de  Nisan  que  Mani  a  subi  le  martyre. 

*  La  religion  de  Mani  interdisait  tout  mariage  entre  les  Parfaits  ou 
simples  fidèles. 
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sur  les  personnes  et  sur  les  vêtements.  Les  Yezidi  ne  peuvent 
voir  de  l'eau  sans  y  plonger  leurs  vêtements  et  sans  s'y  plon- 
ger eux-mêmes.  Disons  ici  qu'ils  ont  en  horreur  la  couleur  bleue. 
M.  Siouffi  ^  raconte,  à  ce  sujet,  que,  recevant  chez  lui  un  Ghaykh, 
il  l'invita  à  s'asseoir  sur  un  divan  dont  le  matelas  était  rayé  de 
bleu.  Le  Ghaykh  refusa  de  s'y  asseoir  et  on  dut  lui  donner  un 
autre  siège;  mais  il  lui  fut  impossible  d'indiquer  le  motif  de 
cette  aversion,  générale,  disait-il,  chez  tous  les  Yezidi.  Elle  est 
générale  aussi  chez  les  Mandéens  ou  Chrétiens  de  Saint-Jean, 
autre  secte  bien  curieuse  et  qui,  probablement,  a  la  môme 
origine  que  celle  des  Yezidi. 

D'où  provient  cette  aversion  du  bleu  ?  Le  bleu  serait-il  la 
couleur  du  Diable  ou  en  tant  que  nuance  du  firmament  est-il  le 
symbole  du  démiurge,  ce  mauvais  Aêon  qui  adonné  naissance 
à  ce  bas-monde?  Je  n'ose  me  prononcer.  Certains  mets  éga- 
lement ne  figurent  jamais  sur  leur  table.  Ils  ne  mangent  ni 
poissons,  ni  fèves,  ni  haricots,  ni  choux,  ni  salade,  ni  bamies  *, 
légume  très  répandu  en  Orient. 

Contrairement  aux  principes  des  Manichéens  auxquels  les 
Yezidi  ont  emprunté  tant  de  choses,  ils  mangent  de  la  viande, 
à  condition  toutefois  que  l'animal  ait  été  égorgé  selon  le  rite 
musulman.  Ils  ne  se  font  toutefois  aucun  scrupule  d'accepter  à 
dîner  chez  les  chrétiens,  pourvu  qu'on  ne  leur  serve  pas  du 
porc,  dont  l'usage  leur  est  absolument  interdit  Boire  du  vin 
leur  est  permis  et  ils  usent  de  cette  permission  sans  en  abuser, 
comme  bien  à  tort  certains  auteurs  malintentionnés  le  leur 
reprochent. 

Quand  survient  la  maladie,  ils  n'ont  guère  l'habitude  de 
recourir  à  la  science  du  médecin,  ils  préfèrent  une  intervention 
surnaturelle.  La  prière,  ou  plutôt  l'incantation  d'un  Pir  leur 
paraît  bien  autrement  efficace  que  toutes  les  médecines  du 
monde  ^. 

Gomme  je  ne  connais  aucune  formule  médicale  en  usage 

*  Journal  asiatique^  V.  page  90,  en  note. 

*  Hibiscus  esculentus. 

'  Il  peut  être  intéressant  de  constater  à  ce  sujet  que  déjà,  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  cunéiformes,  la  maladie  paraît  tantôt  comme  un  effet  de  la  méchanceté 
des  démons,  tantôt  se  présente  comme  un  être  personnel  et  distinct  qui  a  étendu  sa 
puissance  sur  l'homme.  Il  en  est  tout  particulièrement  ainsi  de  la  peste  et  de  la 
fièvre  qui  sont  toujours  envisagées  comme  des  êtres  personnels. 
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chez  les  Yezidi,  je  vais  en  communiquer  une  d'origine  man- 
déenne.  J'ai  lieu  de  croire  que,  dans  leurs  maladies,  les  Yezidi 
recourent  à  des  formules  analogues  ^ 

«Au  nom  de  la  Grande  Vie,  que  la  guérison  soit  accordée  à 
Meherkaï,  fils  de  Kouachizag.  Ils  sont  liés  les  génies  mâles  avec 
des  entraves  de  feu,  et  elles  sont  liées  les  génies  femelles  avec 
des  chaînes  de  plomb.  Ils  sont  liés  les  démons  enchanteurs 
uiàles  et  elles  sont  liées  les  génies  enchanteresses  femelles  qui 
donnent  aux  fils  de  l'homme  de  mauvais  rêves  et  des  halluci- 
nations, qui  leur  procurent  des  apparitions  et  leur  font  voir  des 
fantômes  exécrables.  Ils  sont  liés  tous  les  mauvais  rêves,  tous 
les  êtres  mystérieux  et  mauvais.  Elles  sont  liées,  tous  les  mau- 
vais esprits  femelles.  Elles  ne  regarderont  pas  dans  une  mau- 
vaise intention  ni  Meherkaï  fils  de  Kouachizag,  le  mari,  ni  sa 
femme  Doukhtambèh,  fille  de  Koumaï,  ni  leur  fils.  Elle  est  liée 
et  scellée  cette  maison,  ainsi  que  le  corps  de  Meherkaï,  lejmari, 
de  Doukhtambèh,  la  femme,  de  leur  fils  et  de  leur  fille,  depuis 
leur  droite  jusqu'à  leur  gauche  et  depuis  leur  gauche  jusqu'à 
leur  droite,  depuis  la  chevelure  de  leur  tête  jusqu'axix  ongles  de 
leurs  pieds  et  depuis  les  ongles  de  leurs  pieds  jusqu'à  la  cheve- 
lure de  leur  tête,  à  jamais!  Que  cette  maison,  cette  habitation 
<ie  Meherkaï,  fils  de  Kouachizag,  que  Doukhtambèh,  fille  de 
Koumaï,  que  ses  fils  et  ses  filles  obtiennent  la  guérison  et  la 
victoire,  qu'ils  soient  scellés  et  gardés.  La  vie  est  triom- 
phante. » 

Si,  malgré  toutes  les  prières  et  toutes  les  formules  d'incanta- 
tion, la  maladie  prend  une  tournure  fatale  et  que  le  malade 
meure,  on  appelle  un  qodjaq  qui  introduit  dans  la  bouche  du 
mort  un  peu  de  terre  provenant  du  territoire  Jsacré  de  Ghaikh 
Adi.  lui  lave  le  corps  et  lui  oint  la  figure. 


L'année  'des  Yezidi  commence  au  mois  de  p^isan,  qui  cor* 
respond  à  notre  mois  de  mars.  Des  jours,  de  la  semaine,  le 
mercredi  est  envisagé  par  eux  comme  jour  sacré.  Bien  que  ce 


*  H.  Pognon.   Une  incantation  en  mandaite.  Mémoires  de  la  Société  de  linguia»- 
tique.  Tome  VUI,  page  198. 
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ne  8oit  pas  obligatoire,  plusieurs  jeûnent  ce  jour-là.  Ils  obser- 
vent aussi  le  vendredi,  tout  simplement,  je  pense,  pour  se 
conformer  à  la  coutume  musulmane.  Le  mercredi  qui  précède 
le  Sar-i-sâl  S  tout  le  monde  est  tenu  de  manger  de  la  viande. 
Les  riches  égorgent  des  bœufs  et  des  moutons,  les. pauvres  des 
poules  qu'ils  font  cuire  dans  la  nuit  de  mercredi. 

Le  matin  du  Nouvel  An,  les  jeunes  filles  vont  cueillir  dans  la 
montagne  des  roses  et  autres  fleurs  rouges  dont  elles  font  des 
guirlandes,  pour  en  orner  les  portes  des  maisons.  Un  peu  plus 
tard,  les  qavvàls  récitent  ou  plutôt  chantent  des  prières,  dont 
ils  accompagnent  la  psalmodie  du  bruit  des  cymbales.  Tout 
le  monde  est  en  joie,  car  le  jour  de  Tan  règle  dans  le  ciel, 
pour  toute  Tannée,  le  sort  de  tout  homme  sur  la  terre  et  l'es- 
pérance de  toutes  les  bénédictions  qui  vont  leur  arriver,  rem- 
plit leurs  cœurs  d'allégresse. 

Plusieurs  Yezidi  commencent  Tannée  par  un  jeûne  de  trois 
jours,  jeûne  tout  volontaire  et  nullement  obligatoire,  mieux 
vaut  donner  des  aumônes. 

Lorsqu'en  1842,  M.  La  yard  assista  à  la  célébration  de  la 
grande  fête  à  Chaykh  Adi,  le  Chaykh  Nasr  lui  communiqua 
que  les  Yezidi  étaient  dans  Tannée  1550,  mais  sans  pouvoir 
donner  aucune  raison  de  ce  millésime.  Ils  seraient  ainsi 
actuellement  en  Tannée  1608.  Si,  de  1900,  on  ôte  1608,  on  obtient 
292,  comme  commencement  de  leur  ère. 

Quel  est  le  point  de  départ  de  cette  ère?  Aucun  Yezidi  n'en 
sait  rien.  Mais  il  est  probable  que  cette  date  est  en  rapport 
avec  Torigine  ou  avec  la  fondation  de  leur  secte.  Et  s'il  est  vrai, 
comme  j'en  ai  la  certitude,  que  les  Yezidi  forment  un  des  nom- 
breux rameaux  issus  du  Manichéisme,  nous  nous  expliquons 
facilement  le  commencement  de  leur  ère. 

Mani,  le  fondateur  de  la  secte,  ou  mieux  de  la  religion  mani- 
chéenne, est  mort  en  277.  En  tenant  compte  des  divergences 
introduites  dans  notre  ère  par  la  supputation  des  années  bissex- 
tiles, ce  serait  Tannée  môme  de  la  mort  de  Mani  qui  constitue 
le  point  de  départ  de  Tère  des  Yezidi,  dont  la  religion  présente 
des  rapports  intimes  avec  le  gnosticisme  manichéen,  altéré  par 
des  réminiscences  musulmanes  et  chrétiennes. 

Mais  le  manichéisme  lui-même  n'est  pas  une  religion  origi- 

*  Mots  persans  qui  signifient  :  ooramencement  de  Tannée,  Nouvel  An. 
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nale.  Je  ne  saurais  voir  dans  le  système  de  Mani  qu'une  modi- 
fication plus  ou  moins  chrétienne  de  l'ancienne  religion  perse, 
telle  qu'elle  avait  été  réformée  par  Zoroastre.  La  religion  perse, 
à  son  ^tour,  a  conservé  grand  nombre  d'éléments  de  l'antique 
religion  des  Assyriens. 

Et  ainsi,  2500  ans  après  la  destruction  de  Ninive,  un  pauvre 
petit  groupe  d'habitants  du  Kourdistan,  descendant  sans  aucun 
-doute  des  Assyriens,  les  anciens  maîtres  du  pays,  adorent  sur 
les  mêmes  lieux  que  leurs  ancêtres  les  mêmes  divinités  dont 
les  noms  se  sont  à  peine  modifiés. 

Je  dépasserais  certainement  les  limites  d'une  simple  confé- 
rence et  ne  ferais  que  lasser  la  patience  de  mes  auditeurs  si 
j'entreprenais  de  vous  montrer  la  religion  des  Yezidi  se  déga- 
geant à  travers  les  siècles  de  la  religion  assyrienne,  en  passant 
par  ces  deux  grands  systèmes  religieux,  celui  de  Zoroastre  et 
<;elui  de  Mani. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  présenter  quelques  consi- 
dérations particulières.  Toutes  les  religions  païennes  partent 
d'une  divinité  unique,  et  dans  ce  sens  Renan,  en  disant  que 
les  Sémites  sont  foncièrement  monothéistes,  a  non  seulement 
raison,  mais  il  reste  encore  en  deçà  de  la  vérité.  Il  aurait  pu 
élargir  sa  thèse  et  affirmer  qu'à  la  base  de  toutes  les  religions 
anciennes  se  trouve  le  Dieu  unique. 

Le  monothéisme  n'est  nullement,  comme  on  le  prétend  de 
nos  jom:^,  le  produit  d'une  lente  évolution.  La  prétention  mo- 
derne que  d'un  polythéisme  grossier  les  hommes  auraient  évolué 
au  pur  monothéisme  est  en  contradiction  absolue  avec  tous  les 
faits.  Le  monothéisme  est  à  la  base  de  toutes  les  conceptions 
religieuses.  Le  monde  n'aurait  pas  connu  Dieu,  si  Dieu  ne  s'é- 
tait fait  connaître.  La  vérité  de  cette  parole  nous  est  attestée  et 
prouvée  par  toutes  les  découvertes  de  ces  derniers  temps.  Pour 
admettre  encore  une  évolution  en  matière  religieuse,  il  faut 
ignorer  ce  que  nous  ont  appris  jusqu'à  ce  jour  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  et  cunéiformes. 

Mais  la  plupart  des  religions  ont  toujours  plus  délaissé  ce  Dieu 
suprême  et  unique  dans  sa  lumière  inaccessible,  pour  porter 
leurs  hommages  et  leur  adoration  à  ses  manifestations  dans 
la  nature.  Ce  sont  ces  manifestations  personnifiées,  ces  éma- 
nations, comme  on  les  a  appelées,  qui  sont  les  dieux  multiples 
du  Paganisme.  C'est  ainsi  qu'en  Assyrie  comme  en  Egypte,  au- 
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dessous  du  Dieu  suprême  nous  trouvons  échelonnés  d'après 
l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  émanés  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  divinités  secondaires  qui,  je  le  répète,  ne  sont  autres- 
que  Jdes  manifestations  ou  des  attributs  personnifiés  du  Dieu 
unique. 

Chez  les  Babyloniens-Assyriens  qui  voyaient  surtout  ces  ma- 
nifestations de  11  ou  El,  nom  du  Dieu  suprême  chez  les  Sémites, 
dans  le  système  planétaire,  le  soleil  et  la  lune  occupaient  une 
grande  place.  Le  soleil  devenait  le  Dieu  Shamash  et  la  lune 
le  Dieu  Sin  *.  Ces  deux  divinités  nous  les  retrouvons  sous  les 
tnèmes  noms  chez  les  Yezidi. 

Le  Dieu  Sin  y  est  devenu  Ghaykh  Sinn.  En  présence  d'étran- 
gers, ils  l'appellent  plus  volontiers  Hassan-al-Bassri,  nom  d'un 
grand  saint  musulman  du  second  siècle  de  l'hégire,  mais  ils 
font  cela  uniquement  pour  plaire  aux  Musulmans.  Dans  la 
cosmogonie  un  peu  naïve  et  confuse  des  Yezidi,  Chaykh  Sinn 
se  dégage  assez  nettement  comme  une  émanation  du  Dieu 
suprême  qui  l'a  tiré  de  sa  propre  substance,  et  par  l'intermé- 
diaire duquel  plus  tard  il  a  créé  l'homme.  Le  Dieu  Shamash, 
le  soleil,  est  devenu,  chez  les  Yezidi,  [Ghaykh  Chems  qui  joue, 
nous  allons  le  voir,  un  grand  rôle  dans  leur  culte  *. 

Après  la  conquête  de  l'Assyrie  par  les  Perses,  il  est  hors  de 
doute  que  bien  des  éléments  de  l'ancienne  religion  assyrienne 
ont  continué  à  subsister  et  sont  entrés  dans  la  religion  perse. 
Mais  la  religion  des  anciens  Perses  avait  cependant  une  supé- 
riorité. Elle  avait  remis  à  sa  place,  comme  objet  de  tous  les 
hommages,  le  Dieu  unique  II  qui,  dans  la  théologie  assyrienne 
était  déjà  sorti  davantage  de  son  inaccessibilité  sous  le  nom  de 
Assour,  et  qui,  chez  les  Perses,  s'approche  encore  plus  de 
l'homme  sous  le  nom  de  Auramazda. 

Auramazda,  chez  les  Perses,  est  le  Dieu  unique,  suprême, 
créateur  et  conservateur  des  cieux  et  de  la  terre.  Tout 
lui  appartient,  le  bien  comme  le  mal,  car,  de  même  que 
de  Jehova  ^  il  est  dit  d'Auramazda  que  c'est  lui  qui  crée 
le    bien    et    le    mal,    la   lumière    et  les  ténèbres.   Antérieur 


*  Sin  est  une  très  ancienne  divinité  que  nous  trouvons  déjà  adorée  à  Our,  le  lieu 
d'origine  d'Abraham. 

*  Shamash  et  Shems  sont  le  même  mot  et  signifient  le  soleil. 

*  Esaïe  XLV,  7. 
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à  tout,  il  est  le  créateur  de  tout  par  la  vertu  de  sa 
seule  parole.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  à  côté  de  lui  aucune 
place  pour  un  autre  Dieu,  encore  bien  moins  pour  un  principe 
raauvais  qui  lui  soit  égal  en  puissance.  Les  forces  mauvaises 
lui  sont  soumises  parce  .qu'il  en  est  le  créateur,  mais  ces  forces 
mauvaises,  tout  en  étant  ses  créatures,  se  révoltent  constam- 
ment contre  lui  et  cherchent  à  le  contrarier  dans  son  action 
bienfaisante. 

De  cette  religion  perse,  Zarathustra  ou  Zoroastre  fut  le  réfor- 
mateur. Dans  son  système  Auramazda  n'est  plus  le  seul  créa- 
teur et  n'exerce  plus  le  pouvoir  universel.  Il  n'est  plus  que  bon 
Esprit  ou  l'Esprit  du  bon,  ayant  un  rival Jdans  la  personne 
d'Angro  Mainyoush  (Ahriman)  l'Esprit  du  mal,  le  mauvais 
principe,  qui  lui  est  égal  en  puissance  et  qui  est  le  créateur  du 
mal  comme  de  toutes  les  créatures  et  de  toutes  les  puissances 
mauvaises  et  nuisibles  à  l'aide  desquelles  il  s'efforce  de  détruire 
les  créatures  et  les  influences  du  bon  Esprit.  Cette  lutte  dont  la 
création  et  l'homme  sont  l'enjeu  semble  parfois  impliquer 
une  égalité  absolue  entre  les  deux  principes  rivaux.  Il  n'en  est 
rien  cependant;  jamais  il  n'est  malaisé  de  reconnaître  en  Aura- 
mazda un  principe  d'antériorité  et  de  supériorité.  Aussi,  si  la 
lutte  entre  ces  deux  Esprits  ou  ces  deux  forces  continue  à  tra- 
vers les  siècles,  cependant,  dans  ce  combat  de  tous  les  jours, 
l'influence  du  bon  Esprit  tend  toujours  à  augmenter,  celle  du 
mauvais  Esprit,  à  décroître. 

Plus  encore  qu'une  réforme  religieuse,  l'œuvre  de  Zoroastre 
fut  une  réforme  morale.  Avant  tout  il  enseigna  et  il  prescrivit  la 
pureté;  la  pureté  intérieure  en  premier  lieu,  sans  doute,  mais 
aussi  la  pureté  extérieure  qui  n'en  est  que  le  reflet.  Cette  loi  de 
pureté  intérieure  et  extérieure,  nous  la  retrouvons  chez  les 
Yezidi,  comme  un  des  éléments  principaux  de  leur  religion. 

Longtemps  après  un  nouveau  réformateur  s'éleva,  Mânes  ou 
mieux  Mani,  selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  issu 
d'une  famille  de  Mages  perse  et  né  vers  214  de  notre  ère.  Il  se 
peut  que,  pendant  quelque  temps,  il  ait  adhéré  au  christianisme, 
le  fait  n'est  pas  certain;  dans  tous  les  cas,  il  aurait  apprise 
connaître  la  religion  chrétienne  et  résolut  de  la  fondre  avec  la 
religion  de  Zoroastre.  Il  se  disait  le  paraklète  annoncé  par  Jésus 
et  il  exposa  ses  principes,  la  première  fois,  publiquement 
devant  le  roi  Shapour  P"*  en  242.  Pendant  quelque  temps,  il  eut 
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beaucoup  de  succès,  mais  bientôt  persécuté,  il  mourut  martyr 
le  premier  Nisan  277.  C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  raison 
probable  pour  laquelle  les  Yezidi  commencent  leur  année  au 
mois  de  Nisan. 

Mani,  lui  aussi,  reconnaît  deux  principes:  le  bon,  c'est-à-dire 
le  Dieu  suprême,  et  le  mauvais,  c'est-à-dire  le  Diable,  tous  les 
deux  entourés  d'innombrables  forces  élémentaires  ou  Aeôns. 
Entre  ces  deux  principes,  il  y  a  lutte  perpétuelle.  Pour  sauver 
l'homme,  créature  du  Diable,  Dieu  a  envoyé  Christ,  dont  Mani 
niait  la  réalité  humaine.  Cette  œuvre  de  salut,  commencée  par 
la  prédication  de  Christ  ^  est  continuée  par  l'enseignement  de 
Mani,  son  paraklète.  Après  sa  mort,  l'homme  sauvé  entre  dans 
la  lumière,  tandis  que  celui  qui,  ici-bas,  n'a  pas  atteint  la  per- 
fection, doit  passer  par  de  nouvelles  existences. 

Les  Yezidi  partagent  entièrement  cette  opinion.  Selon  eux 
aussi,  l'âme  du  méchant  va  habiter  dans  un  chien,  dans  un 
porc,  dans  un  âne  ou  dans  un  cheval  où  il  souffre  pendant  un 
certain  temps,  pour  renaître  ensuite  dans  un  homme;  tandis 
que  les  hommes  droits  et  justes  vont  demeurer,  après  leur 
mort,  dans  Tair  et  la  lumière.  De  même  encore  que  les  Mani- 
chéens, chaque  Yezidi  doit  faire  ici-bas  choix  d'un  frère  ou 
d'une  sœur  pour  l'éternité. 

Toujours  comme  les  Manichéens,  les  Yezidi  ne  veulent  pour 
la  célébration  de  leur  culte  ni  sacrifices,  ni  cérémonies,  ni 
temples.  Le  culte  se  compose  exclusivement  du  chant  des  hym- 
nes, de  certaines  prières  et  de  la  prédication  de  la  doctrine  et 
de  la  morale.  Comme  les  Manichéens  encore,  ils  n'ont  ni  hié- 
rarchie, ni  prêtres;  leurs  chefs  religieux  n'exercent  d'antre 
pouvoir  que  celui  d'enseigner  au  peuple  la  pratique  du  bien  et 
la  pureté  morale,  seule  condition  du  salut. 

C'est  donc  du  manichéisme  que  la  religion  des  Yezidi  tire 
son  origine,  mais  d'un  manichéisme  mélangé  de  souvenirs 
assyriens,  perses,  chrétiens  et  musulmans. 

Les  Yezidi  reconnaissent  un  Être  suprême,  mais  ils  ne  lui 
adressent  pas  de  prières  et  ne  lui  font  pas  de  sacrifices.  Ils  n'ai- 
ment pas  même  parler  de  lui  et  je  ne  pourrais  dire  de  quel  nom 
ils  l'appellent.  Sans  doute,  ils  ont  souvent  le  nom  de  Dieu  *  à  la 
bouche,  à  la  façon  des  Musulmans,  mais  quand,  à  tout  propos, 

I  Non  par  la  mort  de  Christ. 
«  Allah. 
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ilrf  disent:  IncMllah^  ou  machallah^  ou  d'autres  expressions 
analogues,  ce  ne  sont  pour  eux,  comme  pour  les  Musulmans, 
que  des  façons  de  parler. 

Par  contre,  jamais  ils  ne  se  permettront  de  prononcer  le  nom 
du  Diable  3.  Ce  nom  leur  inspire  une  telle  crainte  ou  un  tel 
respect  qu'ils  évitent  même  avec  soin  l'emploi  de  mots  qui,  de 
près  ou  de  loin,  le  rappellent  ou  y  font  allusion.  C'est  ainsi 
que  jamais  un  Yezidi  n'appellera  une  rivière  du  mot  ordinaire 
Chat  ni  le  fil  du  terme  de  khitan  ;  il  se  gardera  bien  aussi  de 
prononcer  le  mot  naal,  fer  à  cheval,  parce  qu'il  fait  penser  à 
laan^  maudire. 

M.  Layard,  à  qui  nous  avons  déjà  emprunté  tant  de  détails, 
raconte  à  ce  sujet  une  petite  anecdote  bien 
caractéristique  *.  Comme  il  assistait  à  la 
grande  fête  de  Chaykh  Adi,  un  gamin,  pour 
mieux  voir,  avait  grimpé  au  haut  d'un  arbre 
où  il  s'était  perché  sur  une  branche  qui 
menaçait  de  se  rompre  sous  son  poids.  Or, 
chez  les  Musulmans  comme  chez  nous, 
on  appelle  souvent  un  polisson,  un  petit 
diable.  M.  Layard  voulant  rendre  Chaykh 
Houssayn,  assis  à  ses  côtés,  attentif  au  danger  que  courait 
ce  gamin,  lui  dit  à  haute  voix:  Si  ce  petit  Chay...  Tout  à  coup 
il  s'arrête,  mais  l'ef/et  était  produit,  le  mot  fatal  et  redou- 
table s'était  à  demi  échappé  de  ses  lèvres.  Le  résultat  ne  se  fit 
pas  attendre.  Immédiatement,  sur  toutes  les  figures,  un  instant 
auparavant  si  joyeuses,  se  hsait  l'épouvante,  l'effroi,  la  peur  et  il 
fallut  longtemps  avant  que  la  gaîté  disparue  eût  repris  le  dessus. 

Quand  les  Yezidi  veulent  parler  du  Diable,  ils  l'appellent 
Melek  Thaous.  Thaous,  en  arabe  comme  en  turc  et  en  persan, 
veut  dire  paon.  Ce  serait  donc  le  roi  Paon  ou  comme  le  mot 
meleh  peut  aussi  se  rendre  par  ange,  l'ange  Paon.  De  ce  même 
nom  de  Melek  Thaous,  ils  appellent  leur  étendard  sacré  sym- 
bole de  leur  nationalité  ou  de  leur  religion  et  qui  représente  un 
oiseau  en  bronze,  dont  voici  plus  haut  à  peu  près  la  figure  \ 

*  Si  Dieu  le  veut. 

•  Ce  que  Dieu  veut. 
'  Chaytân  en  arabe. 

♦  Nineveh  and  sit  Remains. 

*  D'après  Layard,  Nineveh  and  Babylon. 
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Est-ce  un  paon  ?  Il  n'y  ressemble  guère.  Ne  serait-ce  pas  plu- 
tôt une  colombe,  l'ancien  symbole  qui  figurait  sur  les  étendards 
assyriens  ?  Je  n'en  sais  rien.  Dans  tous  les  cas,  les  Yezidi  sont 
unanimes  à  cet  égard,  ils  n'adorent  pas  cet  étendard  ou  cet 
oiseau,  pas  davantage  qu'ils  n'adorent  le  Diable.  Ils  lui  témoi- 
gnent un  grand  respect  et  ils  ont  pour  lui  une  crainte  profonde, 
par  la  bonne  raison,  selon  eux,  qu'il  est  nécessaire  de  se  con- 
cilier sa  faveur,  vu  qu'actuellement  il  peut  nuire  et  que,  plus 
tard,  rétabli  à  un  haut  rang  dans  la  hiérarchie  céleste,  il  ré- 
compensera certainement  ceux  qui  l'auront  honoré  pendant 
leur  vie  *. 

Pour  moi,  je  crois  que  Melek  Thaous  n'a  rien  à  faire  avec  le 
Diable,  j'entends  avec  notre  Diable  chrétien,  et  qu'il  n'a  d'autre 
rapport  avec  le  paon  qu'une  simple  similitude  de  nom. 

A  nos  yeux,  Thaous  n'est  rien  d'autre  qu'une  corruption  de 
Theos;  et  Melek  Thaous  est  cette  émanation  du  Dieu  suprême, 
cet  aêon  ou  ce  Dieu  inférieur,  qui  a  créé  la  terre  et  l'homme 
et  qui,  dans  tous  les  systèmes  gnostiques,  est  connu  sous  le 
nom  de  démiurge. 

Les  Yezidi,  conune  les  Musulmans,  ne  connaissant  pas  le  sens 
du  mot  theos,  l'ont  confondu  avec  thaous,  le  paon,  confusion 
d'autant  plus  facile  que  l'étendard  sacré  des  Yezidi  représente 
un  oiseau. 

Je  vois  donc  dans  les  Yezidi,  comme  je  l'ai  dit  déjà*,  des  ado- 
rateurs de  Yezdàn,  le  Dieu  suprême,  et  dans  Melek  Thaous,  le 
Dieu  créateur,  le  démiurge,  l'auteur  du  mal  et,  comme  dans 
tous  les  systèmes  gnostiques,  l'équivalent  du  Diable. 

En  résumé,  on  peut  dire  qu'au  point  de  vue  dogmatique,  les 
Y'^ezidi  professent  le  duaHsme  perse  de  Zoroastre  et  de  Mani, 
mais  que,  dans  leur  culte,  ils  ne  rendent  hommage  qu'au  prin- 
cipe mauvais,  à  Satan  ou  au  Diable. 

Bien  que  les  Yezidi  reconnaissent  Jésus  et  Mohammed  comme 
prophètes,  ils  n'en  tiennent  pas  autrement  compte.  Il  en  est  de 
même  des  livres  sacrés  des  Chrétiens  et  des  Musulmans.  Ils 
aiment  cependant  orner  leurs  tombes  de  passages  du  Koran. 

Mais  un  personnage  qui  joue  un  grand  rôle  dans  leur  religion 

»  Ces  hommages  rendus  au  Diable  ou  à  TEsprit  du  mal  sont  encore  un  emprunt  à 
Pancienne  religion  perse.  D'après  Plularque,  les  Mages  offraient  des  sacrifices  à 
Angro-Main  yoush . 

•  Voir  plus  haut,  pajçe  281 . 
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est  Chaykh  Shems,  l'ancien  Dieu  assyrien  Shamash,  le  Soleil. 
On  ne  saurait  affirmer  que  les  Yezidi  adorent  le  soleil,  mais  il 
est  certain  qu'ils  ont  pour  lui  une  grande  vénération.  Tous  les 
matins,  ils  baisent  le  premier  objet  qui  a  été  touché  de  ses 
rayons  et,  dans  leurs  actes  du  culte,  ils  se  tournent  vers  l'endroit 
où  le  soleil  se  lève.  Ils  ont  le  même  respect  pour  le  feu.  Cracher 
dans  le  feu  est  un  péché.  Lors  de  la  grande  fête,  le  farrâch  tra- 
verse le  camp  avec  un  vase  plein  d'huile  au  milieu  duquel  brûle 
une  grosse  mèche.  Hommes  et  femmesaimentà  passera  travers 
la  flamme  leur  main  droite  qu'ils  portent  ensuite  à  leur  bouche 
et  à  leur  figure. 

La  grande  fête  des  Yezidi  a  lieu  lors  de  leur  réunion  annuelle 
au  tombeau  de  Chaykh  Adi.  Mais  d'abord  qui  est  Chaykh  Adi  ? 
Selon  les  Yezidi,  il  serait  l'incarnation  de  Chaykh  Sinn  ^  éma- 
nation, connue  nous  avons  vu,  du  Dieu  suprême.  Connue  la 
religion  était  tombée  en  décadence,  prétendent  les  Yezidi,  elle 
fut  restaurée  par  Chaykh  Adi. 

A  nos  yeux,  Chaykh  Adi  est  certainement  un  personnage 
historique  et  je  ne  vois  aucune  raison  qui  s'oppose  à  l'identifier 
avec  Addi,  un  des  disciples  de  Mani.  S'il  en  est  ainsi,  ce  serait 
Addi,  devenu  Chaykh  Adi,  qui  aurait  été  le  fondateur  ou  l'or- 
ganisateur de  cette  branche  du  manichéisme  qui  s'est  perpé- 
tuée chez  les  Yezidi. 

Chaykh  Adi,  enseignent  les  Yezidi,  commença  par  réformer 
les  mœurs,  trait  essentiellement  manichéen,  car  si,  dans  ce  sys- 
tème, on  se  soucie  peu  du  dogme,  on  attache  d'autant  plus  d'im- 
portance à  la  pureté  morale.  Bien  qu'il  rencontrât  d'abord  des 
contradictions,  il  sut  si  bien  faire  que  peu  après,  dans  une 
grande  assemblée,  chacun  s'étant  mis  d'accord,  son  autorité 
fut  reconnue  par  tous.  C'est  en  souvenir  de  cette  réunion 
et  de  cette  réconciliation  que  les  Yezidi  célèbrent  chaque  année 
une  grande  fête  autour  de  son  tombeau.  La  réforme  d'Adi  était, 
avant  tout,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  réforme  des  mœurs. 
En  outre,  il  interdit  le  mariage  entre  les  simples  Yezidi  et  les 
chefs  religieux,  il  prescrivit  le  baptême  des  enfants  et  leur  im- 
posa le  choix,  obligatoire  pour  chaque  Yezidi,  d'un  frère  ou 
d'une  sœur  pour  J'élernilé,  toutes  choses  qui  trahissent  leur 
origine  manichéenne. 

*  L'ancie)!  Dieu  assyrien  Sin. 
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La  grande  fête  annuelle  se  célèbre  dans  le  village  de  Chaykh 
Adi,  groupe  de  maisons  bien  bâties  et  d'une  propreté  exquise, 
construites  autour  du  tombeau  du  Saint  de  ce  nom,  dans  une 
vallée  étroite  au  N.-E.  du  village  d'Alqôsh,  patrie  du  prophète 
Nahoum.  Cette  vallée,  resserrée  de  toutes  parts  entre  des  ro- 
chers qui  la  surplombent  à  pic,  n'est  accessible  que  par  un  seul 
sentier.  Le  tombeau  môme  se  compose  d'un  grand  péristyle,  au 
milieu  duquel  est  creusé  un  réservoir  d'eau,  et  de  deux  cham- 
bres, dont  la  plus  grande  renferme  les  restes  de  Chaykh 
Adi.  Cette  construction  est  surmontée  d'une  terrasse  d'ar- 
gile enduite  de  gypse  et  recouverte  d'un  drap  vert  sur  lequel 
sont  brodées  quelques  paroles  du  Koran  ^  Dans  le  péristyle^ 
brûlent  perpétuellement  quelques  lampes.  Autour  du  bâ- 
timent principal  viennent  se  grouper  plusieurs  maisons,  soit  à 
l'usage  des  gardiens  du  tombeau,  soit  à  celui  des  pèlerins. 
Parmi  ces  maisons  qui  entourent  le  tombeau,  il  en  est  une  qui 
frappe  tout  d'abord  les  regards  par  la  tourelle  blanche  dont  elle 
est  surmontée.  On  l'appelle  la  maison  de  Chaykh  Shems,  dans 
lequel  nous  avons  appris  à  voir  l'ancien  dieu  assyrien  Shamash, 
le  Solail.  Elle  est  bâtie  de  manière  à  recevoir  le  matin  les  pre- 
miers rayons  de  l'astre.  L'intérieur  en  est  constamment  éclairé 
par  des  lampes.  Dans  un  parc  attenant,  on  entretient  quelques 
b<jeufs  blancs,  symbole  du  Soleil,  qu'on  tue  dans  de  grandes^ 
occasions  pour  en  distribuer  la  chair  aux  pèlerins. 

C'est  là,  dans  cette  vallée  de  Chaykh  Adi  et  autour  de  son 
tombeau  que  les  Yezidi  de  tous  les  districts  viennent  annuel- 
lement se  réunir  pour  y  retremper  leur  courage  et  leur  atta- 
chement aux  anciennes  coutumes  et  pour  y  resserrer  les 
liens  qui  les  unissent  entre  eux,  A  mesure  qu'ils  pénètrent 
dans  la  sainte  vallée,  ils  déposent  leurs  armes,  vont  saluer 
respectueusement  leurs  deux  chefs,  le  chef  temporel  et  le  chef 
spirituel,  et  puis  se  hâtent  de  laver  leurs- personnes  et  leurs 
vêtements  dans  le  courant  qui  sort  du  ravin  même.  Après  cela 

•  Le  verset  256  de  la  deuxième  Soura,  le  verset  du  trône  comme  on  l'appelle  : 
Allah,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui.  le  Vivant,  l'Immuable  !  Ni  Tassoupissement 
ni  le  sommeil  n'ont  de  prise  sur  lui.  A  lui  appartient  ce  qui  est  dans  les  deux  et 
sur  la  terre.  Qui  donc  pourrait  intercéder  auprès  de  lui,  sans  sa  permission?  U  con* 
naît  ce  qui  est  devant  eux  et  ce  qui  est  derrière  eux,  et  les  hommes  n'embrassent  de 
sa  science  que  ce  qu'il  a  voulu  leur  apprendre.  Son  trône  s'étend  sur  les  cieux  et  sur 
a  terre  dont  la  conservation  ne  lui  coûte  aucune  peine.  H  est  le  Très-Haut,  le  Grand. 
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seulement  ils  s'approchent  du  tombeau.  L'après-midi  se  passe 
gaiement  en  chants,  en  musique,  en  danses  exécutées  par  les 
jeunes  gens  et  en  visites  aux  étalages  de  marchandises.  En 
Orient,  un  jour  de  fête  est  toujours  en  même  temps  un  jour  de 
foire. 

Vers  le  soir,  les  faqîrs  allument  des  lampes  innombrables 
jusque  dans  les  endroits  les  plus  reculés  du  vallon.  Bientôt  l'il- 
lumination est  générale  et  on  va  se  grouper  pour  le  repas,  vraie 
agape  dans  laquelle  les  riches  tiennent  à  honneur  de  faire  de 
larges  distributions  à  leurs  frères  plus  pauvres.  Après  le  repas 
s'organise  une  immense  procession  à  laquelle  tous  les  assis- 
tants, munis  de  torches,  prennent  part.  La  procession  parcourt 
la  vaUée  pour  revenir  au  tombeau  de  Chaykh  Adi.  Alors  les 
Chaykhs  et  les  faqîrs  entonnent  les  hymnes  sacrées  que  les  qav- 
vàls  accompagnent  de  la  flûte  et  du  tambourin.  De  temps  à 
autre  l'assemblée  reprend  en  chœur  les  refrains  de  ces 
chants.  La  fête  se  prolonge  ainsi  très  tard.  Et,  à  mesure  que 
la  nuit  avance,  la  musique  joue  plus  vite  et  le  chant  s'ac- 
célère au  point  de  se  transformer  en  cris  presque  inarticu- 
lés, en  même  temps  que  les  gestes  s'accentuent  et  prennent  une 
allure  désordonnée.  Tout  cela  présente  alors  aux  non  initiés  un 
aspect  bizarre  et  sauvage,  mais,  M.  Layard  comme  tous  ceux  qui 
ont  assisté  à  cette  fête  l'attestent,  il  ne  s'y  mêle  rien  de  ce  qui 
pourrait  être  taxé  d'orgie  ou  de  débauche.  Nous  avons  là  une 
exaltation  du  sentiment  religieux  qui  peut  paraître  à  nous,  si 
froids  et  si  mesurés  dans  nos  actes  d'adoration,  étrange  et 
incompréhensible,  mais  dont  les  motifs  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  respect. 

La  fête  se  prolonge  ainsi,  avec  les  mêmes  cérémonies,  pen- 
dant trois  jours. 

Il  me  reste  encore  à  communiquer,  pour  rendre  notre 
exposition  aussi  complète  que  possible,  un  court  document  qui 
renferme  un  exposé  des  dogmes  et  des  coutumes  des  Yezidi. 
Comme  cet  exposé,  tel  que  je  l'ai  sous  les  yeux^  est  écrit 
en  arabe  avec  un  préambule  en  syriaque  et  a  été  rapporté 
par  un  chrétien,  j'ai  de  justes  raisons  de  douter  de  son 
authenticité.  Mais,  par  les  détails  qu'il  renferme,  il  peut 
nous  servir  de  résumé  de  notre  conférence. 

*  Zeilschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaft.  Band  51,  page  502. 
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En  1872,  le  Sultan  Abdoul  Azîz  aurait  envoyé  à  Mossoul 
un  officier  supérieur,  pour  lever  et  incorporer  dans  Tarraée 
régulière  15  000  hommes,  pris  parmi  les  tribus  des  Yezidi  du 
pachalik  de  Mossoul  *.  Cet  officier  convoqua  à  Mossoul  les  nota- 
bles Yezidi  pour  leur  donner  connaissance  du  firman  impérial. 
Les  notables  demandèrent  dix  jours  de  réflexion  et,  au  bout  de 
ce  délai,  remirent  un  écrit  dans  lequel  ils  avaient  consigné  les 
raisons  qui  les  empêchaient  de  servir  dans  Tarmée  du  Sultan. 

Sous  peine  d'être  infidèles  ]à  notre  religion,  disent-ils,  nous 
sommes  tenus  à  recevoir  trois  fois  par  an  la  visite  du  symbole 
sacré  de  Melek  Thaous  ^. 

Jeunes  et  vieux,  nous  devons  faire  annuellement  visite  au 
tombeau  vénéré  de  Chaykh  Adi  ^. 

Tout  adepte  de  notre  religion  doit  se  choisir  chaque  matin  un 
endroit  d'où  il  voit  se  lever  le  soleil  *  et  il  est  interdit  que,  dans 
cet  endroit,  se  trouve  en  même  tempsjune  personne  appartenant 
à  une  autre  religion. 

Tout  Yezidi  doit  chaque  jour  baiser  la  main  de  son  frère  pour 
l'éternité  ^  ainsi  que  celle  de  son  Chaykh  ou  de  son  Pir. 

Comme  les  Musulmans  ont  l'habitude  de  dire  chaque  matin, 
en  faisant  leur  prière  :  «  Je  cherche  auprès  de  Dieu  un  refuge 
contre  celui  qui  suggère  le  mal  dans  le  cœur  des  hommes  »  •, 
tout  Yezidi,  entendant  ces  paroles,  serait  [obligé  de  tuer  celui 
qui  les  prononce  et  de  se  tuer  ensuite  lui-même. 

Si  Tun  des  nôtres,  au  moment  de  mourir,  n'avait  pas  près  de 
lui  un  qavvàl  pour  dire  les  dernières  prières ''.  il  serait  perdu 
pour  réternité. 

Nous  devons  constamment  porter  sur  nous  un  peu  de  terre 
provenant  du  territoire  sacré  de  Chaykh  Adi  et  en  mettre  cha- 
que jour  quelques  parcelles  dans  la  bouche. 

Nous  observons  des  jours  de  jeûne.  Ces  jeûnes,  pour  être 
valables,  doivent  s'accomplir  chez  soi  et  la  rupture  doit  avoir 

*  Ce  chiffre  exagéré,  non  moins  que  Tincorporation  de  Yezidi,  pires  que  des  infi- 
dèles, dans  rarmée  régulière,  suffisent  à  prouver  Tinauthenticité  du  document. 

•  Voyez  page  283. 
"  Page  297. 

Page  297. 
Page  297. 

Koran,  Soura  GXIV. 
Page  289. 
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lieu  dans  la  maison  d'un  chaykh,  au  moyen  de  deux  ou  trois 
verres  de  vin  sacré. 

Aucun  Yezidi  ne  peut  s'absenter  pour  longtemps  de  chez  lui. 
Si  son  absence  se  prolongeait  au  delà  d'une  année,  il  n'aurait 
pas  le  droit,  à  son  retour,  ni  de  reprendre  sa  femme  ni  d'en 
prendre  une  autre. 

Un  Yezidi  ne  peut  porter  de  vêtement  de  dessous  dont  la  de- 
vanture n'aurait  pas  été  taillée  par  sa  sœur  pour  l'éternité. 

11  nous  est  interdit  déporter  aucun  vêtement  qui  n'ait  été 
préalablement  plongé  dans  l'eau  du  sanctuaire  de  Cbaykh  Adi  *. 

Il  nous  est  défendu  de  porter  des  vêtements  bleus  *.  Nous  ne 
pouvons  pas  non  plus  nous[servir?de  peigne  ou  de  rasoir  appar- 
tenant à  un  Musulman,  un  Chrétien  ou  un  Juif. 

Il  nous  est  interdit  de  fréquenter  les  bainsîmusulmans,  ou  de 
faire  usage  de  leurs  cuillers  et  de  leurs  ustensiles  de  cuisine. 

Nous  ne  devons  manger  ni  poisson,  ni  courges,  ni  bamies,ni 
haricots,  ni  choux,  ni  laitues  ^  et  ne  pouvons  pas  même  séjour- 
ner près  d'un  endroit  où  croit  la  laitue. 

Pour  ces  raisons  et  bien  d'autres  encore,  nous  ne  pouvons 
faire  du  service  dans  l'armée  régulière.  » 


En  terminant  cette  conférence,  qu'il  me  soit  permis  d'expri- 
mer l'espoir  d'avoir  réussi  à  vous  inspirer  un  peu  d'intérêt  pour 
cet  Orient  mystérieux  que  d'ordinaire  on  juge  si  mal  parce 
qu'on  le  connaît  si  peu. 

1  Page  298. 

•  Page  288. 

*  Page  288. 
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A  PROPOS 

DE  LA  POLYANDRIE  CHEZ  LES  THIBÉTAINS 

Par  le  D'  Eugène  PITARD, 
privaUdocent  à  V  Université  de  Genève, 


On  connaît  le  mode  d'union  conjugale  représenté  par  la  po- 
lyandrie: une  seule  femme  possède  plusieurs  époux.  C'est  l'in- 
verse de  la  polygamie.  La  polyandrie  peut  être  considérée 
comme  une  exception  dans  l'ensemble  de  l'humanité.  Cette 
forme  du  mariage,  la  plus  voisine  à  coup  sûr  de  la  promiscuité 
primitive,  se  rencontre  surtout  en  Asie.  Les  Cingalais  de 
Ceylan,  les  Todas  des  Nilghiris,  les  Naïrs  de  Malabar,  les  Thi- 
bétains  entre  autres,  pratiquent  la  polyandrie.  On  l'a  signalée 
aussi  chez  certaines  populations  polynésiennes  et  chez  les  Es- 
quimaux qui,  paraît-il,  la  pratiquent  indifféremment  avec  la 
polygamie. 

La  polyandrie  est  fort  intéressante  à  étudier  à  divers  points 
de  vue.  Elle  éclaije  d'un  jour  curieux  l'institution  du  mariage, 
si  nécessaire  à  connaître  pour  l'ethnographe  à  cause  des  carac- 
tères de  variabilité  qu'elle  présente  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace. La  polyandrie,  au  surplus,  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  simple  association  sexuelle  ;  c'est  aussi  une  concep- 
tion juridique  particulière  de  la  famille  et  des  biens  que  possède 
celle-ci.  On  a  pensé  que  l'établissement  et  le  maintien  de  la 
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polyandrie  avaient  pour  but  de  limiter  la  population.  On  a  éga- 
lement affirmé  que  cette  institution  provenait  du  fait  que,  dans 
les  pays  où  elle  existe,  le  nombre  des  enfants  du  sexe  féminin 
■est  moins  considérable  que  celui  des  enfants  du  sexe  masculin. 
Ces  deux  manières  d'envisager  la  polyandrie  paraissent  in- 
exactes. Au  point  de  vue  de  la  condition  juridique  qui  est  faite 
à  la  femme  dans  la  famille  polyandre,  il  y  a  toute  une  échelle. 
€es  conditions  varient  suivant  les  populations  où  le  système  est 
•en  vigueur.  La  femme  peut  être  commune  aux  frères,  oncles  et 
neveux,  ou  commune  seulement  aux  frères  ;  ses  sœurs  à  elle 
peuvent  devenir,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arrivent  à  Tâge 
nubile,  les  épouses  de  chacun  des  frères  puînés  de  son  mari, 
■etc.,  etc. 

Chez  les  Thibétains,  la  conception  juridique  du  mariage  telle 
qu'elle  est  enseignée  actuellement  paraît  être  la  suivante:  les 
époux  sont  frères;  Tainé  choisit  l'épouse  commune.  Sous  ce  ré- 
gime, c'est  la  femme  qui  possède;  les  maris  associés  habitent 
sa  maison  et  c'est  de  la  femme  que  les  biens  se  transmettent 
aux  enfants. 

C'est  le  contraire  qui  paraît  avoir  lieu.  Nous  trouvons  dans  un 
auteur  récent*,  qui  a  recueilli  des  quantités  de  documents  im- 
portants sur  l'ethnographie  et  la  sociologie  des  Thibétains,  des 
renseignements  qui  infirment  cette  manière  de  voir. 


Chez  les  Thibétains  sédentaires,  le  principe  de  l'indivision 
des  biens  (et  la  femme  est  un  de  ces  biens)  qui  assure  la  solida- 
rité familiale  paraît  être  un  antique  usage  conservé  jusqu'à 
nous.  Et  le  mariage  fait  passer  une  femme,  d'une  famille  dans 
une  autre,  sans  rompre  aucunement  le  lien  de  la  famille  dans 
laquelle  elle  pénètre,  sans  amener  aucune  indivision  de  la  pro- 
priété familiale.  Tous  les  frères  sont  collectivement  les  maris 
de  la  même  femme.  Dans  la  règle,  la  femme  qui  se  marie  reste 
pour  toujours  dans  sa  nouvelle  famille,  et  si  son  mari  vient  à 

*  J.-L.  Dutreuil  de  Hhins.  Mission  scientifique  dans  la  Haute  Asie  (i890'i895) 
S*  partie  :  Le  Turkeslan  et  le  Thibet.  Étude  ethnographique  et  sociologique^  par 
F.  Grenard.  Paris,  Leroux,  4898. 
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mourir,  elle  devient  la  propriété,  sans  formalité  aucune,  des 
frères  ou  des  plus  proches  parents  du  défunt. 

Le  principe  de  l'indivision  absolue  assure  le  droit  d'aînesse 
dans  toute  sa  rigueur.  Le  frère  aîné  est  seul  possesseur  de  la 
terre,  de  la  maison,  du  bétail,  et  seul  mari  de  la  femme.  Les 
frères  cadets  restent  mineurs  incapables;  ils  ne  peuvent  ni  pos- 
séder ni  se  marier.  L'aîné  est  seul  maître  de  la  maison  patrimo- 
niale; les  femmes  qui  y  entrent  (il  peut  y  en  avoir  plusieurs) 
sont  siennes;  les  enfants  qui  y  naissent  sont  siens.  S'il  meurt, 
le  puîné  prend  sa  place.  Les  frères  cadets  jouissent  des  biens 
paternels  sans  en  avoir  l'administration,  ce  qui  explique  les 
droits  qu'ils  font  valoir,  comme  usufruitiers,  sur  la  femme  com- 
mune à  la  famille.  Ils  ne  peuvent  aucunement,  eux-mêmes, 
faire  entrer  une  femme  (qui  deviendrait  la  leur  propre)  au  foyer 
commun.  L'aîné  a  le  droit  d'empêcher  ses  frères  d'user  de  leurs 
droits  de  co-propriétaires,  mais  il  paraît  que  de  tels  cas  n'arri- 
vent pas  parce  que  celui  qui  en  userait  serait  universellement 
et  sévèrement  blâmé.  La  pureté  de  la  descendance  n'est  pas 
atteinte  par  un  tel  mode  d'union,  à  cause  de  cette  conception 
juridique  que  les  enfants  qui  peuvent  survenir  appartiennent 
au  maître  de  la  maison. 


On  voit  combien  l'idée  que  l'on  se  fait,  en  général,  de  la  po- 
lyandrie chez  les  Thibétains  est  erronée.  Ce  système  est  simple- 
ment en  corrélation  étroite  avec  le  régime  de  la  propriété.  Mais 
ce  régime  n'est  nullement  au  profit  de  la  femme  puisque,  si  le 
mari  meurt,  la  femme  continue  à  être  liée  par  le  mariage  aux 
frères  du  défunt.  Cette  continuation  de  la  possession,  par  les 
cadets,  n'est  rompue  que  si  la  femme  n'a  point  d'enfants.  Elle 
peut  alors  reprendre  sa  liberté,  à  condition  toutefois  qu'elle  en 
ait  manifesté  l'intention  à  son  mari,  au  moment  du  mariage. 

Le  mariage  thibétain,  au  point  de  vue  du  lien  qu'il  crée  entre 
la  femme  et  la  famille  dans  laquelle  elle  entre,  est  d'une  gravité 
exceptionnelle.  Ainsi,  au  lieu  d'être,  comme  on  Ta  prétendu, 
les  esclaves  et  les  amants  autorisés  de  la  femme  commune  à  la 
famille,  les  cadets  en  sont  de  véritables  propriétaires  en  vertu 
des  droits  (jue  leur  ont  conférés  les  aïeux.  La  famille  est  un 
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groupe  d'une  unité  absolue.  Dans  son  sein,  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  individu  majeur:  c'est  Taîné  de  chaque  génération, 
et  cet  aîné  a  la  charge  de  continuer  la  chaîne  héréditaire  en 
procréant  des  fils,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de 
ses  frères  cadets. 

La  femme  thibétaine  est  loin  d'être  la  maltresse  delà  maison. 
Au  contraire  elle  y  est,  dans  cette  maison,  durement  traitée  et, 
parfois  môme,  méprisée;  elle  n'est  que  l'instrument  obligatoire 
pour  la  persistance  d'une  famille.  Et  la  preuve  que  les  femmes 
sont  tellement  inférieures  aux  hommes,  nous  la  trouvons  dans 
ce  fait  que  le  paiement  d'une  indemnité  servant  à  compenser 
un  meurtre  est  la  moitié  moindre  pour  une  femme  que  pour 
un  homme. 

Il  faut  donc  abandonner  les  idées  que  nous  nous  faisons  géné- 
ralement de  la  condition  du  mariage  polyandre  chez  lesThibé- 
tains. 

Au  surplus,  la  question  de  la  limitation  de  la  population  n*a 
aucunement  Tair  d'entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'existence 
de  la  polyandrie.  Quant  à  la  différence  quantitative  qui  existe, 
dit-on  (et  elle  paraît  exacte,  dans  la  proportion  de  sept  filles  pour 
huit  garçons),  entre  les  enfants  mâles  et  ceux  du  sexe  féminin, 
elle  est  si  peu  la  cause  de  la  polyandrie  qu'il  y  a,  au  Thibet,  une 
grande  quantité  de  femmes  qui  ne  trouvent  pas  à  se  marier. 
Quelques-unes  se  font  nonnes,  mais  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles  se  livrent  à  la  prostitution. 

Ajoutons  que  le  mari  peut  prendre  plusieurs  épouses;  il  n'est 
limité  que  par  ses  désirs  et  par  ses  richesses.  On  voit  donc 
poindre  ici  la  forme  polygamique  du  mariage.  Il  existe  môme 
des  ménages  où  il  y  a  un  seul  mari  et  plusieurs  femmes, 
ce  qui  est  la  vraie  polygamie,  et  ce  cas  est  moins  rare,  paralt-il, 
que  le  mariage  monogame  lui-même.  Toutes  les  (ormes  des 
conventions  matrimoniales  sont  donc  représentées  au  Thibet. 

Ajoutons  que  le  sentiment  d'indivision  absolue  d'où  parait 
naître  la  polyandrie  est  beaucoup  moins  intense  —  et  cela  se 
comprend  —  chez  les  nomades  que  chez  les  sédentaires. 
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LE  BASSIN  DU  NROMATI 


ET 


SA  COMMUNICATION  AVEC  LE  LIMPOPO 

Par  A.  GRANDJEAN, 
Secrétaire  de  la  Mission  romande^  ancien  missionnaire  à  Antioka, 


Il  y  a  s,ept  ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  de 
ce  Bulletin  une  carte  du  Nkomati  inférieur  et  du  district  portu- 
gais de  Lourenço  Marques*.  Bien  des  événenoents  se  sont  suc- 
cédé dès  lors  dans  ce  pays  et  ont  laissé  leur  enipreinte,  non 
pas  sur  le  sol  qui  reste  toujours  le  même  à  travers  les  fluctua- 
tions de  la  politique  humaine,  mais  dans  les  frontières  et  les 
localités.  Ensuite  de  la  défaite  des  petits  chefs  des  environs  de 
Lourenço  Marques,  en  1894,  et  de  celle  du  ^rand  chef  Gun- 
gunyane  lui-même,  en  1895,  bien  des  frontières  ont  été  suppri- 
mées ou  n'existent  plus  que  comme  divisions  administratives; 
des  localités  ont  disparu,  d'autres  ont  surgi,  de  sorte  qu'une 
nouvelle  édition,  remise  à  jour,  de  la  carte  que  je  publiais  alors, 
a  bien  sa  raison  d'être. 

J'ajoute  que  je  suis  bien  plus  à  môme  qu'alors  de  présenter 
une  carte  complète  du  pays.  J'avais  fait  deux  fois  le  voyage  par 
terre  et  deux  fois  celui  par  eau  entre  Lourenço  Marques  et 
Antioka.  Dès  lors,  pendant  quatre  années  que  j'ai  habité  An- 

1  Tome  VII,  1892-93,  p.  413. 
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tioka,  j'ai  pu  compléter  mes  observations  au  moyen  de  nom- 
breux voyages,  essayant  quatre  routes  différentes  entre  Lou- 
renço  Marques  et  Antioka,  explorant  la  vallée  du  Nkomati  entre 
Antioka  et  la  frontière  du  Transvaal,  faisant  de  nombreuses 
courses  dans  un  rayon  de  30  à  40  kilomètres  autour  de 
la  station,  et  me  rendant,  en  1895,  jusqu'à  Mandlakazi,  la 
résidence  de  Gungunyane,  à  135  kilomètres  d'Antioka  à  vol 
d'oiseau.  C'est  le  résultat  de  ces  courses  et  de  ces  observa- 
tions que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  au  public 
dans  la  carte  ci-jointe. 

J'ai  eu  des  collaborateurs  dans  ce  travail,  et  je  tiens  à  leur 
rendre  justice  dès  l'entrée.  Les  bouches  du  Limpopo  et  les 
nombreux  lacs  qui  occupent  les  dépressions  entre  cette  embou- 
chure et  celle  du  Nkomati,  sont  reproduits,  dans  ma  carte, 
d'après  les  croquis  publiés  par  M.  Schlaefli,  ancien  missionnaire, 
au  tome  VII  de  ce  Bulletin,  Ces  croquis  n'ont  pas  été  dépas- 
sés, que  je  sache,  jusqu'ici,  et  méritent  qu'on  en  tienne  compte 
pour  une  carte  définitive  du  pays.  J'ai  été  amené,  par  mes 
propres  observations,  à  modifier  un  peu  la  forme  que 
M.  Schlaefli  donne  au  coude  du  Limpopo,  à  son  confluent  avec 
le  Chenganen.  J'ai  constaté,  du  reste,  que  la  route  suivie  par 
M.  Schlaefli  se  tient  à  une  assez  grande  distance  du  fleuve,  tan- 
dis que  j'ai  suivi  le  fleuve  un  bon  bout  de  chemin,  tantôt  sur 
une  rive,  tantôt  sur  l'autre. 

J'ai  aussi  une  grande  dette  de  reconnaissance  envers 
MM.  Pierre  Loze  et  Samuel  Bovet,  missioimaires,  qui  m'ont 
obUgeamment  communiqué  les  observations  faites  par  eux  au 
cours  de  deux  voyages  à  travers  la  portion  méridionale  de  la 
province  de  liOurenço  Marques,  jusqu'à  la  frontière  de  l'Ama- 
tongaland  anglais.  Je  m.e  permets  d'attirer  particulièrement 
l'attention  des  lecteurs  sur  cette  portion  de  la  carte,  qui  est 
probablement  la  plus  neuve.  Jusqu'ici,  toutes  les  cartes  lais- 
saient en  blanc  ce  pays,  qu'on  appelait  l'Amatongaland,  et  où 
bien  peu  d'Européens  s'aventuraient.  Grâce  à  nos  missionnai- 
res, nous  le  connaissons  maintenant  beaucoup  mieux,  et  nous 
sommes  amenés  à  constater  une  étonnante  ressemblance  de 
conformation  entre  les  contrées  qui  s'étendent  au  Sud  et  au 
Nord  de  la  baie  de  Delagoa,  contrées  limitées  au  Nord  par  le 
Nkomati,  au  Sud,  par  le  Mapoute.  J'espère  que  MM.  Loze  et 
Eovet  feront  un  jour  part  aux  lecteurs  du  Bulletin  de  leurs 
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observations  dans  cette  contrée  si  peu  connue  qu'ils  vont 
habiter  tous  les  deux,  et,  en  attendant,  nous  renvoyons  les 
personnes  qui  désirent  en  avoir  quelque  connaissance  à  leurs 
récits  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Mission  romande^  N««l^iO, 
141  et  153;  décembre  1897,  janvier  et  décembre  1898. 

Mes  remerciements  bien  sincères  aussi  à  M  Maurice  Borel, 
le  dévoué  cartographe  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géogra- 
phie. Si  nos  cartes,  à  nous  autres  missionnaires,  répondent 
quelque  peu  aux  exigences  de  Tart  et  peuvent  être  présentées 
au  public,  c'est  à  lui  que  nous  le  devons.  De  croquis  souvent 
informes,  qui  n'ont  que  le  mérite  d'être  aussi  exacts  que  pos- 
sible, il  parvient  à  faire  des  œuvres  qui  ont  fort  bonne  façon.  A 
lui  l'honneur  de  tout  ce  qui  concerne  la  forme  extérieure  de 
nos  modestes  travaux. 

Laissant  de  côté  les  portions  du  pays  que  je  n'ai  pas  explo- 
rées moi-même,  et  pour  lesquelles  je  renvoie  le  lecteur  aux 
travaux  de  MM.  Schlaefli,  Loze  et  Kovet,  je  diviserai  ma  des- 
cription en  deux  parties,  indiquées  déjà  dans  mon  titre: 

1»  Le  bassin  du  Nkomati  ; 

2<>  La  communication  du  Nkomati  avec  le  Limpopo. 


/.  Le  bassin  du  Nkomati. 


Ce  fleuve  est  si  loin  de  nous,  que  la  science  géographique  le 
considère  volontiers  comme  une  quantité  négligeable.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  songe  pas  à  le  mentionner  dans  les  écoles. 
Et  pourtant,  il  a  pour  le  moins  500  kilomètres  de  cours  et 
mesure  200  mètres  de  largeur  dans  son  cours  moyen.  Comme 
longueur  de  cours,  largeur  et  volume  d'eau,  il  peut  hardiment 
être  comparé  au  Rhône  ou  à  la  Loire.  La  surface  de  terrain 
qu'il  draine  mesure  60000  kilomètres  carrés.  Avec  l'Umbelosi 
et  le  Mapoute,  il  emmène  à  la  mer  les  eaux  du  Sud-Est  du 
Transvaal,  tandis  que  celles  du  Nord-Est  vont  dans  le  Limpopo. 

Sorti  de  la  chaîne  de  montagnes  du  Drakensberg,  qui  borde 
Tétage  supérieur  du  plateau  sud-africain,  le  Nkomati  coule  d'a- 
bord de  rOuest  à  l'Est  sous  le  36^  de  latitude,  et  semble  se  diri- 
ger en  ligne  droite  vers  la  baie  de  Delagoa.  Encore  55  kilomè- 
tres, et  il  pourra  s'y  jeter  après  un  cours  de  200  kilomètre» 
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environ.  Mais  là  il  rencontre  la  chaîne  de  collines  rocheuses  du 
Lebombo,  qui  borde  le  premier  étage  du  plateau;  il  tourne 
brusquement  au  Nord  et  coule  derrière  les  montagnes  sur  un 
parcours  de  50  à  60  kilomètres.  Il  se  fraie  enfin  un  passage  à 
travers  les  collines  rocheuses  et,  coulant  vers  le  Sud-Est,  se 
dirige  de  nouveau  vers  cette  baie  qui  semble  Tattirer  comme 
par  une  force  invincible.  Il  n'en  est  plus  qu'à  50  kilomètres, 
quand  une  dernière  colline  à  peine  marquée,  un  modeste 
avant-mont  du  Lebombo,  lui  ferme  de  nouveau  le  passage  et 
l'oblige  encore  une  fois  à  s'en  aller  vers  le  Nord.  Il  garde  cette 
direction  pendant  80  kilomètres  environ,  puis  il  prend,  avec  bien 
des  méandres,  la  direction  générale  du  Nord-Est,  ayant  à  sa 
gauche  les  collines  rocheuses  d'abord,  alluviales  ensuite,  du 
pays  de  Khocène,  et,  à  sa  droite,  les  collines  de  sable  meuble, 
probablement  anciennes  dunes  abandonnées  par  la  mer,  du 
pays  de  Ntimane.  A  110  kilomètres  au  Nord-Nord-Est  de  Lou- 
renço  Marques,  il  tourne  au  Sud-Est,  et,  après  25  kilomètres 
environ,  il  prend  brusquement  la  direction  du  Sud-Sud-Ouest  et 
vient  se  jeter,  non  sans  avoir  serpenté  paresseusement  à  tra- 
vers la  plaine,  dans  cette  même  baie,  à  laquelle  il  semblait 
devoir  arriver  par  l'Ouest. 

Son  embouchure  est  grandiose.  Pour  jouir  en  plein  du  spec- 
tacle, il  faut  aborder,  comme  je  Tai  fait,  à  l'extrémité  Nord  de 
la  Grande  Gheffine.  De  là,  en  regardant  vers  le  Nord,  on  a 
devant  soi  deux  vastes  embouchures  séparées  par  une  île,  la  pe- 
tite Gheffine,  et  qui  donnent  l'impression  d'un  fleuve  puissant. 
Le  continent,  comme  l'île,  comme  la  pointe  qui  s'avance  entre 
l'embouchure  de  droite  et  la  haute  mer,  sont  couverts  de  forêts 
épaisses,  dont  le  pied  est  submergé  toutes  les  six  heures  par  la 
marée  montante.  A  droite,  c'est  la  haute  mer,  dont  les  vagues 
se  précipitent  avec  fracas  contre  la  grève.  Et  là-bas,  au  Sud-Rst, 
dans  le  lointain,  on  aperçoit,  estompés  par  le  hâle,  les  con- 
tours de  rile  d'Inyack.  La  pointe  extrême  de  cette  île  que 
nous  apercevons  là-bas  et  la  pointe  de  la  Grande  Gheffine,  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons,  gardent  l'entrée,  large  de  30  kilo- 
mètres, de  la  baie  de  Delagoa. 

Grâce  à  cette  tendance  qu'a  le  fleuve  de  chercher  constam- 
ment à  atteindre  la  mer  par  le  plus  court  chemin,  ses  affluents 
importants  sont  tous  du  côté  gauche.  Ils  se  divisent  en  deux 
groupes  bien  caractérisés:  ceux  qui  viennent  des  montagnes. 
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et  ceux  qui  rassemblent  Teau  des  plaines  qui  séparent  le  bas- 
sin du  Nkomati  de  celui  du  Limpopo.  Nous  renvoyons  à  notre 
second  chapitre  l'étude  de  ce  dernier  groupe  très  curieux. 

Les  affluents  du  premier  groupe  sont  le  Lomati,  le  Crocodile 
et  la  Sabie,  dont  le  dernier  seul  paraît  dans  notre  carte  et  qui 
sortent,  comme  le  Nkomati  lui-même,  du  Drakensberg;  puis 
une  rivière  qui  porte  successivement  les  noms  de  Mositondo, 
Nwanetsanaet  Ndjele,  et  enfin  le  Nwanetsi.  Ces  deux  dernières 
rivières  sortent  des  collines  qui  forment  le  prolongement  du 
Lebombo.  Elles  ont  un  caractère  commun  avec  les  rivières  de 
la  plaine,  c'est  de  baisser  tellement  à  la  saison  sèche  que  leur 
cours  est  parfois  interrompu  et  qu'il  ne  reste  de  Teau  que  dans 
les  parties  les  plus  profondes  de  leur  lit. 

La  rive  droite  du  fleuve,  c'est-à-dire  l'intérieur  de  la  boucle 
qu'il  forme  depuis  le  point  où  il  se  dirige  vers  le  Nord,  après  , 
être  sorti  des  montagnes  de  Lebombo,  jusqu'à  celui  où  il  se 
jette  dans  la  mer,  présente  des  phénomènes  particuliers. 

Le  centre  de  cette  région  forme  une  série  de  renflements 
sablonneux  parallèles,  dont  la  direction  générale  est  la  même 
que  celle  du  fleuve,  soit  du  Sud-Sud-Ouest  au  Nord-Nord-Est. 
Ces  renflements  laissent  entre  eux  des  dépressions  maréca- 
geuses qui  n'occupent  pas  tout  l'espace  entre  les  collines  paral- 
lèles, mais  sont  séparées, à  leur  tour.par  des  plis  de  terrain  qui, 
quelquefois,  atteignent  la  hauteur  des  colhnes.  A  certains 
endroits,  le  pays  prend  même  l'apparence  d'un  plateau  sablon- 
neux avec  des  dépressions  marécageuses.  Il  est  impossible 
d'établir  une  carte  exacte  de  cette  portion  du  pays,  à  cause  des 
variations  considérables  que  subit  l'étendue  de  ces  cuvettea 
Après  une  année  particulièrement  pluvieuse,  les  dépressions 
peuvent  être  à  peu  près  complètement  couvertes  d'eau  et, 
comme  elles  n'ont  pas  d'écoulement,  l'eau  ne  se  retire  que  très 
lentement  par  l'évaporation.  Mais  qu'une  série  d'années  sèches 
intervienne,  il  ne  restera  qu'un  petit  étang  au  milieu  de  la 
plaine  ou  peut-être  seulement  quelques  puits.  Pendant  deux 
ans  que  j'ai  habité  Rikatla,  à  24  kilomètres  de  Lourenço  Marques, 
j'ai  vu  là,  devant  la  station,  un  lac  d'un  kilomètre  de  long  et  de 
800  mètres  de  large.  Quand  j'y  revins,  après  un  an  d'absence, 
le  lac  avait  4  kilomètres  de  long  et  près  d'un  kilomètre  de  large, 
et  il  se  maintint  à  peu  près  à  cette  hauteur  pendant  plusieurs 
années. 
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La  portion  septentrionale  de  cette  sorte  de  plateau  est  occu- 
pée par  une  vaste  forêt  qui  porte,  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  les 
noms  de  Bunye,  Manunununu  et  Nwakorororo. 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  la  baie  vers  le  Sud  et  du  bas 
Nkomati  vers  TEst,  la  conformation  du  pays  se  modifie,  et  des 
marais  allongés,  en  communication  avec  la  mer  ou  avec  le 
fleuve  par  des  rivières  fangeuses  et  presque  sans  écoulement, 
remplacent  les  cuvettes  de  l'intérieur  du  pays.  Les  plus  carac- 
téristiques parmi  ces  marécages,  sont  le  Machahomo,  large  et 
profond,  entre  les  pays  de  Ntimane  et  de  Manyiça  ;  le  Bohole, 
étroit,  mais  très  profond,  entre  Ghirinda  et  le  Nondwane,  et,  au 
Sud,  la  série  des  marécages  qui  aboutissent  à  l'extrémité  de  la 
baie,  à  l'Ouest  de  Lourenço  Marques. 

Mais  ce  que  le  Nkomati  présente  de  plus  caractéristique  dans 
cette  partie  de  son  cours,  c'est  une  série  d'affluents  qui  jouent 
le  rôle  de  régulateurs  à  la  saison  des  hautes  eaux  .Pour  le 
comprendre,  il  faut  se  rendre  compte  que,  entre  le  niveau  des 
basses  eaux  et  celui  des  hautes  eaux,  il  peut  y  avoir  une  diffé 
rence  de  cinq  à  six  mètres.  Ici  encore,  les  phénomènes  diffè- 
rent entre  la  rive  gauche  et  la  rive  droite. 

Le  lecteur  remarquera  sur  la  rive  gauche,  dans  le  pays  de 
Khocène,  trois  petits  lacs  reliés  au  Nkomati  chacun  par  un 
ruisseau  temporaire:  le  Ndjundjulume,  le  Chokotiba  et  le 
Nhlangwene.  A  mesure  que  le  fleuve  monte,  ensuite  des  pluies 
abondantes  qui  tombent  dans  les  montagnes,  il  dépasse  le 
niveau  des  lits  de  ruisseaux  à  sec  et  y  lance  une  partie  de  son 
trop-plein,  qui  se  déverse  ainsi  dans  les  lacs  et  en  élève  le 
niveau.  Mais,  s'il  pleut  aussi  dans  la  plaine,  les  lacs  sont  en 
outre  alimentés  par  les  ruisseaux  temporaires  qui  s'y  jettent, 
et  bientôt  toute  la  plaine  est  inondée  et  les  collines  sur  les- 
quelles sont  construits  les  villages  sont  comme  autant  de  pres- 
qu'îles s'avançant  dans  un  vaste  lac.  A  mesure  que  le  fleuve 
emmène  ce  trop-plein,  les  ruisseaux  qui  unissent  les  lacs  au 
fleuve  rentrent  dans  leur  lit  et  coulent,  non  plus  du  fleuve  aux 
lacs,  mais  des  lacs  aux  fleuves,  jusqu'à  ce  que  le  niveau  normal 
soit  rétabli.  L'inondation  de  la  plaine  peut  durer  jusqu'à  trois 
semaines,  et  nous  l'avons  vue  se  répéter  jusqua  trois  fois  pen- 
dant la  même  saison  des  pluies.  Souvent  elle  emporte  les 
récoltes,  mais  elle  laisse  après  elle  un  limon  fertilisant  qui  fait 
de  cette  plaine  du  Nkomati  une  petite  Egypte. 


Digitized  by 


Google 


—    312    — 

Sur  la  rive  droite,  le  phénomène  est  différent.  Noua  prions 
le  lecteur  de  remarquer  les  quatre  lignes  bleues  pointées  qui  se 
séparent  du  Nkomati  entre  l'embouchure  du  Ndjeleet  celle  du 
Nwanelsi,  et  qui  se  rencontrent  plus  bas  pour  former  un  bras 
de  fleuve  qui  porte  le  nom  de  Nsatchimbi.  Ces  lignes  pointées 
représentent  des  lits  de  rivières  à  sec  à  la  saison  des  eaux  basses. 
Mais,  à  mesure  que  le  fleuve  monte,  le  trop-plein  se  déverse  dans 
ces  lits  secondaires  qui  le  portent  au  Nsatchimbi.  Ce  dernier  se 
continue  par  le  Nkwenga,  qui  se  jette  dans  un  grand  lac,  le 
Mahubye.  Si  les  eaux  sont  très  hautes,  un  autre  grand  lac,  le 
Nyabambe,  qui  sans  cela  n'a  pas  de  communication  avec  le 
Nkomati,  sert  à  son  tour  de  régulateur.  Jusqu'ici,  le  phénomène 
est  à  peu  près  le  même  qu'au  Nord,  mais,  au  lieu  de  se  reverser 
dans  le  Nkomati  par  le  même  chenal,  comme  les  lacs  du  Nord, 
le  Mahubye  envoie  ses  eaux  plus  loin,  et  elles  rejoignent  le 
Nkomati  plus  bas,  ou  plutôt  elles  se  jettent  dans  le  Nwatsckula. 
branche  qui  s'est  séparée,  elle  aussi,  du  Nkomati  et  le  rejoint 
30  kilomètres  plus  bas.  D'aucuns  prétendent  môme  que  le 
Mahubye  correspond  avec  le  Chirindène,  affluent  du  Nkomati 
inférieur,  par  un  chenal  temporaire,  parallèle  au  Nwatsekula. 
Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  la  chose.  A  mesure  que  les 
eaux  baissent  et  que  le  Ut  habituel  du  Nkomati  leur  suffit,  la 
communication  est  interrompue,  mais  le  Nsatchimbi,  le 
Nkwenga,  les  lacs  Mahubye  et  Nyabambe  et  quelques  autres 
lits  secondaires  gardent  leurs  eaux,  avec  les  hippopotames  qui 
sont  sortis  du  fleuve  et  se  sont  retirés  là  pendant  que  les  eaux 
étaient  hautes. 

Un  phénomène  curieux,  c'est  que  la  nappe  d'eau  du  Nya- 
bambe est  salée,  tandis  que  le  Mahubye  a  de  l'eau  douce.  Aux 
eaux  basses,  les  eaux  du  Nsatchimbi  et  du  Nkwenga  ont  une 
légère  saveur  salée,  sans  doute  parce  qu'au  moment  où  le 
niveau  des  eaux  se  rétablit,  le  Nyabambe  coule  pour  un  mo- 
ment dans  le  Nkwenga. 


//.  La  communication  du  Nkomati  avec  le  Limpopo. 

La  question  de  cette  communication  a  été  posée  ici  même 
par  M.  Schlaefli,  en  1893.  MM.  Schlaefii  et  H.  Berthoud  avaient 
traversé,  près  de  l'embouchure  du  Limpopo,  une  rivière  pro- 
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fonde  appelée  le  Lumane,  et  ils  avaient  supposé,  d'après  cer- 
tains récits  des  indigènes,  que  cette  rivière  communiquait 
quelque  part  avec  un  affluent  du  Nkomati.  Je  dirai,  dans 
un  second  article,  ce  que  je  pense  de  la  possibilité  de  cette 
communication.  Si  je  suis  bien  informé,  M.  H.  Berthoud  a  fait 
une  étude  spéciale  sur  cette  question,  et  il  la  soumettra  sans 
doute  aux  lecteurs  du  Bulletin.lEn  attendant,  je  parlerai  ici  de 
ce  que  j'ai  constaté  en  allant  du  Nkomati  au  Limpopo  par  la 
dépression  même  où  cette  communication  s'établit  à  la  saison 
des  hautes  eaux.  Gela  n'exclut  pas  la  possibilité  d'une  seconde 
communication  par  un  autre  endroit. 

Revenons  d'abord  au  Nkomati  et  étudions  son  second  groupe 
d'affluents  du  côté  du  Nord,  ceux  qui  viennent  de  la  plaine, 
selon  la  classification  établie  plus  haut.  Trois  rivières  salées, 
qui  ne  présentent,  à  la  saison  des  basses  eaux,  que  des  flaques 
séparées  les  unes  des  autres,  se  jettent  dans  un  lac  allongé,  de 
forme  irrégulière,  assez  semblable  à  la  mer  Baltique,  qui  s'ap- 
pelle le  Ghwale.  Ce  lac  correspond  avec  le  Nkomati  par  tout  un 
réseau  de  canaux,  dont  un  seul,  le  Nkolwane,  n'est  pas  inter- 
rompu quand  les  eaux  sont  basses.  Et  encore  le  Nkolwane 
<îoule-t-il  tantôt  du  Ghwale  au  Nkomati,  tantôt  du  Nkomati  au 
Chwale,  selon  le  niveau  des  eaux.  Un  massif  de  collines  sablon- 
neuses, laissant  entre  elles  dés  marécages  allongés,  et  cou- 
vertes en  grande  partie  de  vastes  forêts,  occupe  l'espace  entre 
le  bas  Limpopo  d'un  côté,  le  Nkomati  et  le  lac  Ghwale  de 
l'autre.  Ges  collines  se  terminent  à  Hokwe,  par  deux  promon- 
toires sablonneux  très  peu  élevés,  qui  s'avancent  dans  la  plaine 
du  Limpopo.  Au  Nord  et  à  l'Ouest  de  ces  promontoires,  il  n'y  a 
plusque  des  plaines  séparées  par  des  zones  boisées  qui  les  do- 
minent de  quelques  mètres.  Il  est  probable  que,  à  la  saison 
des  hautes  eaux,  ces  plaines  allongées  sont  transformées  en 
rivières  ou  en  marécages,  d'où  les  portions  boisées  ressortent 
comme  des  îles. 

Une  dépression  très  nettement  marquée  et  dont  le  niveau  est 
inférieur  à  celui  de  ces  plaines,  suit  le  pied  du  massif  de  col- 
lines. Elle  se  sépare  de  l'extrémité  Nord  du  Ghwale  sous  le 
nom  de  Kunge,  se  dirige  vers  le  Nord-Est,  et  rejoint  la  plaine 
arrondie  du  Ngonde,  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
lac.  La  plaine  du  Ngonde  rejoint  à  son  tour  celle  du  Nyamhofu 
par  un  passage  de  500   mètres  de  large  environ,  entre  deux 
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éperons  sablonneux.  La  dépression  du  Nyanihofu,  qui  longe  la 
plaine  de  ce  nom  en  suivant  le  pied  de  la  colline,  rejoint  à 
Hokwe  un  vallon  qui  vient  d'un  grand  marécage  situé  plus  au 
Sud.  C'est  le  Ngonwana.  Le  Ngonwana  tourne  au  Sud-Est,  con- 
tinuant à  longer  le  pied  de  la  colline.  Après  avoir  reçu  un 
affluent,  le  Nyambabye,  il  forme  le  lac  Ghinange,  puis  rejoint 
le  Monywane,  rivière  salée  qui  serpente  à  travers  la  vaste  plaine 
de  Bilène  et  se  jette  au  Limpopo,  à  peu  près  à  nii-chemin  entre 
l'embouchure  du  Ghenganen  et  la  mer. 

Je  passais  là  en  septembre,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  eaux 
sont  le  plus  basses.  Le  Kunge  avait,  à  ce  moment-là,  de  l'eau 
sur  tout  son  parcours.  Je  le  traversai  près  du  lac  Chwale  et  prè^ 
du  Ngonde;  aux  deux  endroits,  l'eau  arrivait  jusqu'au-dessus 
des  genoux,  mais  Jelle  n'avait  d'écoulement  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre.  Au  Nord  du  Ngonde,  il  n'y  avait  pas  d'eau,  mais  un  lit 
de  rivière  à  sec  très  bien  marqué.  Ce  lit  à  sec  se  continuait  le 
long  de  la  plaine  du  Nyamhofu,  avec,  ici  et  là,  quelques  flaques 
d'eau  dans  l'herbe.  Un  peu  après  Hokwe  commençait  un  large 
ruisseau  qu'on  pouvait  à  peine  enjamber  où  il  était  le  plus 
étroit,  et,  à  partir  de  là,  jusqu'à  l'embouchure  du  Monywane,  il 
n'y  avait  plus  d'interruption.  Le  Ngonwana  est  salé,  comme  le 
Monywane.  Quant  au  Kunge,  son  eau  est  tantôt  douce,  tantôt 
salée,  selon  qu'il  coule  du  Ngonde  dans  le  Chwale  ou  du  Chwale 
dans  le  Ngonde. 

D'après  les  indigènes,  une  barque  pourrait  passer  facilement 
par  cette  voie  du  Ljmpopo  au  Nkomati,  pendant  deux  mois  de 
l'année. 

Voilà  ce  que  j'ai  constaté  de  mes  yeux  au  sujet  de  cette  com- 
munication entre  le  Limpopo  et  le  Nkomati.  Et,  en  y  réfléchis- 
sant, j'ai  fait  un  beau  rêve  que  je  soumets  aux  hommes  comp>é- 
tents.  La  vallée  du  Limpopo  est  d'une  fertilité  proverbiale. 
Quand  l'inondation  ne  manque  pas,  on  y  fait  deux  récoltes  par 
an.  Le  maïs,  en  particulier,  y  prospère  admirablement.  Bien 
loin  de  là,  à  Johannesburg,  100000  noirs  travaillent  aux  mines- 
Il  faut  les  nourrir^^et,  pour  cela,  il  faut  importer  à  grands  frais 
du  mais  d'Amérique,  le  Transvaal  étant  loin  d'en  fournir  une 
quantité  suffisante.  Or,  une  voie  ferrée,  qui  relie  Louren<;o 
Marques  à  Pretoria  et  à  Johannesburg,  longe  le  Nkomati  près 
de  la  frontière  du  Transvaal.  La  station  d'Inkomati,en  particu- 
ier,  touche  à  la  rivière.  Le  fleuve  est  navigable  jusque  là  pen- 
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dant  quatre  ou  cinq  mois  de  Tannée,  pourvu  que  les  enribar 
lions  n'aient  pas  un  tirant  d'eau  supérieur  à  un  raètre. 
suffirait  donc  de  débarrasser  le  Nkohvane  et  le  Kunge  c 
roseaux  qui  encombrent  leur  lit  et  de  creuser  un  canal  d'u 
trentaine  de  kilomètres,  du  lac  Ngonde  au  Monywane,  po 
qu'une  flottille  de  petits  vapeurs  à  fond  plat  puisse  faire  arri\ 
à  la  station  de  chemin  de  fer  d'Inkomati  les  abondantes  récoH 
de  la  vallée  du  Limpopo,qui  deviendrait  ainsi  ce  à  quoi  elle  ( 
tout  naturellement  destinée  par  la  richesse  de  son  sol,  le  g 
nier  du  Sud  de  l'Afrique. 

Mais,  pour  cela,  il  serait  parfaitement  inutile  de  vouloir  fa 
exploiter  le  i)ays  par  des  Européens.  La  fièvre  y  règne  en  m 
tresse,  et  on  sait  que  la  culture  du  sol  est  le  travail  le  plus  m 
sain  auquel  on  puisse  se  livrer.  Il  faudrait  encourager  l'ag 
culture  par  les  indigènes,  leur  enseigner  des  procédés  p 
lesquels  ils  puissent  faire  produire  à  leur  sol  tout  ce  dont  il  ( 
capable,  leur  inspirer  confiance  par  une  bonne  administrât! 
et  interdire  la  vente  de  l'alcool,  qui  leur  (Me  le  goût  du  t 
vail. 

Je  soumets  cette  idée  à  qui  de  droil,  en  espérant  de  la  V( 
un  jour  réalisée. 
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LA  PROVINCE  DE  LOURENCO  MARQIES 

Par  A.  GRANDJEAN, 
Secrétaire  de  la  Mission  romande,  ancien  missionnaire  à  Antioka. 


I.    LES    PREMIÈRES    EXPLORA.TIONS 


C'est  en  1502  que  la  baie  connue  actuellenuînt  sous  le  nom  de 
baie  de  Delagoa  et  sur  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Lourenço 
Marques,  fut  visitée  pour  la  première  fois  par  des  Européens. 

En  1486,  Barthélémy  Diaz  avait,  le  premier,  doublé  l'extré- 
mitéSud  du  continent  africain.  En  1597,  Vasco  de  Gama,  sui- 
vant la  môme  route,  était  arrivé  aux  Indes.  En  1502,  le  môme 
navigateur,  faisant  ce  voyage  pour  la  seconde  fois,  avait  dû 
laisser  en  arrière,  au  Cap  des  Courants  (24°  de  latitude  Sud),  un 
de  ses  vaisseaux,  désempara  par  la  tempête.  Le  vaisseau, 
allant  à  la  dérive,  entra  dans  une  vaste  baie,  où  le  capitaine 
Antonio  do  Campo  constata  que  trois  grandes  rivières  se 
jetaient.  L'embouchure  centrale,  en  particulier,  semblait 
charrier  une  très  grande  quantité  d'eau.  Do  Campo  en  conclut 
qu'il  se  trouvait  en  présence  d'un  fleuve  considérable  venant 
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d'un  lac  très  étendu  situé  dans  l'intérieur  des  terres,  tout 
comme  on  faisait  venir  le  Nil  et  le  Conpi;o  de  vastes  nappes 
d'eau  que  Ton  plaçait  au  centre  de  l'Afrique.  Il  appela  la  rivière 
EupiritoSanto,  et\sihsi\e^  Bahiada  Lagoa,  c'est-à-dire  baie  du 
Lac^ 

En  1544,  le  capitaine  du  poste  de  Mozambique  (fondé  en 
1507)  envoie,  vers  le  Sud,  deux  de  ses  subalternes,  Lourenço 
Marques  et  Antonio  Galdeiro,  pour  explorer  les  côtes.  Ils  visi- 
tent les  bouches  du  Limpopo,  connu  alors  sous  le  nom  de  Rio 
dos  Reys  (Rivière  des  Rois),  parce  queVasco  de  Gama  avait 
remarqué  pour  la  première  fois  cette  embouchure  le  jour  des 
Rois  (6  janvier)  1498^.  Continuant  leur  marche  vers  le  Sud,  ils 
entrent  dans  la  baie  de  Lagoa,  qui  portera  désormais  le  nom 
d'un  des  explorateurs  {Lourenço  Marques),  et  explorent  les 
embouchures  des  deux  rivières  connues  aujourd'hui  sous  les 
noms  de  Maputu  et  d'Umbelosi.  Cette  dernière,  supposée  venir 
du  grand  lac  intérieur,  reçut,  comme  la  baie,  le  nom  de  Lou- 
renço Marques^  tandis  que  son  estuaire,  dans  lequel  se  jetaient 
encore  deux  autres  rivières,  connues  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Tembe  ou  Metembe  et  de  Matola,  gardait  le  nom  de  Rio 
do  Espirito  Santo. 

L'impression  profonde  produite  par  cette  baie  sur  les  explo- 
rateurs portugais  s'explique  d'elle-même  quand  on  a  vu  les 
lieux.  Depuis  que  Diogo  Cam  avait  découvert  les  bouches  du 
Congo,  en  1484,  les  navigateurs,  allant  toujours  plus  loin  vers 
le  Sud,  puis  doublant  l'extrémité  du  continent  et  remontant  la 
côte  orientale  presque  jusqu'à  la  hauteur  du  cap  Guardafui, 
n'avaient  rien  vu  de  semblable.  L'embouchure  du  Limpopo  se 
trouvant  directement  en  contact  avec  l'Océan,  sans  passer  par 
une  baie,  leur  avait  paru  insignifiante.  Les  bouches  du  Zam- 
bèze  semblent  leur  avoir  échappé,  car  leurs  récits  ne  men- 
tionnent que  la  branche  septentrionale,  celle  de  Quilimane, 
qu'ils  appellent  Rio  dos  Bons  Sinaes  (Rivière  de  bon  augure). 

Voici,  par  contre,  une  vaste  baie,  dont  l'entrée,  tournée  au 

*  Ces  détails  et  ceux  qui  suivent  sont  tirés  de  Tintéressant  ouvrage  de  G.  M*CaU 
Theal  :  The  Poriugueae  in  South  AfricOy  London,  F.  Fischer  Unwin,  Palernoster 
Square.  1896. 

*  Le  nom  de  Natal  a  une  origine  analogue.  Vasco  de  Gama  y  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour  de  Noël  (dies  natali$)i4ffJ,  et  donna  à  cette  terre  le  nom  de  Natal, 
tn  souvenir  de  ce  jour. 
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Nord-Est,  entre  les  îles  d'inyack  et  de  Cheffine,  mesure  près  de 
80  kilomètres.  Si  Ton  vient  du  Nord  en  longeant  la  côte,  et 
qu'on  entre  dans  le  chenal  entre  Tîle  de  Cheffine  et  le  conti- 
nent, on  passe  successivement  devant  les  deux  vastes  embou- 
chures de  la  rivière  Nkomati,  appelée  autrefois  Manhice  (Ma- 
nyiça),  séparées  par  la  Petite  Cheffine.  Si,  de  là,  on  traverse  la 
baie  du  Nord  au  Sud,  on  arrive,  après  un  parcours  de  40  kilo- 
mètres, à  l'embouchure  d'une  autre  rivière  venant  du  Sud  et 
faisant  pendant  à  la  première,  la  rivière  Maputu.  Enfin,  si,  en 
entrant  de  la  haute  mer  directement  dans  la  baie,  on  se.  dirige 
vers  rOuest,  en  laissant  le  Nkomati  au  Nord  et  le  Maputu  au 
Sud,  on  se  trouve,  à  40  kilomètres  de  la  pointe  d'inyack,  à  l'en- 
droit où  Ton  semble  toucher  le  fond  de  la  baie,  devant  un 
chenal  d'un  kilomètre  de  large,  où  les  plus  grands  vaisseaux 
peuvent  passer  sans  difficulté.  En  avançant  dans  ce  chenal,  on 
voit  s'ouvrir  devant  soi  une  seconde  baie,  sorte  de  lac  intérieur 
de  8  kilomètres  de  long  sur  4  de  large.  Au  fond  de  cette 
baie  aboutissent  trois  rivières  qui  y  mêlent  leurs  embou- 
chures: le  Metembe  ou  Tembe,  l'Umbelosi  et  la  Matola  ou 
Nwalibembane.  C'est  cette  vaste  embouchure  de  trois  rivières 
que  les  premiers  explorateurs  portugais  appelèrent  Rivière  du 
Saint-Esprit,  et  c'est  la  rivière  centrale,  l'Umbelosi,  appelée? 
depuis  1544,  Rio  de  Lourenço  Marques,  que  l'on  croyait  être  en 
relation  avec  un  vaste  lac  intérieur. 


II.   LES    ANCIENNES    CARTES 


La  première  carte  connue  qui  donne  à  l'Afrique  sa  vraie 
forme  date  de  1529  et  a  pour  auteur  l'Espagnol  Diego  Ribero'^. 
Le  seul  fleuve  qui  y  soit  indiqué  est  le  Nil,  que  l'auteur  fait 
venir  de  trois  grands  lacs,  les  Paludes  Nili,  situés  sur  une 
môme  ligne  de  l'Ouest  à  l'Est,  à  la  latitude  d'environ  10"^  au  Sud 
de  l'Equateur.  Au  Sud  de  ces  lacs,  s'étagent  les  Montagnes  de 
la  Lune  {Montes  lunae). 

*  Je  connais  cette  carte,  ainsi  que  les  suivantes,  jusqu'à  celle  de  1815,  par  les  fac- 
similé  qu'en  a  publiés  Tauteur  anglais  J.  Scott  Keltie,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  The 
Partition  of  Africa^  2»  édition.  London,  Edward  Stanford,  1895. 
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En  1591,  dans  la  carte  du  Portugais  Duarto  Lope,  qui  acconi^ 
pagne  la  narration  de  l'Italien  Pigafetta,  le  système  hydrogra- 
phique est  extraurdinairement  développé.  Sous  le  27™®  degré 
<le  latitude  Sud  (un  degré  seulement  au  Sud  de  l'emplacement 
réel  de  la  baie  de  Delagoa),  s'ouvre  une  baie  dont  le  chenal  de 
communication  avec  l'Océan  porte  le  nom  de  Rio  do  Spirito 
Santo.  Cette  baie  se  divise  en  quatre  bras,  dont  chacun  forme 
l'estuaire  d'une  rivière.  La  rivière  du  Nord  n'a  pas  de  nom, 
celle  du  Sud  porte  le  nom  de  Rio  Nagoa  (peut-être  corruption 
de  Lagoa)  ;  celle  qui  suit  en  allant  vers  le  Nord  est  la  rivière  de 
Lourenço  Marques;  mais  la  plus  importante  de  toutes  est  la 
troisième  en  parlant  du  Sud,  la  seconde  en  partant  du  Nord; 
elle  porte  le  nom  de  Rio  do  Manhice  et  vient  d'un  grand  lac 
situé  à  égale  distance  des  deux  côtes  d'Afrique,  entre  le  lO"^  et 
le  13'"®  degrés  de  latitude  Sud,  c'est-à-dire  à  peu  près  dans  la 
position  du  lac  Bangweolo.  Outre  le  Maphice,  ce  lac  a  encore 
deux.effluents  :  le  Guama,  vaste  fleuve  qui  doit  être  le  Zambèze 
actuel,  et  le  Goauo,  qui  se  Jette  dans  l'Océan  Indien  un  peu  au 
Sud  de  Zanzibar,  à  peu  près  dans  la  position  de  la  rivière 
Rufiji.  De  plus,  un  bras  de  fleuve  réunit  ce  lac  à  un  autre,  qui 
se  trouve  sous  l'Equateur,  et  qui  donne  naissance  d'un  côté 
au  Congo,  de  l'autre  au  Nil. 

Voilà  donc  le  Manhice  (le  Nkomati  actuel)  en  communica- 
tion au  centre  de  l'Afrique  avec  le  Zambèze,  le  Nil  et  le  Congo. 
€'était  lui  faire  beaucoup  d'honneur.  L4e  Rio  dos  Reys,  par 
contre  (Limpopo),  n'est  qu'une  rivière  insignifiante  de  quel- 
<[ues  dizaines  de  kilomètres  de  cours.  Ajoutons  que,  dans  cette 
carte,  l'empire  du  Monomotapa,  non  moins  fabuleux  que  les 
rivières,  occupe  tout  l'espace  entre  le  Manhice  (Nkomati)  et  le 
<]uama  (Zambèze). 

Telles  étaient,  à  la  fin  du  XV]"»*  siècle,  les  connaissances,  ou 
plutôt  les  suppositions  géographiques  sur  la  région  qui  nous 
occupe.  A  ce  moment,  une  nouvelle  puissance  entre  en  lice 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  supplante  peu  à  peu  le  commerce 
portugais,  c'est  la  Hollande.  Elle  ne  réussit  pas  à  enlever  aux 
Portugais  leur  forteresse  de  Mozambique,  mais  elle  occupa  la 
baie  de  Delagoa  de  1721  à  1730. 

En  1663,  parut  une  carte  due  à  l'auteur  hollandais  Jacob  van 
Meurs.  Il  partage  l'Afrique  en  deux  bassins  hydrographiques, 
celui  du  Nord,  avec  le  Nil  et  le  Congo,  sortant  tous  deux  du  lac 
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Zaïre,  et  celui  du  Sud,  avec  le  Zaïnbèze  ou  Guama  et  le  Rio  do 
Spirito  Santo,  sortant  tous  deux  d'un  grand  lac  situé  sous  le 
16'"«  degré  de  latitude  Sud,  par  un  seul  «affluent  qui,  ensuite,  se 
sépare  en  deux.  Un  peu  avant  de  se  jeter  dans  TOcéan  Indien, 
le  Spirito  Santo  roqoii  le  Rio  de  Saint  Lourenço  Marques  (un 
capitaine  de  vaisseau  portugais  canonisé  par  les  Hollandais!!), 
qui,  à  son  tour,  a  reçu  un  petit  affluent,  le  Manhice,  bien  déchu 
de  sa  grandeur  du  siècle  précédent.  Le  Rio  dos  Reys  continue 
à  être  une  rivière  insignifiante,  qui  môle  son  embouchure  à 
celle  du  Spirito  Santo. 

En  1710,  c'est  l'Anglais  Moll  qu\  nous  fournit  une  carte.  Le 
Congo,  cette  fois,  est  seul  à  sortir  du  lac  Zaïre.  Les  sources  du 
Nil  sont  reléguées  dans  un  lac  situé  sous  le  12«»«  degré  de  lati- 
tude Nord.  Dans  le  bassin  du  Sud,  le  Zambèze  est  devenu  indé- 
pendant, mais  une  autre  rivière  appelée  Sainte-Marie,  la  Sabie 
actuelle,  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo,  sort  d'un  lac  situé 
dans  l'Afrique  occidentale,  sous  le  15™«  degré  de  latitude  Sud, 
et  va  se  jeter  dans  l'Océan  Indien  en  traversant  tout  le  conti- 
nent. Chemin  faisant,  une  branche  s'en  détache  pour  aller  se 
jeter  dans  la  baie  de  Delagoa.  C'est  la  rivière  Saint-Esprit  ou 
Delagoa. 

Franchissons  un  siècle.  En  1815,  l'Anglais  Smith  publiait  une 
«  Nouvelle  carte  de  l'Afrique,  comprenant  les  découvertes  les 
plus  récentes.  >  Ici,  on  se  sent  sur  un  terrain  scientifique.  Au 
lieu  de  remplir  les  blancs  au  moyen  de  montagnes  et  de  lacs 
imaginaires  ou  dont  on  a  vaguement  entendu  parler  par  les 
indigènes,  on  les  laisse  tels  quels,  se  bornant  à  inscrire  ce  dont 
on  est  sûr.  De  là  la  carte  d'Afrique  chère  à  notre  enfance,  cette 
carte  où  tout  l'intérieur  du  continent  était  marqué  Terra  in- 
cognita.  Les  uns  l'aimaient  parce  qu'il  y  avait  là  un  vaste 
champ  ouvert  à  l'esprit  d'aventures;  les  autres,  il  faut  le  recon- 
naître, parce  que  c'était  facile  à  apprendre.  Plus  de  lacs  dans 
l'intérieur.  Les  sources  du  Nil,  du  Congo,  du  Zambèze  sont 
inconnues.  La  Sabie  a  trouvé  sa  vraie  place,  mais  sa  source 
n'est  pas  connue  non  plus.  Du  Limpopo,  on  ne  connaît  que 
l'embouchure.  Des  cinq  rivières  qui  se  jettent  dans  la  baie  de 
Delagoa  et  dont  les  embouchures  au  moins  étaient  connues  au 
XVI"«  siècle,  deux  seulement  sont  indiquées,  toutes  deux 
venant  du  Nord-Ouest,  et  une  seule  porte  un  nom,  le  Maninzo 
(évidemment  le  Manhice  du  XVI«»«  siècle). 
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III.  LES  CARTES  MODERNES 


Pendant  fiolre  siècle,  les  connaissances  géographiques  ont 
fait  des  pas  de  géant,  grâce  aux  explorateurs,  dont  chacun  est 
venu  apporter  son  contingent,  petit  ou  grand,  au  trésor  des 
connaissances  déjà  acquises.  La  première  exploration  scienti- 
fique du  district  qui  nous  occupe  fut  faite  en  182^1,  par  le  capi- 
taine de  vaisseau  anglais  Owen,  qui  remonta  les  rivières  Ma- 
putu, Metembe  et  Manhice,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
rivière  Saint-Georges.  Sa  carte  indique  les  profondeurs  des 
rivières  jusqu'à  une  vingtaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur 
des  terres.  Il  doit  avoir  exploré  aussi  le  bas  Limpopo. 

Le  cours  supérieur  de  cette  dernière  rivière,  qui  vient  du 
haut  plateau  du  Transvaal,  entre  Pretoria  et  Johannesburg,  et 
décrit  un  vaste  demi-cercle,  a  été  fixé  peu  à  peu,  à  mesure  que 
les  Boers  occupaient  le  Transvaal,  à  l'intérieur  de  la  courbe,  et 
<iue  les  Anglais  prenaient  possession  de  tout  ce  qui  se  trouve  à 
l'extérieur.  Le  Limpopo  devint  ainsi  la  frontière  naturelle 
entre  les  deux  États.  Quant  au  bas  Limpopo,  il  fut  reconnu 
successivement  par  plusieurs  explorateurs  portugais,  ainsi  que 
par  les  missionnaires  suisses  H.  Berthoud  et  Schlaefli. 

L'embouchure  de  la  rivière  Saint-Georges  ou  Manhice,  qui  se 
jette  dans  labaiedeDelagoaen  venant  du  Nord -Nord-Est,  ayant 
été  reconnue  scientifiquement'et,  d'un  autre  côté,  les  explora- 
teurs du  Transvaal  ayant  reconnu  la  rivière  Nkomati  qui, 
après  s'être  échappée  par  une  gorge  des  montagnes  qui  bor- 
dent le  plateau,  se  dirige  vers  le  Sud-Est,  du  côté  de  la  baie  de 
Delagoa,  on  supposa  pendant  un  temps  que  le  Nkomati  rejoi- 
gnait le  système  de  rivières  du  fond  de  la  baie  (Tembe,  Umbe- 
losi  et  Matolla),  et  que  le  Manhice  ou  Saint-Georges  venait 
directement  du  Nord.  On  ne  comprit  que  plus  tard  que  ces 
deux  rivières  n'en  sont  au  fond  qu'une  qui,  après  être  sortie 
des  montagnes  dans  la  direction  du  Sud-Est,  tourne  brusque- 
ment vers  le  Nord  pour  décrire  un  très  grand  circuit  et  venir 
se  jeter  dans  la  baie  au  Nord-Est  de  Lourenço  Marques.  Et 
encore,  pendant  longtemps  et  jusque  dans  certaines  cartes  mo- 
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dernes,  une  partie  de  la  courbe  fut-elle  marquée  seulement  par 
des  points,  c'est-à-dire  comme  une  simple  supposition. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  cartes  mo- 
dernes, les  plus  importantes  du  moins,  de  la  région. 

Nous  coujmencons  par  celle  de  St.  Vincent  Erskine,  un  voya- 
geur qui,  en  1868,  a  visité  toute  la  région  côtière  entre  le 
Nkomati  et  la  Sabie.  La  carte  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  com- 
mençant qu'au  26™^  degré  de  latitude  Sud,  l'embouchure  de  la 
rivière  Maputu  ne  s'y  trouve  pas.  Les  trois  rivières  du  fond  do 
la  baie  sont  bien  indiquées  :1e  Tembe,  l'Umbelosi  et  la  Matola, 
qui  porte  mêjne  ici  son  charmant  nom  indigène  de  Malibem- 
bane  (plus  exactement  Nwalibembane). 

Le  Nkomati  n'a  qu'une  seule  embouchure,  avec,  en  face,  une 
seule  île,  celle  de  Cheffine.  C'est  un  recul  sur  la  carte  d'Owen, 
qui  indiquait  les  deux  embouchures,  séparées  par  la  Petite 
Cheffine  ^  A  :^0  kilomètres  environ  au-dessus  de  l'embouchure, 
la  rivière  se  divise  eu  deux  bras  qui  se  rejoignent  M  kilomè- 
tres plus  bas,  laissant  ainsi  entre  eux  une  île  de  15  kilomètres 
de  long.  C'est  sans  doute  une  exagération  de  l'île  indiquée  par 
Owen,  à  peu  près  à  cet  endroit,  île  qui  se  trouve  réduite  à  ses 
justes  proportions  dans  la  carte  ci-jointe  (près  de  l'embouchure 
du  Nhlelelane  dans  le  Nkomati).  Erskine  n'attribue  au  Nkomati 
que  deux  affluents  importants,  la  Sabie  -  et  le  Manzimehiope^, 
ce  dernier  grossi  du  Mositondo  et  du  Nwetsi  (Nwanetsi),  qui 
sont  en  réalité  deux  affluents  directs  du  Nkomati,  entre  la  Sabie 
et  le  Manzimehlope.  Mais  l'erreur  essentielle,  qui  a  été  répétée 
jusqu'à  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  cartes,  c'est  celle  qui 
consiste  à  placer  le  point  le  plus  septentrional  de  la  courbe  du 
Nkomati  à  60  kilomètres  seulement  de  Lourenço  Marques,  tan- 
dis qu'en  réalité  il  se  trouve  à  108  kilomètres  de  cette  ville,  un 
peu  au-dessus  du  ^^^e  degré  de  latitude  Sud. 

Det)uis  1815,  le  grand  lac  (Lagoa)  de  l'intérieur,  la  source 


'  Owen  indiquait  trois  iles  à  l'embouchure  du  Nkomati,  et  cette  erreur  a  toujours 
été  répétée  jusqu'à  aujourd'hui.  J'ai  démontré,  en  1893  (Bulletin^  tome  VII,  p.  115), 
qu'il  n'y  en  avait  en  réalité  que  deux. 

*  Ne  pas  confondre  avec  le  lleuve  Sabie,  l'ancien  Sainte-Marie,  qui  se  jette  dans 
l'Océan  Indien  entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo. 

•  Manzimehlope  signifie,  en  zoulou,  eau  blanche.  Ce  nom  vient  sans  doute  des 
dépôts  salins  que  ce  fleuve  laisse  sur  le  sol  quand  il  se  retire  après  les  crues  périodi- 
ques. 
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supposée  d'une  ou  plusieurs  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
baie,  a  évidemment  disparu.  Mais  il  a  été  remplacé  par  la  ri- 
vière Lagoa,  qui  se  jette  dans  l'Océan  Indien,  entre  l'embou- 
chure du  Limpopo  et  celle  du  Nkomati,  rivière  que  l'on  fait 
venir  d'un  lac  situé  à  quelques  kilomètres  seulement  dans  Tin- 
térieur  des  terres.  Nous  verrons  plus  loin  de  ({uelle  façon  cette 
donnée  doit  être  corrigée. 

La  première  édition  de  la  carte  de  Jeppe,  l'éminent  carto- 
graphe du  Transvaal,  publiée  en  1877,  réalise  un  grand  progrès 
pour  ce  qui  concerne  le  Nkomati  supérieur  et  ses  affluents  du 
Transvaal  (la  rivière  des  Crocodiles  et  la  Sabie).  La  courbe  vers 
le  Nord,  en  territoire  portugais,  est  un  peu  plus  considérable 
que  dans  Erskine  (80  kilomètres  au  lieu  de  60).  Mais,  pour  les 
affluents  en  territoire  portugais,  il  y  a  pluUM  recul.  Ni  le  Ndjele 
(Mositondo),  ni  le  Nwanetsi  ne  sont  indiqués.  Un  affluent  sans 
nom  occupe  à  peu  près  la  place  du  Manzimehlope,  et  une 
rivière  nommée  Inwetzi  (probablement  corruption  de  Nwa- 
netsi; se  jette  dans  le  lac  situé  entre  Tembouchure  du  Nkomati 
et  celle  du  Limpopo,  lac  d'où  sort  la  rivière  Lagoa.  Deux  petits 
affluents  du  Nkonmti  apparaiss<*nt  dans  l'intérieur  de  la 
courbe:  Tltobe  et  le  Sambane,  ainsi  que  trois  petits  lacs  sans 
écoulement 

La  grande  carte  de  Merenshij,  dont  la  seconde  édition  (celle 
que  j'ai  sous  les  yeux)  a  paru  en  1884,  n'est,  pour  cette  portion, 
qu'une  reproduction  de  celle  de  Jeppe. 

En  1886,  M,  H,  Berthoud,  missionnaire  à  Valdézia,  station  de  la 
Mission  romande  au  Nord  du  Transvaal,  publiait  dans  VAfriqfœ 
explorée  et  civilisée^  de  Genève,  une  carte  où  il  consignait  les 
résultats  de  ses  explorations  de  Valdézia  à  Lourenço  Marques. 
Dans  son  voyage  d'aller,  il  avait  constamment  suivi  la  vallée 
du  Nwanetsi;  dans  celui  de  retour,  celle  du  Ndjele  ou  Mosi- 
tondo. Ces  deux  affluents  prennent  donc  désormais  leur  place 
entre  la  Sabie  et  le  Manzimehlope.  Pour  la  première  fois  aussi, 
nous  voyons  apparaître  le  lac  Chwale,  dans  lequel  se  jette  le 
Manzimehlope,  et  qui  se  déverse  dans  le  Nkomati  par  le  Nko- 
Iwane;  mais  il  n'a  pas  encore  sa  vraie  (orme,  M.  Berthoud  n'en 
ayant  vu  que  l'extrémité  Sud. 

Malheureusement,  M.  Berthoud  et  son  compagnon  de  route, 
M.  E.  Thomas,  prirent,  pour  se  rendre  de  l'embouchure 
du  Nwanetsi  à  Lourenço  Marques,  la  plus  mauvaise  route  pos- 
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sible,  et  ils  avaient  un  véhicule,  ce  qui  compliqua  encore  leur- 
marche.  Ils  réussirent  à  traverser  la  vaste  forêt  du  Manunununu 
dans  toute  sa  longueur  et  à  s'embourber  ensuite  dans  une 
série  de  marécages  à  eau  courante  correspondant  avec  le  bas 
Nkoraati.  M.  Berthoud  en  indique  deux:  le  Malangana,  qui  en- 
voie  ses  eaux  au  Nkomati  par  le  Machahomo  et  le  Bobole,  dont 
la  partie  supérieure  est  le  Sarabane,  déjà  indiqué  dans  les 
cartes  de  Jeppe  et  de  Merensky.  Si  ces  Messieurs  avaient  choisi 
leur  parcours  10  kilomètres  plus  à  l'Est,  ils  n'auraient  rien  vu 
de  la  grande  forêt;  par  contre,  ils  auraient  rencontré  quelques 
marécages  de  plus.  La  vraie  route  pour  un  véhicule  eût  été 
plus  à  rOuest,  à  l'endroit  où  nous  avons  tracé  plus  tard  notre 
route  à  wagons.  Là,  la  forêt  est  beaucoup  moins  étendue  et,  au 
lieu  de  marécages  profonds,  on  ne  rencontre  que  des  cuvettes 
sans  écoulement,  sur  les  bords  desquelles  les  véhicules  trou- 
vent un  terrain  excellent,  beaucoup  plus  résistant  aux  roues 
que  le  sable  des  collines  qui  séparent  ces  cuvettes. 

Les  difficultés  de  la  route  empêchèrent  évidemment 
MM.  Berthoud  et' Thomas  de  mesurer  le  chemin  parcouru,  de 
sorte  qu'ils  ne  se  rendirent  pas  compte  de  l'erreur  de  toutes  les 
cartes  existantes  sur  le  cours  du  Nkomati.  Cette  erreur  en  fit 
même  commettre  une  seconde  à  M.  Berthoud.  Arrivé  à  Magule 
(qu'il  appelle,  comme  les  Portugais  et  les  Banyans,  Gossine),  à 
l'endroit  où  le  Nkomati  tourne  au  Sud  pour  se  diriger  vers  la 
mer,  il  s'informa  de  la  distance  entre  ce  point  et  le  Limpopo. 
Des  réponses  que  lui  donnèrent  les  indigènes,  il  conclut  que 
cette  distance  n'était  que  d'une  quarantaine  de  kilomètres, 
d'où  le  raisonnement  suivant:  le  point  où  nous  sommes  étant 
connu  et  le  Limpopo  passant  à  40  kilomètres  de  ce  point,  ce 
fleuve  doit  donc  faire  un  coude  considérable  de  ce  côté-ci. 
M.  Berthoud  devait  corriger  lui-même  plus  tard  cette  erreur. 

Le  même  auteur  ajoute  à  ses  observations  la  traditionnelle 
rivière  Lagoa,  avec  son  lac.  entre  les  bouches  du  Limpopo  et 
du  Nkomati. 

En  1890,  M.  H.  Berthoud  entreprit  un  nouveau  voyage,  cette 
fois  avec  son  collègue  M,  Schlaefli.  Ce  dernier  en  a  rendu 
compte  dans  le  tome  VII  du  Bidletm  de  la  Société  Neuchâte- 
*loisede  Géographie  (1892-93),  en  accompagnant  son  récit  d'une 
série  de  croquis  fort  intéressants.  Les  voyageurs  suivirent  le 
8ilati,puis  l'Olifant,  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Limpopo.  De 
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là,  ils  descendirent  le  Linnpopo  jusqu'à  son  emJ)Ouchure,  qu'ils 
relevèrent  minutieusement.  Enfin,  ils  suivirent  les  dunes  qui 
bordent  la  côte,  de  rembouchure  du  Limpopo  à  celle  du  Nko- 
mati.  Ce  qui  reste  acquis  de  cette  exploration  intéressante, 
c'est  la  série  de  lacs  (une  quinzaine  en  tout)  qui  occupe  l'espace 
situé  entre  les  dunes  du  bord  de  la  mer  et  les  collines  sablon- 
neuses qui  bornent  à  l'Est  la  vallée  du  Nkomati.  Cette  série  de 
Jacs  remplace  désormais,  dans  les  cartes,  le  lac  et  la  rivière 
Lagoa. 

N'ayant  pas  eu  le  privilège  de  parcourir  moi-même  cette  con- 
trée, je  ne  l'ai  pas  dépeinte  dans  la  description  qui  accom- 
pagne ma  carte.  Aussi  est-ce  ici  le  lieu  d'introduire  quelques 
réflexions  sur  ce  phénomène  remarquable.  Voilà  une  série  de 
lacs,  dont  plusieurs  ont  6,  8  et  10  kilomètres  de  longueur;  le 
plus  grand,  le  Bohembye,  en  mesure  2(),  d'après  M.  Scblaefli. 
Une  communication  a  été  constatée  entre  la  plupart  d'entre 
eux  et,  aux  hautes  eaux,  elle  existe  sans  doute  entre  tous.  Un 
seul,  le  Bohembye,  a  de  l'eau  salée,  parce  qu'il  est  seul  en  com- 
munication avec  la  mer,  qui  lui  envoie  de  l'eau  à  marée  haute. 
C'est  donc  dans  le  Bohembye  que  les  autres  lacs  déversent  leur 
trop-plein,  et  lui-même,  à  son  tour,  se  déverse  dans  l'Océan 
par  un  chenal  qui  est  à  sec  aux  eaux  basses.  Le  dernier  de 
ces  lacs  du  côté  du  Sud-Ouest,  le  Pathi,  doit  être,  d'après 
M.  Schlaefli,  en  communication  avec  le  Nkomati.  Serait-ce  trop 
m'aventurer  que  de  supposer  que  le  dernier  du  côté  du  Nord- 
Est  est  en  communication  avec  le  bas  Limpopo  et  qu'ainsi,  à  la 
saison  des  hautes  eaux,  le  Nkomati  d'un  côté,  le  Limpopo  de 
l'autre,  envoient  leur  trop-plein  dans  cette  série  de  lacs  qui 
leur  servent  ainsi  de  régulateurs.  Les  ruisseaux  nécessairement 
peu  importants  qui  amènent  à  ces  lacs  l'eau  des  marécages 
situés  sur  le  côté  Sud-Est  des  collines  qui  bornent  la  vallée  du 
Nkomati,  ne  me  semblent  en  effet  pas  justifier  suffisamment  la 
présence  d'une  aussi  grande  quantité  d'eau  douce  en  cet  en- 
droit. Voilà  un  problème  fort  intéressant  qui  reste  ouvert  aux 
explorateurs  de  ces  contrées.  Us  y  joindront  celui  du  Lumane 
et  des  treize  lacs  vus  par  le  Rév.  Richards  et  dont  parle 
M.  Schlaefli  dans  sa  narration  {Bulletin,  tome  VII,  p.  175). 
Serait-il  prématuré  de  supposer  que  les  lacs  de  M.  Schlaefli, 
ceux  de  M.  Richards  et  le  Lumane  appartiennent  tous  à  ce 
système  de  régularisation  naturelle  des  eaux  des  deux  ri- 
vières ? 
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En  .\Sd2,  quelques  mois  avant  l'apparition  du  Bulletin  qui 
contenait  les  croquis  de  M.  Schlaefli,  l,es  Geographische 
Mitteiliingen  de  Petermann  publiaient  une  carte  dressée  par 
Jeppe.  Elle  avait  pour  but  de  faire  connaître  la  frontière  qui 
venait  d'être  fixée  officiellement  entre  le  Transvaal  et  les  pos- 
sessions portugaises,  mais  elle  présentait  en  môme  temps  les 
itinéraires  suivis  par  plusieurs  voyageurs  (d'Andrade,  Serrano, 
Mezzena  et  H.  Berthoud)  (jui,  en  1890-91,  avaient  exploré  le 
cours  du  Limpopo,  de  son  affluent  le  Ghenganen  et  du  Nko- 
mati.  Cette  carte  a  le  grand  mérite  de  n'enregistrer  que  des 
données  sures.  Le  cours  des  grandes  rivières  semble  avoir  été 
exploré  très  exactement  Quant  au  Mositondo  et  au  Nwanetsi. 
affluents  du  Nkomali»  la  cartt;  indique  leur  cours  supérieur  à 
l'endroit  où  on  les  a  reconnus,  près  de  la  frontière  et  leur  em- 
bouchure, relevée  par  M.  d'Andrade;  entre  deux,  ils  ne  sont 
indiqués  que  par  une  ligne  pointée.  Le  Manzimehlope,  (|ui  n\i 
pas  été  exploré,  n'est  pas  indiqué.  Pour  la  première  fois,  le 
Nkomati  arrive  un  peu  au  delà  du  âr)"»®  degré  de  latitude  Sud,  à 
'-28  kilomètres  du  point  extrême  qu'il  atteignait  dans  les  cartes 
précédentes.  Cependant,  son  cours  n'est  encore  tracé  qu'en 
gros,  rexplorateur  (capitaine  d'Andrade)  n'en  ayant  pas  relevé 
en  détail  tous  les  contours.  Du  reste,  depuis  Magule,  il  s'était 
écarté  du  fleuve.  Une  branche  de  80  kilomètres  de  long,  le 
Nwalsekula,  qui  se  sépare  du  Nkomati  au  dessus  de  Magule  et 
le  rejoint  plus  bas,  est  indiquée  pour  la  première  fois,  mais 
seulenient  par  une  ligne  pointée  tracée  au  hasard,  M.  d'An- 
drade n'ayant  vu  que  l'endroit  où  cette  branche  se  sépare  du 
lit  principal.  La  rivière  Lagoa  existe  encore,  mais  elle  provient 
non  plus  d'un  seul  lac,  mais  d'une  série  de  quatre  lacs  recon- 
nus par  M.  Mezzena,  évidemment  les  mêmes  décrits  par 
M.  Schlaefli.  Entre  les  bassins  des  rivières  explorées,  tout  est 
resté  en  blanc.  Cette  carte  est  donc  originale  et  indépendante 
de  toutes  les  précédentes. 

En  18î)8,  paraissait  à  Lisbonne  une  carte  officielle  des  pro- 
vinces de  Lourenço  Marques  et  d'Inhambane,  que  je  n'hésite 
pas  à  qualifier  d'excellente,  eu  égard  aux  connaissances  du 
moment.  Les  itinéraires  d'un  bon  nombre  de  voyageurs  portu- 
gais et  de  quelques  étrangers,  tels  que  Erskine  et  H.  Berthoud, 
ont  été  combinés  de  manière  à  donner  l'ensemble  des  connais- 
san(îes  acquises  en  ce  moment.  L'auteur  ne  connaissait  pas  en- 
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core  les  croquis  Schlaefli,  qui  étaient  probablement  sous 
presse  en  même  temps  que  sa  carte.  Mais  il  a  fait  bon  usage  de 
la  carte  de  M.  H.  Berthoud  et  des  matériaux  qui  avaient  servi 
à  M.  Jeppe  Tannée  précédente.  Je  dois  cependant  faire  mes 
réserves  en  ce  qui  concerne  la  nomenclature.  Je  traiterai  ce 
sujet  plus  loin,  à  propos  de  la  dernière  carte  ({ui  ait  été  publiée 
de  cette  région. 

Le  tome  Vil  du  Bidletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géo- 
graphie renfermait,  outre  les  croquis  de  M.  Schlaefli,  une  carte 
du  bas  Nkomati  dressée  par  l'auteur  de  ces  lignes,  ensuite  de 
ses  explorations  en  1890-9^2.  Si  je  n'en  ai  pas  parlé  plus  haut, 
c'est  que,  au  point  de  vue  de  l'exploration,  et  non  do  la  publi- 
cation, c'est  ici  sa  place  chronologique.  Les  deux  cartes  que  nous 
venons  d'analyser  publient  en  effet  les  observations  faites  par 
M.  d'Andrade,  en  1890,  tandis  que  cette  carte-ci  ronfern^e  des  in- 
formations recueillies  jus(|u'en  189^2.  Pour  la  partie  supérieure 
(lu  fleuve,  jusqu'à  Antioka,  (lue  je  n'avais  pas  encore  (explorée, 
j'ai  reproduit  simplement  le  crotjuis  ((ue  M.  d'Andrade  avait  eu 
la  bouté  de  me  fournir.  Quant  à  la  partie  inférieure  et  au 
Xwatsekula,  dont  M.  d'Andrade  avait  remanpié  le  point  de 
séparation  d'avec  le  Nkomati,  j'ai  cherché  à  en  marquer  tous 
les  contours,  tels  que  je  les  avais  relevés  en  remontant  le 
fleuve  en  bateau  et  vérifiés  lors  d'un  second  voyage.  Une  série 
d'étangs,  qui  se  trouvent  sur  le  parcours  de  la  route  à  wagons 
que  nous  avions^tracée  pour  rattacher  nos  stations  du  littoral  à 
celle  d'Antioka,  api)araissent  ici  pour  la  première  fois.  Cette 
carte  était  encore  bien  incomplète,  puisque  je  n'avais  voulu  y 
indiquer  que  ce  que  j'avais  constaté  moi-même.  En  dehors 
donc  de  la  rivière  et  du  parcours  de  la  route  à  wagons,  tout 
restait  encore  en  blanc. 


IV.    UN    ESSAI   DE   COiMPILATION 


Nous  arrivons  maintenant  à  la  dernière  carte  générale  qui  ait 
été  publiée  de  la  contrée,  carte  superbe  au  25(K)0(),  mesurant 
2'"40  de  long  sur  1  m.  de  large,  et  présentant  toute  la  province 
de  Lourenço  Marques,  de  la  rivière  Maputu  à  l'embouchure  de 
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la  rivière  Pafuri  dans  le  Liiiipopo,  soit  une  distance  d'environ 
500  kilomètres.  Elle  comprend  donc  tout  le  bassin  inférieur  du 
Limpopo  et  le  système  complet  des  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  baie  de  Delagoa. 

L'auteur,  le  lieutenant  Ed.  de  Noronha,  a  évidemment 
estimé  le  moment  venu  de  faire  une  compilation  de  tous  les 
travaux  antérieurs,  pour  arriver  à  une  carte  définitive  de  la 
province.  Et  certes,  il  n'a  laissé  de  côté  aucune  source  d'infor- 
mations. Dans  la  liste  des  autorités  consultées,  il  donne 
19  noms  d'officiers  portugais  de  terre  et  de  mer,  5  noms  de 
voyageurs  étrangers,  parmi  lesquels  deux  missionnaires 
suisses,  plus  les  cartes  de  Jeppe,  de  Perthes,  de  l'Amirauté  an- 
glaise et  de  la  Commission  portugaise  de  cartographie.  Pour 
autant  que  nous  pouvons  nous  en  rendre  compte,  il  n'a  laissé 
inexploitée  aucune  des  sources  qu'il  indique.  Commencée  à 
Lourenço  Marques  le  12  août  1892,  cette  œuvre  considérable  fut 
signée  par  l'auteur,  à  Lisbonne,  le  19  janvier  1894. 

Voilà  donc  une  carte  complète,  détaillée  et  aussi  définitive 
qu'une  carte  de  la  province  de  Lourenço  Marques  peut  l'être 
aujourd'hui.  Elle  est  probablement  considérée,  au  Portugal, 
comme  la  carte  officielle  de  la  province.  Il  est  donc  utile  de  se 
rendre  compte  jusqu'à  quel  point  elle  est  exacte.  En  l'exami- 
nant à  la  lumière  des  connaissances  que  nous  a  procurées  un  sé- 
jour prolongé  dans  la  contrée,  nous  rendrons  service,  croyons- 
nAis,  non  seulement  à  la  science  géographique,  mais  aussi  au 
gouvernement  portugais,  qui  a  besoin  de  savoir  si  les  cartes 
existantes  sont  bien  la  photographie  de  la  réalité,  aux  officiers 
et  aux  fonctionnaires  qui  se  rendant  dans  ces  contrées  et  dont 
une  bonne  carte  sera  le  guide  le  plus  sûr,  et  à  l'auteur  lui- 
même,  qui  a  recouru  à  des  sources  nombreuses  et  qui  doit  être 
heureux  d'être  renseigné  sur  la  valeur  relative  de  ces  sources. 

Les  observations  que  je  me  permets  de  présenter  aujourd'hui 
sont  basées  sur  une  connaissance  de  la  contrée  acquise  pendant 
sept  ans  de  séjour  (deux  ans  à  Rikada  et  cinq  ans  à  Antioka), 
avec  de  nombreux  voyages  dans  toutes  les  directions,  voyages 
dont  les  itinéraires  ont  été  notés  soigneusement,  puis  réunis  et 
combinés  pour  en  faire  la  carte  qui  accompagne  cet  article.  On 
ne  pourra  donc  pas  me  faire  le  reproche  que  les  critiques  méri- 
tent bien  souvent:  «  la  critique  est  aisée,  mais  l'art  est  diffi- 
cile. »  Je  ne  me  permettrai  naturellement  pas  de  porter  un 
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jugement  sur  ce  que  Je  n'ai  pas  vu,  car  je  tiens  à  me  tenir  sur 
le  terrain  strictement  scientifique.  Mes  remarques  ne  porte- 
ront donc  que  sur  la  portion  de  la  carte  de  M.  de  Noronha  qui 
coïncide  avec  la  mienne. 

Au  milieu  de  bien  des  choses  exactes  et  qui  me  paraissent 
définitivement  acquises,  j'ai  relevé  un  certain  nombre  d'er- 
reurs que  je  classerai  sous  cinq  chefs: 

1 .  Erreurs  phonétiques  : 

2.  Erreurs  de  transcription  ; 
S.  Erreurs  de  noms  ; 

4.  Erreurs  dues  à  Tabsence  de  critique  ; 

5.  Erreurs  dans  Ja  position  des  localités. 


1.  Erreurs  phonétiques. 


Ce  ne  sont  presque  pas  des  erreurs,  car  chacun  n'entend  pas 
et  surtout  ne  rend  pas  le  môme  son  de  la  même  façon.  Mettez 
un  Allemand  et  un  Français  en  présence  d'un  nègre;  faites 
prononcer  à  ce  dernier  un  mot  de  sa  langue  et  dites  aux 
deux  auditeurs  de  le  mettre  par  écrit;  il  est  bien  probable  que 
l'orthographe  du  mot  différera  considérablement  de  l'un  à 
l'autre,  et  que  celui  qui  lira  ensuite  ces  deux  mots  croira  qu'ils 
sont  en  réalité  différents.  Je  ne  parlerais  donc  pas  d'erreurs  si 
je  n'avais  fait  que  passer  dans  le  pays,  comme  la  plupart  des 
auteurs  dont  M.  de  Noronha  a  compilé  les  travaux.  Mais  y  ayant 
séjourné  bien  des  années,  ayant  appris  la  langue  des  indi- 
gènes, m'étant  fait,  pour  mon  usage,  un  vocabulaire  de  tous 
les  mots  que  j'ai  entendus,  ayant  même  écrit  des  volumes 
en  cet  idiome  que  nos  missionnaires  ont  été  les  premiers 
et,  jusqu'ici;  les  seuls  à  rendre  par  l'écriture,  je  crois  avoir 
quelque  compétence  en  ce  qui  concerne  la  phonétique  et  l'or- 
thographe de  cette  langue. 

Mes  critiques,  qu'on  le  remaniue,  ne  portent  pas  sur  la  diffé- 
rence entre  l'orthographe  française  et  l'orthographe  portugaise 
du  même  son,  mais  sur  les  sons  eux-mêmes,  mal  entendus  ou 
mal  rendus  par  les  voyageurs.  J'ai  toujours  cherché,  en  lisant 
les  noms  de  la  carte,  à  retrouver  sous  l'orthographe  portugaise 
les  sons  familiers  à  mes  oreilles.  Il  v  aura  évidemment  là   une 
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grande  difficulté,  tant  qu'on  n'aura  pas  adopté  une  orthographe 
scientifique  universelle.  C'est  ainsi  que  le  son  que  nous  ren- 
dons en  français  par  ch  est  rendu  en  portugais  par  œ,  en  anglais 
par  sh,  en  allemand  par  sch  et  en  thonga  (langue  des  indigènes 
des  environs  delà  baie  de  Delagoa)pars^G'est  ainsi  encore  (jue 
le  son  rendu  en  français  par^na  se  rend  en  portugais  par  nha.en 
thonga  par  nya,  etc. 

Les  erreurs  phonétiques  proviennent  du  reste  bien  souvent 
de  l'indigène  qui  a  servi  de  guide  au  voyageur.  Quand  vous 
êtes  en  voyage  dans  un  pays  dont  vous  ne  connaissez  pas  la 
langue,  c'est  à  votre  guide  que  vous  demandez  les  noms  des 
localités  par  lesquelles  vous  passez.  Si  votre  guide  est  lui- 
même  un  étranger,  il  modifiera  instinctivement  les  sons  pour 
les  rendre  conformes  à  ceux  de  sa  propre  langue.  C'est  ainsi 
que  nos  missionnaires,  arrivant  pour  la  première  fois  au  Nord 
du  Transvaal,  il  y  a  t25  ans,  avec  des  aides  souto,  ont  donné 
à  la  plui)art  des  noms  les  sons  durs  du  sessouto  :  Mahi^apn 
pour  Magouamba.  sehuapa  pour  chigoiiamba,  Lepalule  pour 
Rlmhelule,  etc.  C'est  ainsi  encore  que,  dans  le  district  qui  nous 
occupe,  bien  des  noms  ont,  dans  les  cartes,  une  tournure 
zoulou,  parce  ([ue  les  guides  des  voyageurs  parlaient  zou- 
lou. 

Voici  quelques-unes  des  erreurs  phonétiques  (fne  j'ai  rele- 
vées en  partant  du  Nord.  (Voir  la  carte  ci-jointe): 

Likote  pour  Rikoto. 

Coucine  pour  Khocène. 

Thangwe  pour  Ntchungi. 

Mixolope  (pron.  Micholope)  pour  Mehlope^. 

Agachane  pour  Halakatchane. 

Madele  pour  Mawelele. 

Maculene  pour  Makunene. 

ranjbéba  pour  Nwambebe. 


'  En  thonga^  nos  missionnaires  ont  cherché  à  obtenir  une  orthographe  phonétique 
basée  sur  le  système  de  Lepsius  (Standard  Alphabet)^  qui  repose  sur  le  principe  : 
un  son,  un  signe.  La  science  géographique  trouverait  un  grand  avantage,  nrn' 
semble-t-il,  à  adopter  ce  système. 

*  Le  hl  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  bantou,  a  à  peu  près  le  son  du  ch 
allemand  prononcé  non  à  la  manière  bernoise,  mais  à  la  manière  douce  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Les  auteurs  portugais  semblent  avoir  généralement  confondu  ce  son 
avec  le  son  ch  qu'ils  rendent  par  .r. 
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Unibangine*  pour  Mbangène. 

Boticatica  pour  Motikatika. 

Mafixalane  (pron.  Mafichalane)  pour  Mafihlulane. 

Injote  pour  Ndloti. 

Uembe  pour  Bohembye. 

Uange  pour  Nwandle. 

Mamatijuana  pour  Xwamantibyane. 

Zixaxa  pour  Zihlahla. 

Mabotas  pour  Mabola. 

Malolla  pour  Matolo. 


2.  Erreurs  de  transcription. 

Ces  erreurs  proviennent  évidemment  d'inattention  dans  la 
copie  des  cartes  existantes.  Elles  peuvent  être  le  fait  d'employés 
subalternes  auxquels  on  aura  confié  ce  travail.  Mais  il  eût  été 
de  toute  importance  de  vérifier  ces  noms  d'après  les  originaux. 
J'ai,  par  exemple,  reconnu  un  bon  nombre  de  nom's  qui  ne 
peuvent  provenir  que  de  ma  carte  de  1893,  mais  qui  ont  été  mal 
transcrits.  En  voici  un  certain  nombre,  toujours  en  partant  du 
Nord. 

Kokayene  pour  Kobayene  (supprimé  dans  ma  nouvelle 
carte). 

Xuamotavene  pour  Nwamatobane. 

Melerabè  pour  Melambo. 

Cbilaku  pour  Ghihluku. 

Mahatana  pour  Mahatlana. 

Mpelane  pour  Mpotbane. 

Ntaka  ya  Mamba  pour  Nhloko  ya  Mamba. 

Xifumbalxelo  pour  Chifimbatlelo. 

Deneze  pour  Diniza. 

Muribuane  pour  Monywane. 

Nkoronkoro  pour  Xkoro. 

Mocbahomo  pour  Macbahomo. 


•  Ce  nom  est  un  exemple  de  l'influence  zoulou  du  guide,  le  préfixe  m  ou  mu  ou 
mo  thonga  devenant  um  en  zoulou.  Ex.  :  Mozila,  Umzila,  etc. 
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3.  Erreurs  de  noms. 


Ce  genre  d'erreurs  est  inévitable  quand  on  ne  fait  que  pas- 
ser par  une  localité.  Combien  de  fois  j'ai  dû  moi-même,  après 
un  second  passage,  corriger  des  noms  que  j'avais  notés  dans 
mon  premier  voyage.  Quelques  erreurs  de  cette  catégorie  rele- 
vées dans  la  carte  portugaise  sont  très  caractéristiques. 

Ainsi  Cdtongiiella,  nom  donné  à  notre  station  d'Antioka.  Je 
ne  puis  l'expliquer  que  de  la  manière  suivante  :  le  voyageur,  en 
passant  par  là,  aura  demandé  aux  indigènes  ce  que  c'était  que 
cette  maison.  Ils  lui  auront  répondu  :  C'est  ChihhongelOy  c'est- 
à-dire  la  prière.  En  passant  par  l'oreille  et  par  le  crayon  du 
voyageur,  puis  par  celui  du  dessinateur,  ce  mot  est  devenu 
Catonguella. 

Un  autre  exemple.  A  l'endroit  où  le  Nkomati  se  dirige  vers  le 
Sud-Est,  au  delà  d'Antioka,  se  trouve,  d'après  la  carte,  une 
localité  du  nom  à'Umfulmi.  Pendant  plus  de  cinq  ans  que  j'ai 
habité  tout  près  de  là,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'une  loca- 
lité de  ce  nom.  Par  contre,  en  cet  endroit  même,  un  ruisseau 
temporaire  aboutit  au  Nkomati.  Or,  un  tel  ruisseau  s'appelle,en 
langue  indigène,  mofula^  ou,  en  prenant  la  forme  zoulou, 
umfula;  au  locatif,  umfulene.  Voilà  l'origine  de  notre  U7nfn- 
Uni, 

Dans  la  vallée  du  Nkomati,  sur  Ja  route  que  j'ai  suivie  sou- 
vent d'Antioka  à  Lourenço  Marques,  la  carte  portugaise  porte 
un  village  du  nom  de  Cantini.  Oi\  je  n'ai  jamais  rencontré  là  de 
village  de  ce  nom,  mais  j'y  ai  vu  un  débit  d'eau-de-vie,  auquel 
les  indigènes  donnent  le  nom,  qu'ils  ne  connaissent  que  trop 
bien,  de  cantine,  en  le  prononçant  à  leur  façon. 

Les  personnes  auxquelles  la  carte  portugaise  est  accessible 
et  qui  voudront  prendre  la  peine  de  la  comparer  avec  la  mienne, 
seront  surprises  de  constater  que,  dans  bien  des  endroits,  les 
deux^cartes  donnent  des  noms  absolument  différents.  Je  neveux 
pas  prétendre  que  la  carte  portugaise  ait  toujours  tort  et  la 
mienne  toujours  raison.  Mais  je  dois  pourtant  relever  le  fait  que 
je  n'ai  jamais  inscrit  un  nom  sans  le  faire  passer  au  crible  de  la 
critique  et  sans  qu'il  m'ait  été  confirmé  à  réitérées  fois.  Comme 
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les  localités  portent  le  nom  de  leurs  habitants*,  on  répondra 
souvent  à  votre  première  question  par  le  nom  ou  même  le 
surnom  d'un  des  hommes  habitant  le  village.  Le  voyageur  ne 
doit  être  satisfait  et  écrire  un  nom  comme  définitif  que  quand  il 
s'est  bien  assuré  que  c'est  le  nom  du  chef  du  district  ou  de  son 
père  ou  d'un  de  ses  ancêtres,  et  que  ce  nom  est  celui  que  les 
voisins  donnent  à  cette  localité.  On  comprend  dès  lors  quelles 
erreurs  peuvent  se  glisser  dans  une  liste  de  noms  de  villages 
recueillis  au  cours  d'un  voyage  rapide,  et  sans  qu'on  puisse 
s^entretenir  directement  avec  lesjzens  du  pays. 

Il  faut  du  reste  reconnaître  que,  bien  souvent,  un  nom  devra 
être  changé  au  bout  de  quelques  années,  parce  que  le  chef  du 
district  se  sera  transporté  ailleurs,  ou  bien  il  sera  mort  et  aura 
été  remplacé  par  son  successeur.  C'est  ainsi  que  Chinkanyana 
et  Nwanhanyana  sont  placés,  avec  raison,  par  M.  H.  Berthoud, 
en  1886,  sur  le  Manzimehlope,  et  par  moi,  en  19(X),  sur  le 
Nwanetsi,  où  ils  se  sont  transportés  dans  l'intervalle.  C'est 
ainsi  encore  que,  en  m'informant  de  plusieurs  des  noms  de  la 
carte  de  M.  Berthoud,  tels  que:  Ndlelen,  Magoda,  Madamo, 
Mathameyi,  j'ai  appris  que  c'étaient  les  noms  de  gens  qui 
n'étaient  plus,  et  qu'il  fallait  les  remplacer  par  ceuy  de  leurs 
(Usilflantsana,  Nioampande,  Mataningo,  Mazibila.  Ces  change- 
ments de  noms  sont  presque  décourageants  pour  les  géogra- 
phes. La  nomenclature  ne  se  transforme  cependant  pas  com- 
plètement à  chaque  génération,  comme  il  semble  que  ce  devrait 
être  le  cas.  Certains  noms  patronymiques  subsistent  à  travers 
les  générations.  D'autres,  étant  donnés  à  certains  districts  in- 
dépendamnjent  de  leurs  habitants,  sont  plus  stables  encore. 
Tels  dans  la  première  catégorie:  Kliocène,  Ngolène,  Vumba, 
Makomane,  Djyambale,  Djimandji,  Ngwenya,  Nkabelane,  etc.  ; 
tels,  dans  la  seconde  :Tolungwene,Ngonyamene,  Dzimben,  etc. 
Là  où  de  tels  noms  existent,  j'ai  toujours  cherché  à  les  employer 
de  préférence  aux  autres.  On  le  voit,  pour  arriver  à  une  nomen- 
clature définitive,  qui  puisse  devenir  officielle,  il  faudrait  faire 
passer  chaque  nom  au  crible  de  la  critique,  puis  dresser  une 
carte  qui  fasse  autorité  et  fixe  définitivement  les  noms. 


•  Cette  pratique  constante  en  Afrique,  a  existé  longtemps  chez  nous,  si  Ton  en 
juge  par  de  nombreux  noms  de  hameaux:  Vers  chez  les  Blanc,  Vers  chez  Perrin, 
Chea  les  Jaques,  Chez  les  Jaccard,  Vers  chez  Sulpy,  Vers  chez  Pillot,  etc. 
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Il  existe  encore  une  autre  source  d'erreur  en  ce  qui  concerne 
les  noms.  Le  meilleur  gouvernement  peut  avoir  à  son  service 
des  employés  indignes  qui  maltraitent  les  indigènes.  Quand 
l'un  de  ces  employés  a  passé  par  le  pays,  il  a  singulièrement 
compliqué  le  voyage  pour  ceux  qui  viendront  après  lui,  ceux 
en  particulier  que  préoccupent  les  questions  géographiques  et 
elhnographi(jaes.  Souvent  on  trouve  les  villages  abandonnés, 
les  gens  s'étant  enfuis  à  votre  approche.  Conmient  prendre  des 
informations?  Si  vous  rencontrez  quelqu'un,  on  refusera  souvent 
de  vous  donner  aucun  renseignement,  ou  même  on  vous  trom- 
pera en  vous  indiquant  une  série  de  faux  noms.  Plus  d'une  fois 
on  a  failli  me  faire  un  mauvais  parti  à  cause  de  mon  carnet  de 
notes;  on  s'imaginait  que  j'inscrivais  les  noms  des  gens  pour 
les  forcer  ensuite  à  des  corvées  ou  pour  leur  faire  payer  un 
impôt.  Quand  on  est  connu  dans  le  pays  et  (ju'on  est  arrivé  à 
gagner  la  confiance  des  gens,  c'est  tout  autre  chose:  on  peut 
arriver  à  obtenir  tous  les  renseignements  désirables  et,  en 
usant  de  critique,  en  corrigeant  ces  renseignements  les  uns  par 
les  autres,  surtout  en  apprenant  à  discerner  les  sources  les 
plus  sûres,  on  arrivera  à  des  données  géographiques  et  ethno- 
graphiques dignes  de  confiance. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  suppose  que  les  cartographes  cherche- 
ront à  maintenir  les  noms  donnés  aux  localités  par  les  indi- 
gènes, et  je  suis  heureux  de  constater  que,  sauf  de  rares  excep- 
tions, c'est  ce  que  font  les  Portugais.  Les  Boers,  au  contraire, 
ne  se  sont  nulle  part  préoccupés  du  nom  que  la  localité  portait 
avant  leur  arrivée,  de  sorte  que  la  nomenclature  géographique 
du  Transvaal  est  tout  entière  hollandaise.  Cela  a  un  très  grand 
inconvénient:  les  noirs,  tant  qu'ils  n'ont  pas  appris  la  géogra- 
phie dans  les  écoles,  n'admettent  pas  la  nomenclature  nou- 
velle, de  sorte  qu'il  y  a  deux  nomenclatures  courantes  dans  le 
pays  et  que  si,  carte  en  mains,  on  demande  des  renseignements 
à  un  noir,  il  ne  saura  pas  de  quoi  on  lui  parle,  et  il  emploiera 
des  noms  que  vous  ne  comprendrez  pas. 


4.  Erreurs  dues  à  V absence  de  critique. 

Ici  je  suis  obligé  de  dire  franchement  que  le  manque  de  cri- 
tique constitue  l'un  des  points  les  plus  faibles  de  la  carte  que 
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nous  examinons.  I/auteur  avait  à  sa  disposition  des  sources 
nombreuses.  Il  s'agissait,  pour  faire  un  travail  scientifique, 
d'établir  d'abord  la  valeur  relative  de  ces  sources,  afin  d'écarter 
celles  qui  n'étaient  pas  dignes  de  confiance.  C'était  difficile  à 
faire,  je  le  veux  bien,  mais  au  moins  aurail-il  fallu  tenir  compte 
du  fait  que  les  diverses  cartes  avaient  été  publiées  les  unes 
après  les  autres,  que  la  seconde  publiée  corrigeait  la  première, 
Ja  troisième  la  seconde,  et  ainsi  de  suite,  et  quand  deux  cartes 
donnaient  deux  noms  différents  au  même  endroit,  il  eût  fallu 
supprimer  le  nom  de  la  carte  la  plus  ancienne  et  conserver 
celui  de  la  plus  récente.  Au  lieu  de  cela,  l'auteur  semble  avoir 
voulu  reproduire  tous  les  noms  trouvés  dans  toutes  les  cartes, 
depuis  celle  d'Erskine  jusqu'à  celles  qui  ont  été  publiées  en 
1898.  Cela  donne  à  sa  carte  quelque  chose  de  bien  rempli,  une 
apparence  de  richesse  et  d'exactitude  qui  n'est  au  fond  qu'un 
trompe-l'œiH. 

Pour  ne  pas  courir  le  risque  de  tomber  moi-même  dans  Ter- 
reur et  de  faire  tort  à  l'auteur,  je  ne  donnerai  comme  exemples 
de  ce  genre  d'erreurs  que  des  noms  qui  se  trouvent  dans  la  con- 
trée que  j'ai  le  plus  visitée,  les'  environs  immédiats  de  la 
station  d'Antioka,  de  l'emboucliure  du  Nwanetsi  au  lac 
Chwale. 

Près  de  l'embouchure  du  Nwanetsi,  il  y  a  eu,  jusqu'en  1895, 
un  groupe  de  villages  indigènes  relevant  de  Mavabaze,  le  chef 
régent  du  pays,  et  une  annexe  de  la  Mission  romande  qui  a 
porté  le  nom  d'Antioka  jusqu'en  1890,  puis  le  nom  de  Magude, 
quand  le  nom  d'Antioka  fut  transporté  à  la  station,  fondée 
cette  année-là.  L'annexe  ayant  cessé  d'exister,  il  ne  reste 
actuellement  que  le  groupe  des  villages  indigènes,  auquel  les 
habitants  du  pays  donnent  le  nom  de  Tolungwene.  M.  H.  Rer- 
thoud,qui  a  passé  là  en  1885,  appelle  cette  locaWié  Antioka, 
M.  d'Andrade,  qui  y  a  rencontré  Mavabaze,  l'appelle  Mafàbase. 
Dans  ma  carte  de  1893,  j'ai  indiqué  l'annexe  sous  le  nom  de 
Magude^  et  l'agglomération  indigène  sous  celui  de  Tolimgioene. 
Eh  bien  !  la  carte  portugaise  suppose  en  cet  endroit  quatre  loca- 
lités à  quelques  kilomètres  les  unes  des  autres  et  portant  ces 
quatre  noms,  et  elle  y  ajoute  encore  Kohayene  (pour  Kohayene) 


>  J'ai  du  reste  remarqué  la   même  surabondance  de  noms  dans  la  plupart  des 
•cartes  du  Transvaal   qui  ont  été  publiées  à  l'occasion   de  la  guerre  actuelle. 
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que  j'avais  indiqué  à  six  kilomètres  plus  à  l'Est,  et  Magallane^ 
dont  je  n'ai  jamais  entendu  le  nom,  à  moins  que  ce  ne  soit  une 
corruption  de  Malungana,  nom  de  famille  de  l'évangélisle  de 
l'annexe. 

Le  premier  groupe  de  villages  de  quelque  importance,  à  l'Est 
de  celui-là,  est  celui  qu'habitait  le  jeune  chef  Ghonghèle  et  où 
se  trouve  actuellement  le  poste  militaire  de  Magude.  M.  Ber- 
thoud  n'indiquait  là  aucun  village.  M.  d'Andrade  y  plaçait  avec 
raison  Chongxiella  (Chonghele).  Ma  carte  de  1893  donnait  au 
village  de  Chonghele  son  vrai  nom  de  Kohayene,  et  aux  villages 
environnants  celui  du  chef  chargé  de  les  surveiller,  Ntcanti- 
mane.  La  carte  portugaise  reproduit  tous  ces  noms,  mais 
ne  laisse  à  cet  endroit  que  Chonguella,  transporte  Koha- 
yene (sous  la  forme  de  Kokayene;  à  6  kilomètres  à  TOuest,  et 
Nw^antimane  à  4  ou  5  kilomètres  au  Nord,  de  l'autre  côté  du 
lac  Chokotiba.  Ma  carte  plaçait  là  Wanyanyane;  on  le  refoula 
plus  loin  vers  le  Nord,  pour  mettre  Nwantimane  à  sa  place. 
Puis  ce  malheureux  Nwantimane,  qu'il  faudrait  faire  dispa- 
raître i)uisqu'il  n'existe  plus,  est  répété  à  15  kilomètres  de  là, 
près  du  Manzimehlope. 

Franchissons  i  kilomètres.  Voici  la  station  d'Antioka. 
M.  d'Andrade  plaçait  là  Catongiiella  {nous  ayons  \u  plus  haut 
comment  cela  s'explique).  Ma  carte  de  1893  y  plaqs'it  Antioha 
comme  nom  de  station,  et  Ntclmngi  comme  village  indigène. 
La  carte  portugaise  reproduit  naturellement  les  trois  noms^ 
mais  en  mutilant  celui  de  Ntchungi,  qui  devient  Thangue,  Au 
Nord-Ouest  d'Antioka,  non  loin  du  lac  Chokotiba,  se  trouvait  le 
village  de  Nwamatobane.  Il  est  transporté  9  kilomètres  plus  à 
l'Est,  sous  la  forme  de  Nuamatavene. 

A  3  kilomètres  à  l'Est  d'Antioka,  sur  une  colline  qui  fait  suite 
à  celle  de  cette  station,  se  trouvent  les  villages  de  Melambo,  et, 

1  kilomètre  plus  loin,  sur  la  même  colline,  ceux  de  Ntchungi 
ica  TchetcMyia.  Tous  deux  étaient  indiqués  dans  ma  carte  de 
1893.  La  carte  portugaise  place  un  Ntchungi  à  7  kilomètres 
d'Antioka,  un  Melembe  (pour  Melambo)  à  2  kilomètres  plus  à 
l'Est,  puis,  à  10  kilomètres  de  là,  sur  les  bords  du  Ghwale,  un 
Ntchungi  et  un  Tchetchane,  distants  l'un  de  l'autre  de  plus  de 

2  kilomètres. 

Je  ne  prononcerai  pas  le  ab  icno  disce  omnes,  mais  il  est 
pourtant  probable  que,  s'il  y  a  tant  d'erreurs  sur  ce  point,  que 
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je  connais  très  particulièrement,  il  doit  y  en  avoir  aussi  sur 
d'autres  points.  Je  pourrais,  dans  tous  les  cas,  en  relever  un 
certain  nombre,  mais  celles  que  j'ai  indiquées  suffisent. 

5.  Erreurs  dmis  la  position  des  localités. 

J'en  ai  déjà  relevé  quel(iues-unes  dans  le  paragraphe  précé- 
dent. Je  crois  rendre  service  à  ceux  qui  voyageront  dans  ces 
contrées  en  leur  en  signalant  quelques  autres,  car  une  carte 
inexacte  peut  jouer  de  fort  mauvais  tours. 

Au  Nord  du  Nkomati,  Chinkanyana  et  Nwankanyana,  les 
deux  chefs  du  pays  de  Rikoto,  se  trouvent  placés  l'un  au  Nord 
du  lac  Chwale,  l'autre  à  mi-chemin  entre  le  Manzimehlope  et 
le  Limpopo.  C'est  à'  peu  près  l'endroit  où  les  plaçait  la  carte 
Berthoud  en  1886.  Seulement  tous  deux  étaient  sur  le  Manzi- 
mehlope. La  carte  portugaise  a  transporté  le  Manzimehlope 
plus  à  l'Ouest  et  laissé  Nwankanyana  mourir  de  soif  dans  le 
désert  Du  reste,  il  n'a  pas  attendu  ce  déplacement.  Il  y  a  long- 
temps déjà,  Chinkanyana  et  Nwankanyana  ont  transporté  leur 
résidence  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  plus  à  l'Ouest,  aux 
endroits  indi(iués  dans  ma  nouvelle  carte. 

Les  petits  États  indigènes, qui  longent  le  Nkomati  en  face  du 
pays  de  Khocène,  ont  subi  une  transposition  que  je  ne  par- 
viens pas  à  m'expliquer.  En  réalité,  nous  avons  là  deux  an- 
ciens petits  États,  Nwamba  et  Ntimane,  avec,  englobés  dans 
Ntimane,  Mawelele  et  Sambo  ou  Chihahlu.  En  allant  de  l'Ouest 
à  l'Est,  on  trouve  d'abord  Nioamha^  puis  Ntimane  (district  de 
Ngolene),  iV/ai^^/^/e?, Ntimane  (district  de  Hauanyana) ,  Sambo  et 
encore  Ntimane  (district  de  Chinavane) .  Au  Sud  de  Sambo  et  de 
Ohinavane,  mais  bien  loin  du  Nkomati,  se  trouve  le  district  de 
Ndloti.  Eh  bien  !  dans  la  carte  portugaise,  on  trouve  l'ordre  su\- 
vani:  Moamba  (Nwamba),  Madelele  (Mawelele),  Samba  {^dim- 
ho),  Xacanyana  {({ue  je  ne  connais  pas,  quoiqu'il  soit  en  face 
d'Antioka)  et  Jnjoti  (Ndloti),  ce  dernier  occupant  sur  le  Nko- 
mati la  place  qui  revient  à  Chinavane.  Ndloti  ne  s'en  trouve 
pas  moins,  comme  nom  de  village,  à  sa  place  réelle,  mais  sous 
la  forme  de  Ndlolu. 

Les  étangs  et  les  ruisseaux  entre  la  forêt  du  Manunununu  et 
Lourenço  Marques  doivent  aussi  être  corrigés.  Voici  quel  est 
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le  système  vrai:  une  série  d'étangs  sans  écoulement  occupe  le 
centre  du  pays,  l  es  principaux  sont,  du  Nord  au  Sud  :  le 
Vumbene,  le  Mpothane,  le  Chichabane,  le  Masose,  le  Hlan- 
gunyingine,  le  Hungwene,  le  Hlobyanene,  le  lac  de  Rikatla, 
celui  d'Angwane,  celui  de  Kontine  et  le  Monywane.  A  l'Ouest, 
les  marécuges  s'écoulent  dans  la  rivière  Matola,  et,  à  l'Est,  dans 
le  Nkomati.  Or,  d'après  le  compilateur,  le  Mpothane,  le  Chi- 
chabane et  le  Hungwene  donnent  naissance  à  des  ruisseaux 
qui  se  jettent,  vers  l'Est,  dans  le  Nkomati,  et  le  Hlangunyi- 
ngine,  Iransporlé  plus  à  TOuest,  avec  son  voisin  le  Masose, 
auquel  est  joint  un  second  Chichabane,  donne  naissance  à  la 
rivière  Matola.  Quant  au  Hlobyanene  et  au  lac  de  Rikatla,  ils 
sont  intervertis. 

Cette  interversion,  déjà  grave  en  elle-même,  entraîne  après  elle 
une  erreur  bien  plu 3  considérable:  la  station  missionnaire  de 
Rikatla,  le  district  de  Mahazoule  et,  chose  plus  grave  encore, 
l'important  poste  militaire  de  Morakwene,  se  trouvent  trans- 
portés 10  kilomètres  trop  au  Nord.  Morakwene,  au  lieu  d'être 
placé  sur  sa  jolie  colline  dominant  le  fleuve  et  relié  à  Lou- 
renço  Marques  par  une  route  qui  ne  traverse  pas  le  moindre 
marécage,  semble  être  dans  les  marais  profonds  où  se  trouve 
en  réalité  Chifukunde,  et  séparé  de  Lourenço  Marques  par  les 
marais,  infranchissables  pour  les  véhicules,  du  Nhlelelane  et 
du  Bobole.  Et  encore  l'auteur  place-t-il  là  le  Sambane,  dont  il 
fait  la  partie  inférieure  du  Bobole,  tandis  que  c'est  Tinverse  qui 
est  vrai. 

Plus  au  Nord,  l'endroit  où  devrait  se  trouver  la  charmante 
colline  de  Manyiça,  couronnée  par  un  poste  portugais,  n'est 
marqué  que  par  un  vaste  marécage. 

Citons  encore,  au  Sud  de  Lourengo  Marques,  la  station  mis- 
sionnaire du  Tembo,  que  l'auteur  connaît  sous  le  nom  de 
Mission  de  Jim,  et  qu'il  place  12  kilomètres  trop  au  Sud. 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  que  la  plupart  des  erreurs 
que  j'ai  relevées  auraient  pu  être  évitées  par  une  critique  plus 
serrée  des  sources  et  par  une  plus  grande  attention  dans  la 
copie.  Je  ne  songerais  pas  à  reprocher  à  l'auteur  un  manque 
de  connaissances  sur  un  point  quelconque.  Sa  carte  aurait 
même  plus  de  valeur  à  mes  yeux,  s'il  s'était  résigné  à  laisser 
en  blanc  ce  dont  il  n'était  pas  siir. 
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V.  CONCLUSION 


Cet  examen  des  caries  actuellement  existantes  me  paraît  jus- 
tifier la  hardiesse  que  j'ai  de  présenter  aujourd'hui  au  public 
une  carte  nouvelle  de  la  région  que  j*ai  visitée.  Je  me  hâte  de 
rappeler  que,  pour  la  portion  située  au  Sud  de  Lourenço  Mar- 
ques, j'ai  employé  un  croquis  fait  par  MM.  Loze  et  Bovet,  mis- 
sionnaires, l'un  au  Tembe,  l'autre  à  Lourenço  Marques,  et 
que,  pour  les  lacs  de  la  côte  et  l'embouchure  du  Limpopo,  j'ai 
suivi  les  croquis  publiés  ici  même  par  M.  Schlaefli  en  1893. 
Tout  le  reste,  c'est-à-dire  la  région  qui  s'étend  de  Lourenço 
Marques  à  Mandlakazi,  est  le  résultat  de  mes  observations 
recueillies  et  enregistrées  très  soigneusement  pendant  sept 
ans,  au  cours  de  mes  nombreux  voyages  à  travers  le  paya 

Je  suis  loin  de  prétendre  à  l'infaillibilité.  Bien  des  points, 
dans  mon  travail,  devront  sans  doute  être  corrigés  quand  on 
fera  un  relevé  scientifique  de  la  contrée,  car  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  qu'un  outillage  bien  rudimentaire  et  j'étais  mal 
préparé  pour  ce  genre  de  travaux.  Et  puis  j'aurais  désiré  pou- 
voir pousser  plus  loin  mes  recherches.  Que  de  fois  je  me  suis 
senti  saisi  par  la  fièvre  de  l'exploration!  J'aurais  voulu,  en  par- 
ticulier, aller  beaucoup  plus  loin  vers  le  Nord.  J'aurais  voulu 
parcourir  la  contrée  d'Antioka  à  Manyiça  etdeMagule  aux  bou- 
ches du  Limpopo,  pour  ne  pas  avoir  à  laisser  deux  taches  blan- 
ches dans  ma  carte.  Après  avoir  exploré,  d'Antioka  à  Lou- 
renço Manques,  cinq  routes  différentes,  j'aurais  voulu  traverser 
une  fois  le  pays  de  l'EstJà  l'Ouest,  pour  vérifier  la  distance 
entre  chacune  de  ces  routes.  Dans  le  Sud,  j'aurais  voulu 
explorer  le  bassin  du  Metembe  et  voir  s'il  ne  communique 
pas  avec  le  Maputu,  comme  le  Nkomati  avec  le  Limpopo.  Les 
exigences  d'une  tâche  missionnaire  très  absorbante  m'en  ont 
empêché,  et  je  n'ai  pas  pu  me  faire  explorateur.  Je  lègue  cette 
tâche  à  mes  anciens  collègues  et  à  mes  successeurs,  espérant 
qu'ils  reprendront  le  travail  où  je  l'ai  laissé,  pour  le  corriger, 
le  compléter  et  le  continuer. 

Malgré  toutes  les  imperfections  de  mon  travail,  qu'il  me  soit 
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permis  de  relever  ce  qui  me  paraît  maintenant  pouvoir  ôtre 
considéré  comme  fixé  à  peu  près  définitivement,  (le  sont:  le 
cours  du  Nkomati,  relevé  très  en  détail  dans  plusieurs  voya^^es 
en  bateau,  de  la  frontière  du  Trarisvaal  à  la  mer;  le  cours  infé- 
rieur du  Xdjele,  du  Nwanetsi  et  du  Manzimehlope,  trois 
affluents  du  Nkomati  (jue  j'ai  suivis  sur  un  certain  |)arcours;  la 
forme  et  l'étendue  du  lac  Chwale  que  j'ai  traversé  en  bateau, 
dans  tous  les  sens  et  dont  j'ai  fait  le  tour;  la  communication  du 
Nkomati  avec  le  Limpopo  par  le  Chwale,  le  Kunge  et  le  Mony- 
wane,  communication  supposée,  mais  non  encore  trouvée  par 
MM.  Berthoud  et  Schlaefli;  la  forme  de  la  grande  forêt  qui 
porte,  selon  les  endroits,  les  noms  de  Bunye,  Manunununu  et 
Makorororo,  forêt  que  j'ai  traversée  en  deux  endroits  et  dont 
j'ai  longé  la  lisière  orientale;  le  réseau  de  canaux  naturels  par 
lesquels  le  Nkomati  déverse  son  trop-plein  dans  la  plaine  et 
dans  les  deux  lacs  Nyabambe  et  Mahubye,  qm  paraissent  ici 
pour  la  première  fois.  N'ayant  pu  explorer  ces  lacs  comme  je 
l'aurais  voulu,  je  ne  suis  malheureusement  pas  sûr  de  leur 
fora:e,  ni  de  la  situation  exacte  du  Mahubye. 

Et  maintenant,  en  prenant  congé  de  ceux  ([ui  ont  bien  voulu 
me  suivre  jusqu'ici,  qu'il  me  soit  perrnis  d'exprimer  deux 
vœux. 

Le  premier,  c'est  qu'on  arrive  a  une  entente  en  ce  (^ui  con- 
cerne l'orthographe  des  noujs  et  le  choix  du  nom  à  donner  à 
telle  localité,  qui  porte  j)eut-étre  autant  de  noms  qu'il  existe  de 
cartes.  Comment  y  arriver?  Cela  ne  me  semble  pas  si  difficile. 
Il  faudrait  mettre  en  contact  deux  catégories  de  gens  qui, 
toutes  deux,  connaissent  le  pays  et  travaillent,  chacune  à  leur 
manière,  à  son  développement:  je  veux  parler  des  magistrats 
et  fonctionnaires  portugais  et  des  missionnaires.  Pourquoi  ne 
nonmierait-on  pas,  à  Lourenro  Marques,  une  commission  de 
cartographie,  dans  laquelle  on  ferait  entrer  un  ou  deux  des 
missionnaires  suivsses?  Je  me  ra[>pell(»  avec  ([uel  plaisir  et  quel 
profit  j'ai  passé  une  fois,  avec  M.  Freire  d'Andrade,  une  heure 
consacrée  à  comparer  le  résultat  de  nos  observations  sur  le 
cours  du  Nkomati. 

Ceci  m'amène  à  mon  second  vœu,  qui  a  une  portée  plus 
élevée.  Missionnaires  et  magistrats  ont  à  c(vur  le  dévelop- 
pement du  pays  et  y  travailltînt  chacun  à  leur  manière. 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  se  méconnaissent  si  souvent   les   uns 
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les  autres  ?  Pourquoi  faut-il,  en  particulier,  que  les  magis- 
trats nourrissent  souvent  des  préventions  injustes  contre 
les  missionnaires  ?  (Ju'ils  entrent  en  relations  avec  eux, 
qu'ils  s'entretiennent  avec  eux  à  cœur  ouvert  des  intérêts 
du  pays,  des  circonstances  et  des  besoins  de  la  race  noire. 
Pour  autant  que  leur  politique  sera  honnête  et  loyale,  ils 
seront  sûrs  de  trouver  dans  les  missionnaires  leur  plus  solide 
appui.  Je  ne  vis  plus  dans  le  pays  dont  j'ai  essayé  de  tracer  la 
carte,  mais  il  continue  à  m'intéresser  vivement,  et  je  serai  heu- 
reux si  cette  modeste  étude  peut  lui  être  utile,  en  le  faisant 
mieux  coimaître  et  en  rapprochant  ceux  qui  travaillent  à  son 
développement. 
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U  MARCffE  DE  LA  SOCIETE  NEDCHATELOISE  DE  GEOGRAPHIE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1897  ET  1898 

PRÉSENTÉ   PAR 

M.  James  COLIN,  président. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  deux  ans  bientôt  qu'a  eu  lieu  notre  dernière  assemblée 
générale  du  printemps,  le  jeudi  4  mai  1897,  introduite  par  une 
conférence  de  M.  le  missionnaire  Perregaux  et  terminée  par 
la  nomination  du  Comité.  Cette  séance  administrative  devrait, 
dans  la  règle,  avoir  lieu  chaque  année;  si  nous  ne  vous  avons 
pas  convoqués  Tannée  dernière,  c'est,  et  vous  vous  en  doutez 
bien,  que  toute  notre  population  était  occupée  des  préparatifs 
des  fêtes  du  cinquantenaire  et  du  tir  fédéral;  pour  la  môme 
raison,  la  réunion  d'été  a  dû  être  renvoyée  à  cette  année,  et 
nous  vous  donnons  rendez-vous,  dans  le  courant  de  Tété  ou  au 
commencement  de  l'automne,  à  Couvet. 

Je  note  en  passant,  pour  en  fixer  la  date,  que  la  réunion 
d'été  de  1897,  à  Chanélaz,  a  parfaitement  réussi,  grâce  au  beau 
temps  d'abord,  et  à  l'amabilité  de  nos  conférenciers,  MM.  Buclis, 
Junod  et  Gacon. 

Pendant  ces  deux  années,  votre  Comité  n'est  pas  resté 
inactif;  la  première  de  ses  préoccupations  a  été  la  publication 
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du  tomo  X  de  notre  Bulletin^  dont  Timporlance  a  dû  être  con- 
sidérablement auj^mentée  pour  pouvoir  publier  en  une  seule 
fois  le  travail  si  intéressant  de  M.  Junod  sur  les  Ba-Ronga. 

Pour  pouvoir  faire  face  à  la  dépense  extraordinaire  de  ce 
BtUletln,  nous  avons  envoyé  une  circulaire  à  tous  nos  amis  et 
sociétaires; M.  Junod  lui-même  et  M.  Grandjean  ont  donné  à 
Neuchatel  des  conférences  dont  le  produit  devait  nous  être  ré- 
servé. En  outre,  M.  Junod,  grâce  aux  autres  conférences  qu'il  a 
données  à  La  Chaux-de-Fonds,  sous  les  auspices  de  notre 
Société,  a  provoqué  dans  cette  ville  un  réveil  géographique  qui 
s'est  manifesté  par  la  création  d*un  comité  local,  présidé  par 
M.  Gourvoisier;  ce  dernier  nous  a  procuré  de  nouveaux  mem- 
bres de  la  Montagne.  En  même  temps,  grâce  aussi  à  Tobligeance 
de  M.  Bridel,  à  Lausanne,  une  circulaire  était  lancée  dans  le 
canton  do  Vaud  pour  recruter  de  nouveaux  adhérents  â  notre 
Société.  Si  le  résultat  n'a  pas  été  proportionné  à  l'effort,  nous 
avons  été  heureux  toutefois  de  recevoir  une  vingtaine  de  nou- 
veaux membres  demeurant  dans  le  canton  de  Vaud.  Nos  amis, 
touchés  par  notre  circulaire, nous  ont  envoyé,  dans  la  mesure  de 
leurs  forces,  des  sommes  plus  ou  moins  importantes  dont  le 
total  s'est  élevé  à  environ  850  francs.  Une  conférence  de 
M.  Junod  a  rapporté  400  francs;  les  cotisations  de  nos  nouveaux 
membres  des  Montagnes  et  du  canton  de  Vaud  ont  fait  un 
appoint  suffisant  pour  qu'en  les  ajoutant  à  nos  autres  re- 
cettes extraordinaires,  nous  ayons  pu  faire  face  à  la  situation, 
sans  crainte  d'un  déficit. 

Je  le  répète,  ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu  sans  de  grands 
efforts,  et  jo  remercie  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  nous  sor- 
tir de  peine;  ceux  qui  nous  ont  permis  de  publier  m  extenso 
le  travail  de  M.  Junod,  travail  d'une  haute  valeur,  et  que  bien 
des  sociétés  rivales  nous  auraient  envié. 

Il  serait  difficile  toutefois  de  recommencer  la  même  expé- 
rience. Nous  sommes  résolus  à  nous  en  tenir  à  nos  précédentes 
déclarations  et  décisions,  à  savoir  de  réduire  les  dimensions  du 
Bulletin,  afin  d'en  diminuer  les  frais  et  d'en  assurer  la  publica^ 
tion  chaque  année. 

Le  tome  XI,  que  vous  venez  de  recevoir,  avec  ses  320  pages, 
me  semble  être  la  limite  que  nous  puissions  atteindre,  sans 
détruire  l'équilibre  de  nos  finances;  sans  doute,  il  est  regretta- 
ble de  ne  pouvoir  publier  toutes  nos  correspondances  ou  de  le^ 
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laisser  vieillir  quelquefois,  ce  (jui  leur  fait  perdre  de  leur  actua- 
lité. Sans  doute,  nous  serons  obligés  encore,  la  mort  dans 
l'âme,  de  refuser  impitoyablement  des  crédits  à  notre  infatiga- 
ble archiviste-bibliothécaire,  mais  on  ne  peut  raisonnablement 
demander  à  un  comité  d'employer  toutes  ses  réunions,  les 
premiers  jeudis  de  chaque  mois,  à  la  recherche  du  précieux 
métal  dont  nous  a\ons  besoin.  La  publication  du  Bulletin  doit 
pouvoir  être  assurée  par  nos  recettes  normales  qui  consistent 
dans  la  cotisation  do  nos  membres.  Il  est  téméraire  de  compter 
sur  les  ressources  que  pourraient  procurer  des  conférences. 
Nous  en  avons  fait  l'expérience  cet  hiver,  et  elle  a  été  con- 
cluante. Le  résultat  financier  a  été  insignifiant,  mais  nous 
avons  pu  offrir  à  nos  sociétaires  six  conférences  qui  ont  été  cer- 
tainement goûtées  par  eux.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour 
remercier  de  cœur  nos  conférenciers  de  leur  dévouement  et  de 
leur  abnégation.  C'est  gratuitement  qu'ils  sont  venus  chez 
nous,  quelques-uns  acceptant  à  peine  leurs  frais  de  voyage;  les 
autres  les  prenant  même  à  leur  charge.  Il  est  bon  que  ces 
choses  se  sachent  et  que  l'on  touche  du  doigt  les  affections  qu'a 
su  se  créer  notre  Société  et  les  sacrifices  que  ses  amis  font  pour 
elle. 

Afin  que  le  souvenir  n'en  soit  pas  perdu,  je  mentionne  les 
titres  de  ces  conférences  : 

Les  Yezidi,  par  M.  Spiro  (5  décembre  1898);  les  phénomènes 
éruptifs  de  la  Russie  méridionale,  par  M.  Brunhes  (8  décem- 
bre); un  potentat  africain,  par  M.  Liengme  (9  janvier  1899); 
voyage  au  Congo,  par  M.  Gouzy  (23  janvier);  l'Afrique  orien- 
tale, par  M.  Grandjean  (6  février);  la  forme  de  la  Terre,  par 
M.  de  Girard  (20  février). 

Depuis  notre  dernière  assemblée,  nous  avons  nommé  deux 
membres  honoraires  et  cinq  correspondants;  vous  en  trouverez 
les  noms  dans  le  Bulletin,  ainsi  que  ceux  de  nos  nouveaux 
membres,  dont  le  nombre  ascende  aujourd'hui  à  407.  Ce  nom- 
bre est  destiné  à  augmenter,  si  vous  voulez  bien,  Mesdames  et 
Messieurs,  seconder  votre  Comité  en  lui  amenant  de  nouvelles 
recrues.  Nous  vous  mettons  cette  tâche  sur  la  conscience,  et 
espérons  que  nous  ne  nous  adressons  pas  en  vain  à  votre 
dévouement. 

La  question  de  recrutement  est  d'autant  plus  à  l'ordre  du 
jour  que,  sans  compter  plusieurs  démissions,  nous  avons  h 
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enregistrer  des  pertes  douloureuses.  Eu  effet,  voici  la  liste  des 
nieiubres  de  la  hVjciété,  décédés  depuis  la  séance  du  6  mai  18i)7. 
Membres  honoraires  :  I.e  colonel  don  Francisco  (iOello,  prési- 
dent de  la  Société  de  (Géographie  de  Madrid;  le  général  Annen- 
koff,  à  Saint-Pétersboug.  Membres  correspondants  :  M.  .l.-V. 
Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 
l'Esté  à  Nancy,  et  M.  (Taullieur,  au  château  de  Kiesen,  près 
Thun.  Membres  effecfifs:  MM.  Adolphe  BoreKà  Bevaix;  l^orel- 
(ù)urvoiHier,  à  Neuchat(d;  John  Olerc,  conseiller  d'État;  le  [)as- 
teur  C.  ChAtelain,à  Saint-Biaise;  Arnold  (irosjean,i\  La  Ghaux- 
de-Kouds;  Jean  de  Merveilleux,  à  Neuchàtel;  le  l)-"  Charles 
Nicolas;  Alcide  Soguel;  Albert  Vuille,  i)asteur  à  (bouvet  et 
Philippe  de  Pury,  à  Neuchâlel. 

M.  Tschunii, secrétaire,  ayant  donné  sa  démission,  sa  charge 
a  été  remplie,  par  intérim,  par  M.  B(^rger. 

'  L'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géograj)hie  a  pris  l'ini- 
tiative de  mettre  au  concours  Télaboration  d'un  Manuel  de  Géo- 
graphie suisse.  Le  travail  vient  d'être  confié  à  M.  le  docteur 
Kriih,  à  Zurich,  et  à  M.  Lugeon,  à  Lausanne.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  fait  pour  les  élèves,  comme?  son  titre  pourrait  le  faire 
croire  à  première  vue,  mais  est  destiné  aux  hommes  d'études; 
il  sera  réchgé  dans  un  es[)rit  tout  à  fait  scienlifitpie  et  paraîtra 
en  allemand  et  en  français.  M.  Zobrist  c^sl  délégué  de  notre  So- 
ciété auprès  de  l'Association,  [)our  défendre  notre  point  de  vue 
et  nos  intérêts  dans  cette  entreprise. 

r^e  l't  mai  de  l'année  dernière,  la  Société  de  Géographie  de 
Berne  céléln^ait  son  27)"^^  anniversaire  et  nous  invitait  à  assister 
à  cette  fête.  MM.  Zobrist  et  Knai)[)  ont  été  chargés  de  nous 
représenter  à  Berne.  M.  Knapp  seul  a  pu  se  rendre  à  cette  invi- 
tation. 

Pour  être  complet,  je  mentionne  qu'une  nouvelle  société, 
celle  de  Zurich,  a  demandé  d'entrer  dans  notre  Association,  et 
que  cette  demande  a  été  accordée  avec  (unpn^ssement  par  le 
Vorort  siégeant  actuelleuient  à  (^enève. 

Avant  de  terndner  mon  rapport,  je  tiens,  au  nom  du  Comité 
et  de  la  Société  tout  entière,  à  remercier  une  fois  de  plus  notre 
archivisle-bil)liolhécaire,  (pii  rédige  à  lui  seul  notre  Bulletin,  et 
sans  aucun  autre  avantage  (jue  celui  de  placer  notre  Société 
neuchateloise  à  la  hauteur  d'une  société  scientificiue  de  pre- 
mier ordre.   Les   comptes  rendus    de   nos  Bulletins  dans  les 
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revues  étrangères  sont  de  nature  à  l'encourager,  et  môme  à  lui 
pro(îurer  une  satisfaction  qu'il  a  bien  méritée.  A  côté  de 
M.  Knapp,  M.  Maurice  Rorel  prête  gratuitement  sou  appui, 
comme  cartographe,  à  la  publication  de  notre  Bulletin,  Que 
lui  aussi  reçoive  ici  l'expression  de  toute  notre  reconnais- 
sance. 
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RÈGLEMENT 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  NEUGHATELOISË  DE  GÉOGRAPHIE 


Article  premier.  —  Sous  la  dénomination  de  :  Société  Neu- 
châteloise  de  Géographie,  il  a  été  créé  une  Société  qui  a  pour 
but  l'étude,  le  progrès  et  la  diffusion  de  la  science  géographique 
dans  toutes  ses  branches. 

Le  siège  de  la  Société  est  à  Neuchàlel,  et  la  durée  de  la  Société 
est  indéterminée. 

La  Société  entretient  des  relations  avec  les  diverses  Sociétés 
de  (iéographie  et  d'autres  Sociétés  savantes.  Elle  fait  partie  de 
l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 

Art.  2.  —  La  Société  poursuit  son  but  par  l'étude  et  la 
discussion  de  sujets  rentrant  dans  le  domaine  de  son  activité, 
par  des  pubhcations  et  par  des  conférences.  Elle  peut  s'inté- 
resser à  des  travaux  et  à  des  voyages  entrepris  par  d'autres 
Sociétés  de  Géographie  ou  par  des  particuliers. 

Art.  3.  —  La  Société  se  compose  de  membres  effectifs,  de 
membres    correspondants  et  de  membres  honoraires. 

Sont  membres  effectifs,  toutes  les  personnes  qui  déclarent 
adhérer  au  présent  Règlement  et  qui  sont  admises  à  faire  par- 
tie de  la  Société. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  parmi  les  per- 
sonnes domiciliées  en  dehors  du  canton,  qui,  par  leurs  tra- 


Digitized  by 


Google 


—    848    - 

vaux  ou  par  leurs  voyages,  ont  rendu  uu  peuvent  rendre 
des  services  à  la  Société.  Les  membres  correspondants  (pii 
viennent  habiter  le  canton  sont  de  plein  droit  membres 
effectifs. 

Le  titre  do  membre  honoraire  peut  être  décerné  à  toute 
personne  (jui  s'est  (Ustinguée  par  d'importants  travaux  ou  qui 
a  rendu  à  la  Société  des  services  exceptionnels. 

Les  membres  effectifs,  les  membres  correspondants  et  les 
membres  honoraires  sont  nommés  par  le  Comité. 

Art  4.  —  La  Société  tient  au  moins  deux  assemblées 
générales  par  an,  Tune  en  hiver,  l'autre  en  été.  L'ordre  du  jour 
en  est  fixé  par  le  Comité. 

L'assemblée  d'hiver  est  avant  tout  consacrée  aux  affaires 
administratives  de  la  Société,  spécialement  à  la  nomination  du 
Comité,  à  la  reddition  et  à  1  approbation  des  comptes.  Le 
Comité  détermine  la  date  et  le  lieu  de  réunion  de  cette  assem- 
blée. 

L'assemblée  d'été  désigne  chaque  année  la  localité  du  can- 
ton où  elle  se  réunira  Tannée  suivante. 

Aht.  5.  —  Les  affaires  de  la  Société  sont  administrées  par 
un  comité  de  neuf  membres,  iiommé  chaque  année  par  l'as- 
semblée d'hiver,  à  la  majorité  absolue  des  membres  effectifs 
présents.  Le  Comité  se  constitue  lui-même  et  nomme  dans  son 
sein  deux  vice-présidents,  un  secrétaire,  un  secrétaire-adjoint, 
un  caissier  et  un  archiviste-bibliothécaire.  Le  président  est  élu 
par  l'assemblée  générale. 

La  Société  n'est  engagée  vis-à-vis  des  tiers  que  par  la  signa- 
ture du  président  ou  d'un  des  vice-présidents,  apposée  avec 
celle  du  secrétaire  ou  celle  du  secrétaire-adjoint  signant  au 
nom  de  la  Société. 

Art.  6.  —  Le  Comité  pourvoit  aux  dépenses  de  la  Société  au 
moyen  des  recettes  suivantes  : 

a)  Le  droit  d'entrée  de  3  francs  que  paiera  chaque  membre 
effectif  admis  à  faire  partie  de  la  Société; 

b)  Les  cotisations  annuelles  des  membres  effectifs,  lesquelles 
sont  fixées  à  5  francs; 

c)  Le  produit  éventuel  des  publications  et  des  conférences  de 
la  Société; 

d)  Les  dons  et  legs  qui  pourraient  être  faits  à  la  Société. 
Art.  7.  —  Les  membres  effectifs  qui  n'auraient  pas  acquitté 
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leur  cotisation  dans  le  courant  de  Tannée  seront,  après  avertis- 
seni(3nL  considérés  comme  déniissionnaires.  Toute  démission 
devra  être  annoncée  par  lettre  au  Comité  avant  le  81  décembre. 
Le  membre  sortant  ne  pourra  émettre  aucune  prétention  à 
l'actif  de  la  Société. 

Art.  8.  —  La  Société  peut  provocjuer  la  création  de  sections 
locales  et  nommer  des  commissions  chargées  de  l'étude  de 
{questions  géographic^ues  spéciales.  Si  ces  sections  ou  ces  com- 
missions éla}>orent  un  Règlenjent,  celui-ci  devra  être  soumis  à 
la  ratification  du  Gonité. 

Art.  9.  —  Toute  modification  du  présent  Règlement  devra 
être  précédée  d'un  Rapport  du  (<omité  et  mise  à  Tordre  du  jour 
de  l'Assemblée  générale  appelée  à  en  délibérer. 

Art.  10.  —  La  dissolution  de  la  Société  ne  peut  être  soumise 
aux  délibérations  de  TAssemblée  générale  que  si  elle  fait  l'objet 
<Tune  proposition  écrite,  signée  par  les  trois  quarts  au  moins 
des  membres  effectifs.  Elle  ne  peut  être  prononcée  que  dans 
une  assemblée  convoquée  spécialement,  pour  en  délibérer  et 
votant  à  la  majorité  des  trois  ([uarts  des  membres  effectifs 
présents. 

p]n  cas  de  dissolution  de  la  Société,  la  bibliothètiue,  les  col- 
lections et  les  archives  seront,  en  vue  d'en  faire  profiter 
l'enseignement  supérieur,  déposées  à  TAcadémie  de  Neuchàtel, 
à  charge  par  celle-ci  de  les  restituer  à  toute  société  de  géogra- 
phie qui  pourrait  se  fonder  ultérieurement  dans  le  canton. 

Adopté  au  Locle  le  IG  mai  1885,  revisé  à  Neuchâtel  le 
16  avril  1891  et  à  Gouvet,  le  18  juillet  1899. 

Le  Comité  de  la  Société  : 

.larnes-Ed.  Colin,  py^ésident.      Ed.  Berger,  secrétah^e-adjovit. 
Ch.  Piton,      vice-président.     W.  Brandt,  caissiey\ 
Arthur  Dubied,        »  Charles  Knapp,  nrch,-hiUioth. 

C.-A.  Philippin,  secrétaire,       H.  Blaser,  assesseur. 
Maurice  Borel,  assesseur. 
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A.  Delebegque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Les  lacs  fran- 
çais. Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  Sciences.  Paris, 
189a  436  p.  40.  152  fig.  dans  le  texte  et  22  pi. 

Les  lacs  français,  dont  M.  Delebec(iue  a  entrepris  depuis 
nombre  d'années  l'exploration  complète,  font  l'objet  d'un  beau 
et  savant  volume  dans  lequel  sont  consignés  les  résultats  des 
sondages  et  études  physiques  et  chimiques  que  l'auteur  a 
poursuivies  pendant  plus  de  dix  ans.  Cet  ouvrage  est  accompa- 
gné d'un  atlas  des  lacs  français,  publié  par  le  même  auteur.  Il 
sert,  en  effet,  de  texte  à  cet  atlas,  mais  il  le  complète  par  d'in- 
nombrables données  sur  certains  lacs  que  Tatlas  ne  contient 
pas.  Mieux  encore,  tandis  que  l'Atlas  des  lacs  français  ne  donne 
que  la  topographie  sous-lacustre,  le  volume  qui  vient  de  paraî- 
tre fournit  aussi  la  topographie  des  rives,  soit  par  des  cartes 
plus  réduites,  soit  par  des  vues  phototv piques.  Cette  monogra- 
phie est  destinée  à  rendre  de  très  grands  services  à  la  géo- 
logie comme  à  la  géographie  physique. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  donne  la  répartition  géo- 
graphique des  lacs  do  France,  au  nombre  de  438.  Il  les  groupe 
selon  leur  distribution  par  régions  naturelles,  en  lacs  des 
Alpes,  du  Jura,  des  Vosges,  du  Plateau  central,  des  Pyrénées, 
du  littoral  atlantitjue,  du  littoral  méditerranéen,  étangs  et  lacs 
des  autres  régions  du  territoire  français. 

Le  second  chapitre  nous  donne  des  détails  sur  les  procédés 
d'exploration  des  lacs,  les  sondages  ayant  pour  but  de  figurer 
la  topograi)hie  sous-lacustre,  la  construction  des  appareils  de 
sondage  et  les  accessoires  nécessaires  pour  l'exploration  des 
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lacs  des  hautes  régions,  en  particulier  Taménagement  des 
bateaux. 

Le  troisième  chapitre  contient  la  description  des  principaux 
lacs  français.  Ceux  dont  l'auteur  a  levé  le  plan  topographique 
sont  accompagnés  de  planches  réduites  de  celles  du  grand 
allas.  La  description  des  autres  est  établie  d'après  des  rensei- 
gnements fournis  par  différents  explorateurs. 

Les  cartes  lopographiques  sous-lacustres  fournissent  des  ré- 
sultats des  plus  intéressants,  qui  sont  contenus  dans  le  chapi- 
tre IV  de  Touvrage.  Il  en  résulte  une  première  constatation, 
celle  de  la  faible  profondeur  de  la  plupart  des  lacs  comparée  à 
leurs  dimensions  superficielles,  ce  qui  est  en  opposition  absolue 
avec  la  vieille  croyance  des,  profondeurs  insondables  des  bas- 
sins lacustres.  Le  lac  le  plus  profond,  relativement  à  sa  super- 
ficie, donne  l'indice  1 :  5,7  (le  second  chiffre  étant  la  racine  de 
la  surface);  les  lacs  du  littoral,  surtout,  ont  une  faible  profon- 
deur. 

L'auteur  décrit  les  incidents  particuliers  du  relief  sous- 
lacustre,  la  formation  de  la  beine  et  du  mont,  la  forme  des 
talus  sous-lacustres,  les  allures  des  cônes  de  déjection  ou 
deltas,  les  monticules  et  îles,  les  entonnoirs  émissaires  et  les 
sources  sous-lacustres. 

La  nature  du  sol  sous-lacustre  est  expliquée  dans  le  cinquième 
chapitre.  L'auteur  décrit  les  appareils  de  sondage  utilisés  pour 
le  prélèvement  des  échantillons.  Il  donne  ensuite  une  classifica- 
tion des  allures  sous-lacustres,  selon  la  subdivision  de 
M.  Fôrel.  Une  importante  partie  de  ce  chapitre  est  consacrée  à 
la  composition  chimique  des  vases  lacustres;  l'auteur  en  donne 
un  grand  nombre  d'analyses  d'où  il  résulte  que  la  nature  des 
vases  varie  avec  la  composition  du  bassin  des  affluents. 

La  composition  moyenne  des  vases  n'est  cependant  pas  en 
rapport  avec  la  composition  moyenne  des  roches  du  bassin. 
Dans  un  même  lac,  la  composition  peut  être  très  variable. 

Les  flancs  rocheux  des  lacs  (sol  primitif)  ne  sont  que  rare- 
ment à  nu  ;  ordinairement,  l'alluvion  les  recouvre,  sauf  dans  le 
cas  d'un  talus  trop  fort  et  lorsqu'une  cause  quelconque  l'em- 
pêche de  se  déposer. 

Il  est  question  dans  cet  ouvrage  de  la  conservation  des 
moraines  sous-lacustres  et  de  leur  constatation. 

L'alimentation  des  lacs,  leurs  affluents,  leurs  émissaires,  les 
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autres  uctioris  qui  iufluenceiU  le  niveau  des  lacs  (pluie, conden- 
sation, évaporalion),  font  l'objet  du  sixième  chapitre.  L'auteur 
examine  toutes  ces  influences,  en  particulier  le  rôle  des  affluents 
et  des  émissaires,  qui  peuvent  être  superficiels  et,  plus  rare- 
ment, sons-lacustres.  La  variation  (in  niveau  des  lacs  est  natu- 
rellement en  rapport  avec  la  variation  des  facteurs  indiqués. 
L'auteur  étudie  la  méthode  (jui  a  pour  but  d'en  déterminer  la 
valeur  et  constate  ({ue  les  lacs  à  écoulement  sous-lacustre  sont 
bien  plus  variables  (|ue  les  autres. 

Les  conditions  thermiques  de  l'eau  des  lacs  forment  le  cha- 
pitre VU,  dans  lequel  est  décrit  le  thermomètre  employé  (Ni- 
gretli  et  Yambra);  vient  ensuite  une  importante  liste  d'ob- 
servations sur  les  lacs  les  plus  dive^^s. 

La  réî)artition  des  températures,  en  un  moment  donné,  ne 
varie  pas  beaucoup  aux  mômes  profondeurs,  dans  le  même 
bassin  lacustre,  sauf  à  îa  profondeur  voisine  de  10  mètres  (cou- 
che du  saut).  Les  causes  qui  agissent  sur  la  température  de 
l'eau  sont:  le  climat,  la  profondeur  moyenne  et  la  forme  du 
bassin  lacustre,  les  affluents. 

D'après  la  répartition  thermique  durant  les  saisons,  on  i)eut 
distinguer:  l^  des  lacs  dont  la  température  superficielle  ne 
descend  jamais  au-dessous  de  4°  (lacs  du  type  tropical)  ;  2<»  lacs 
dont  la  surface  est  tantôt  au  dessous,  tantôt  au-dessus  de  4^ 
(type  tempéré);  3^  lacs  dont  la  température  superficielle  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  de  4^  (type  polaire). 

Le  chapitre  VIJI  traite  de  la  couleur  des  lacs  et  des  influences 
(matières  organiques,  alluvions  impalpables,  organismes 
vivants)  qui  peuvent  modifier  la  teinte  bleue  naturelle  de  Teau 
limpide. 

La  transparence  varie  beaucoup,  même  dans  l'étendue  d'un 
seul  bassin.  Elle  décroît  avec  la  i)résence  des  agents  modifi- 
cateurs de  la  couleur  bleue  naturelle.  Ce  même  chapitre  traite 
des  phénomènes  optiques  de  l'atmosphère,  provoqués  par  les 
variations  de  la  température  (mirages  fata-morgana).  Le  cha- 
ditre  IX  est  relatif  à  la  coinposilion  chimique  des  eaux  des 
lacs,  c'est-à-dire  les  matières  que  l'eau  tient  en  dissolution. 
L'auteur  décrit  d'abord  l'appareil  ayant  servi  au  prélèvement 
des  échantillons  à  des  profondeurs  données,  puis  les  méthodes 
d'analyse  employées  et  portant  sur  la  détermination  quantita- 
tive et  qualitative  des  matières  dissoutes.  Il  indique  la  prove- 
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nance  probable  desdivors  composés  chimicpies.  La  répartition 
des  matières  dissoutes  varie  suivant  la  profondeur,  la  saison  et 
la  situation  des  affluents.  L'eau  de  l'émissaire  se  rapproche  le 
plus  de  Teau  superficielle  du  lac.  11  faut  encore  tenir  compte  de 
certaines  actions  biologi(jues  et  de  la  précitiitation  spontanée 
du  carbonate  de  chaux.  En  dernier  lieu.Tauteur  examine  la 
quantité  de  gaz  dissous  dans  Teau  des  lacs. 

Dans  le  chapitre  X,  l'auteur  examine  les  conditions  géologi- 
ques des  lacs,  qu'il  classe  en  lacs  de  barrage,  lacs  à  bassins 
rocheux  (taillés  dans  la  roche  en  place),  lacs  mixtes. 

De  chacune  de  ces  espèces  de  lacs  l'auteur  donne  de  nom- 
breux exemples  choisis  parmi  les  lacs  français,  en  particulier 
des  lacs  de  barrage,  qui  forment  le  type  le  plus  fréquent  et  le 
plus  intéressant,  en  raison  de  la  multiplicité  des  barrages 
(éboulements,  glaciers,  moraines  actuelles  ou  anciennes),  allu- 
vions  d'un  torrent,  coulées  de^laves,  volcan  surgissant  au  milieu 
d'une  vallée  (cordon  littoral,  dunes,  etc.).  Les  bassins  dans  la 
roche  en  place  sont  plus'rares  ;  ce  peut  être  des  bassins  produits 
par  l'activité  volcanique  ou  par  des  affaissements  de  l'écorce 
terrestre;  dans  ce  nombre  se  trouvent  aussi  les  lacs  marginaux 
des  Alpes,  en  particulier  le  lac  Léman. 

Certains  bassins  lacustres  rocheux  peuvent  être  le  produit  de 
l'érosion  en  amont  de  la  perte,  d'autres  sont  dus  à  l'éro- 
sion glaciaire.  Dans  le  chapitre  XI,  l'auteur  suit  l'évolution 
que  doit  parcourir  un  lac  depuis  sa  formation  jusqu'à  son 
extinction  par  comblement  et  abaissement.  Le  chapitre  XII  et 
dernier  enfin  renferme  une  répartition  des  lacs  français  d'après 
les  régions  naturelles.  H.  Schakdt. 

DoTT.  Mario  Gahi.i.  Il  Ce-Kiang.  Studio  geograflco-economico. 

Roma,  1899. 

Cet  ouvrage  de  XIX-278  pages,  enrichi  d'une  carte  à  l'échelle 
de  1 : 1  500  000,  a  été  écrit  sous  l'inspiration  des  derniers  évé- 
nements qui  se  sont  déroulés  en  Chine.  On  sait  (jue  cet  im- 
mense empire  est,  à  l'heure  présente,  l'objet  des  convoitises 
des  puissances  européennes  qui  ont  ou  croient  avoir  des  inté- 
rêts en  Extrême  Orient.  Après  l'Angleterre,  la  France,  l'Alle- 
magne, la  Russie  et  le  Japon,  voilà  l'Italie  qui  réclame  sa  part 
du  gâteau.  Cette  part,  il  faut  la  chercher  dans  la  province  que 
décrit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  compétence  le  D""  Mario 
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Carli.  //  Ce-Kiang  est  un  livre  bien  écrit  et  solidement  docu- 
menté. L'auteur  débute  par  une  introduction  historique  très 
intéressante.  C'est  en  151(7  que  le  Portugais  Raphaël  Perestrello 
pénétra  en  Chine  ;  la  première  guerre  anglo-chinoise,  la  rébel- 
lion des  Taï-Ping,  la  guerre  anglo-française,  la  Chine  depuis 
les  traités  de  Tien-Tsin  et  de  Péking,  le  traité  de  commerce  et 
de  navigation  entre  l'Italie  et  la  Chine,  la  pohtique  européenne 
en  Chine,  la  guerre  si  no-japon  ai  se  et  ses  conséquences,  sont 
traités  avec  des  détails  très  circonstanciés. 

Les  questions  d'un  intérêt  spécialement  géographique  sont 
étudiées  sous  toutes  leurs  faces  et  avec^suffisamment  de  détails. 
Après  un  coup  d'œil  général  sur  la  province,  l'auteur  décrit  les 
quatre  fleuves  principaux  :  le  C'ien-t'ang-kiang,  l'Eu-kiang,  le 
Ciao-kiang  et  Tlung-kiang;  les  côtes,  les  voies  de  communica- 
tion font  l'objet  de  chapitres  spéciaux  qui  comptent  certaine- 
ment parmi  les  meilleurs  du  livre.  Excellents  aussi  sont  les 
chapitres  consacrés  aux  ports  de  Hang-cheou,  Ning-po  et  Ouen- 
tchéou.  En  résumé,  nous  pouvons  déclarer,  en  toute  vérité, 
que  //  Ce-Kiang,  du  D*"  Mario  Carli,  est  un  ouvrage  conscien- 
cieux, digne  de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  de  quiconque 
s'intéresse  à  la  Chine  et  à  ses  destinées  futures.  C.  K. 

L'abondance  des  matières  et  l'exiguïté  de  nos  ressources 
nous  obligent,  à  notre  grand  regret,  de  remettre  au  tome  XIII 
du  Bulletin  la  suite  de  nos  articles  bibliographiques.  Nos  cor- 
respondants voudront  bien  nous  pardom^er  ce  retard,  dû  à  des 
circonstances  indépendantes  de  notre  volonté.  Ils  ne  perdront 
rien  pour  attendre. 

La  Rédaction. 
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A  NOS  LECTEURS 


Que  pourrions-nous  bien  dire  de  nouveau  aux  bienveillants 
lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  Neuchàteloise  de  Géographie  ? 
Leur  recommander  de  rester  fidèles  à  notre  association  et  à  son 
organe  est  chose  bien  inutile.  D'année  en  année,  le  nombre  de 
nos  membres  augmente,  preuve  évidente  de  l'intérêt  qu'exci- 
tent, de  toute  part,  les  études  géographiques.  Toujours  plus 
nombreux  sont  aussi  les  auteurs  qui  nous  confient  leurs  tra- 
vaux .-savants  ou  hommes  du  monde,  voyageurs,  missionnaires, 
s'empressent  de  mettre  à  notre  disposition  les  documents  dont 
ils  disposent.  C'est  ainsi  que  notre  publication  en  est  arrivée  à 
ne  pouvoir  rester  ignorée  des  africanistes,  en  particulier.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  être  exclusifs.  Nous  tenons  à  aborder 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  aux  problèmes  relatifs  à  la  science  de  la  terre  et  de  ses 
habitants. 

La  modicité  de  nos  ressources  nous  oblige  à  restreindre  les 
dimensions  de  notre  Bulletin  et  à  différer,  parfois,  la  publica- 
tion de  certains  travaux.  En  1901,  nous  espérons  faire  paraître 
les  notices  suivantes:  Matériaux  pour  V anthropologie  des  popu- 
lations 2>rimitives  de  la  Suisse  (avec  planches),  par  le  D""  Al. 
Schenk,  privat-docent  à  l'Université  de  Lausanne  ;  d'Izioume 
avx  Saintes-Montagnes  (Russie),  par  M.  Marc  Lavoyer,  pro- 
fesseur à  Kharkoff;  Observations  météorologiques  faites  à  Lou- 
renço  Marques,  par  M.  Paul  Rerthoud,  missionnaire  à  Lou- 
renço  Marques;  Ooungounyane  et  son  règne  (avec  planches), 
par  M.  le  D»"  Liengme,  médecin-missionnaire  à  Shilouvane  ;  de 
Nalolo  au  Mosi-va-dunya  (juillet-août  1898),  par  M.  E  Béguin, 
missionnaire  à  Nalolo;  Souvenir  d'une  excursion  à  la  cascade 
de  la  Maletsunyane  (Lessouto),  (avec  planche),  par  M.  F.  Ghris- 
tol,  missionnaire  à  Hermon;  Esquisse  sur  Vart  chez  les  7iègres 
du  Sied  de  l'Afrique,  avec  planches  en  noir  et  en  couleurs,  par 
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le  même;  le  Folklore  des  Fang,  par  le  H.  P.  Trilles,  mission- 
naire à  Sainte-Marie  du  Gabon;  la  Côte  d'Or  comme  pays  auri- 
fère, par  M.  E.  Perregaux,  missionnaire  à  Abelifi;  les  Ports  de 
la  mer  Rouge,  par  M.  V.  Buchs;  Notes  sur  rhistoire  et  V ethno- 
graphie des  Indiens  du  Costa  Rica,  par  M.  Pittier  de  P'abregé,  à 
San  José,  de  Closta  Rica,  Voyage  autour  du  Monde  et  Monogra- 
phie de  Vile  de  Raiatea  {archipel  de  la  Société)^  avec  ])lanches  en 
couleurs,  par  M.  Paul  Huguenin,  ancien  instituteur  à  Raiatea. 

On  le  voit,  la  variété  de  nos  articles  est  grande.  Nous  cher- 
chons à  intéresser  toutes  les  catégories  de  lecteurs:  ceux  qui 
aiment  à  lire  d'agréables  relations  de  voyages,  comme  ceux 
qui  désirent  rencontrer,  dans  notre  Bulletin,  des  mémoires 
d'allure  plus  strictement  scientifique. 

Nous  nous  flattons  donc  de  Tespoir  que  nos  efforts,  pour 
rendre  toujours  plus  variée  et  toujours  plus  intéressante  notre 
publication,  seront  appréciés  des  membres  de  notre  Société  et 
qu'ils  sauront  nous  témoigner  leur  approbation  en  nous  pro- 
curant de  nouveaux  adhérents.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
arrivés  au  maximum  auquel  nous  puissions  raisonnablement 
prétendre  dans  le  canton  de  Neuchâtel,  dans  nos  Montagnes 
en  particulier.  Et  puis,  notre  ambition  va  plus  loin;  notre  acti- 
vité peut  se  déployer  dans  les  cantons  de  la  Suisse  romande 
qui  n'ont  pas  de  Société  de  Géographie  :  Vaud,  Fribourg  et  le 
Valais,  et  où,  cependant,  la  géographie  est  en  honneur.  Le  pre- 
mier de  ces  cantons  compte  environ  40  adhérents  à  notre 
œuvre  et  le  second  un  très  petit  nombre.  Nous  nous  permettons 
d'adresser  ici  un  pressant  appel  à  nos  excellents  amis  du  can- 
ton de  Fribourg,  dont  TUniversité  compte  une  chaire  de  géo- 
graphie excellemment  occupée.  Si,  au  lieu  d'être  500,  nous 
étions  1000,  nous  pourrions  faire  de  notre  Bulletin  une  revue 
analogue  à  celles  que  publient  les  grandes  sociétés  étrangères. 
N'oublions  pas  que  l'union  fait  la  force.  Ajoutons  enfin  que  no- 
tre cotisation  de  fr.  5  par  an  est  la  plus  faible  de  toutes  celles 
que  perçoivent  les  Sociétés  de  Géographie. 

En  terminant,  nous  avons  Tagréable  mission  de  remercier 
très  vivement  M.  Maurice  Borel  de  l'appui  précieux  qu'il  nous 
prête  en  s'ocoupant  avec  un  zèle,  un  soin  et  un  désintéresse- 
ment dignes  de  tout  éloge,  de  Tillustration  et  de  la  cartographie 
du  liidletia. 

La  Rédaction, 
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ERRATA 

Page  168,  ligne    3,  après  le  tableau,  lire  :  valeur  absolue, 

w  179.  ligne    8,  au  lieu  de  :  2cc  370,  lire  :  2cc  170. 

»  495,  ligne  18,  au  lieu  de  :  50,57  el  55,75,  lire  :  5,057  et  5,525. 

u  195,  ligne  29,  au  lieu  de  :  70,42  et  73,20,  lire  :  7,042  et  7,320. 

0  197,  ligne  31,  au  lieu  de  :  1469,  lire  .  i469cc. 

«  197,  ligne  34,  au  lieu  de  :  169,2  el  180.8,  lire  :  1,692  cl  1.808. 

»  198,  ligne    6,  au  lieu  de  :  74.88  el  76.23,  lire  :  7,488  el  7,623. 

»  199,  ligne     I,  au  liou  de  :  50  hommes,  lire:  colonne  de  droite  :  50  femmes. 

«  200,  ligne  29,  au  lieu  de  :  1 15,07  et  1 17,70,  lire  :  1 1,607  el  11,770. 

»  200,  ligne  30,  au  lieu  de  :  114,27  et  117,81,  lire  :  11,427  et  11.781. 

»  200,  ligne  31,  au  lieu  de  :  96,18  el  99,66,  lire  :  9,618  et  9,966. 

•>  206,  ligne  33,  au  lieu  de  :  féminin,  lire  :  masculin. 

»  208,  note    1,  au  lieu  de  :  Vappey,  lire  :  Sappey. 

w  212,  §  IX,  ajouter  :  par  rapport  a  la  capscitë  crânienne. 

»  312,  ligue  16.  au  lieu  de  :  Nwatsckula,  lire  :  Nvvatsekula. 
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Le  chemin  de  fer  du  Jnra-l^euehâtelois. 


Établie  dès  Torigiiie  des  chemins  de  fer  suisses,  la  ligne  du  Jura- 
Ncuchàtelois  est  restée  particulièrement  chère  au  pays.  Il  n'en  sau- 
rait être  autrement  si  l'on  se  souvient  qu'elle  est  née  d'un  superbe 
élan  national,  qu'elle  a  coûté  de  gros  sacrifices  tant  aux  patriotes  de 
répo(|ue  qu'aux  communes  du  Locle  et  de  I.aChaux-de  Fonds,— si  l'on 
connaît  son  histoire  mouvementée,  ses  crises  diverses,  son  rachat 
refusé  une  [)remière  fois  par  le  peuple,  voté  d'enthousiasme  une 
seconde  fois.  -  si  l'on  tient  compte  des  services  quelle  a  rendus  et 
qu'elle  rend  de  plus  en  plus  à  la  République. 

Le  Jura-Neuchâtelois  est  un  véritable  trait  d'union  entre  les  loca- 
lités populeuses  des  Montagnes  et  le  chef-lieu,  entre  le  Haut  et  le 
Bas  ;  il  a  resserré  les  liens  de  la  famille  neuchâteloise,  développé 
considérablement  les  relations  de  voisinage,  d'affaires  et  d'agrément; 
il  est  devenu  une  artère  très  importante  pour  le  canton  et,  grâce  à 
ses  deux  têtes,  il  fait  partie  aujourd'hui  du  grand  faisceau  ferrugi- 
neux suisse  et  international. 

A  Neuchâtel,  le  JuraNeuchâtelois  se  soude  aux  lignes  de  la  Suisse 
centrale  et  de  la  Suisse  orientale,  de  la  France  par  le  Val-de-Travei*s 
et  Pontarlier,  et  de  la  Suisse  occidentale,  du  Vignoble  neuchâtelois  ;  • 
à  La  Chaux  de-Fonds,  il  se  relie  à  la  ligne  de  Bâle  par  le  Jura  ber- 
nois, aux  régionaux  des  Ponts  et  de  Saignelégier  ;  au  Locle  enfin,  il 
se  continue  sur  Paris  par  Morteau  et  Besançon  et  détache  jusqu'au 
bord  du  Doubs  le  régional  des  Brenets.  Les  dix  stations  principales 
desservent  une  population  de  100  000  habitants  répartis  dans  les 
villes  et  les  villages  égrenés  sur  son  parcours  de  40  kilomètres. 

Le  voyageur  qui,  pour  la  première  fois,  fait  le  voyage  de  Neuchâlel 
au  Locle,  passe  d'étonnement  en  étoimement.  Il  a  tout  d'abord  à  ses 
pieds  la  pittoresque  ville  de  Neuchâtel  avec  son  château  aux  nom- 
breuses tours  que  surplombent  les  flèches  hardies  de  la  Collégiale; 
plus  loin,  c'est  une  échappée  sur  les  Gorges  du  Seyon.  Voici  le  vigno- 
ble :  partout  des  travailleurs  en  attendant  les  joyeuses  vendanges  ; 
l'horizon  est  magnifique,  les  villages  de  la  CàU)  respirent  le  calme  et 
la  prospérité,  le  lac  étend  au  loin  sa  nappe  azurée.  Chambrelien  !  le 
train  s'arrête  5  minutes  :  la  terrasse  de  la  gare  est  le  plus  beau  bel- 
védère du  canton  ;  on  a  devant  soi  la  majeure  partie  du  Vignoble 
neuchâtelois,  puis  le  lac,  plus  loin  le  plateau  suisse  avec  ses  bois 
noirs,  ses  vergers  verts,  ses  champs  dorés,  ses  villages  aux  clochers 
étincelants  ;  en  arrière,  les  basses  Alpes  aux  formes  déjà  caractéris- 
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tiques  ;  enfin  les  grandes  cimes  que  dominent  le  majestueux  Mont- 
Blanc  et  l'admirable  massif  de  la  Jungfrau.  Ramenez  vos  regards  sur 
la  terre  neuchâteloise,  et  reportez-les  sur  Chaumont,  Tête-de-Rang, 
la  Tourne,  le  Greux-du-Van,  les  plus  belles  sommités  du  Jura;  admi- 
rez les  magnifiques  forets  qui  vous  entourent,  écoutez  gronder  la 
Reuse  au  fond  de  ses  gorges  si  sauvages.  Le  train  part;  il  monte 
toujours  et  vous  introduit  dans  le  Val-de-Ruz  aux  22  villages  agrico- 
les, paisibles  et  travailleurs,  où  l'industrie  a  cependant  créé  plusieurs 
fabriques  importantes. 

Un  tunnel  de  3250  mètres  ;  on  signale  les  Convers,  un  coin  perdu 
entouré  de  rochers  abrupts  ;  c'est  là  que  commence  le  Val-de-Saint- 
Imier  ;  un  nouveau  tunnel,  voici  les  hautes  vallées  verdoyantes  et 
boisées  du  Jura.  Les  maisons  sont  larges  et  basses,  les  troupeaux 
aux  clochettes  sonores  paissent  dans  les  prés.  Un  coup  de  sifflet  : 
c'est  La  Chaux- de-Fonds,  la  grande  ruche  montagnarde,  le  centre  de 
l'industrie  horlogère  du  monde  entier.  La  Chaux-de-Fonds,  avec  ses 
32  000  habitants,  une  ville  moderne,  aux  maisons  confortables  et 
propres,  aux  longues  rues  alignées,  une  ville  placée  à  1000  mètres 
d'altitude,  où  les  hivers  sont  longs  et  neigeux,  mais  uae  ville  néan- 
moins prospère  et  gaie,  grâce  à  son  activité  et  à  son  intelligence. 
Continuons  notre  route  le  long  du  val  herbeux  des  Éplatures  ;  voici  le 
Locle,  la  mère  Commune  des  Montagnes,  le  berceau  de  l'horlogerie,  une 
ville  de  12  500  âmes,  une  ruche  également  d*où  sortent  d'excellents 
horlogers,  les  montres  marines  et  les  pièces  de  haute  précision. 

Le  JuraNeuchâtelois  réunit  des  conditions  particulièrement  favo- 
rables aux  touristes  et  aux  promeneurs;  il  parcourt  des  contrées 
variées,  toutes  intéressantes  à  visiter;  il  sert  de  point  de  départ  d'une 
foule  d'excursions  en  plaine  ou  en  montagne,  à  pied  ou  en  chemin 
de  fer.  Administré  par  le  canton  et  pour  le  pays,  il  offre  toutes  les 
commodités  désirables  ;  son  horaire  coïncide  avec  ceux  de  toutes  les 
hgnes  auxquelles  il  se  soude,  les  trains  sont  nombreux  et  aussi  ra- 
pides qu'on  peut  le  désirer;  les  voitures,  toujours  de  trois  classes, 
sont  modernes  et  confortables;  les  buffets  des  principales  stations 
ne  laissent  rien  à  désirer. 

Il  est  peu  de  lignes  qui  facilitent  autant  que  le  Jura-Neuchâtelois 
les  communications  par  voie  ferrée.  Ses  tarifs,  malgré  son  caractère 
de  voie  de  montagne,  sont  normaux  et  ses  abonnements  pour  voya- 
geurs sont  aussi  nombreux  qu'avantageux  :  billets  annuels  ou  de 
saison,  billets  au  porteur  ou  nominatifs,  billets  d'ouvriers  ou  d'éco- 
liers, billets  aller  et  retour  très  avantageux,  billets  kilométriques, 
billets  circulaires  fet  billets  combinés,  il  n'y  a  pour  le  public  voyageur 
que  l'embarras  du  choix.  F.  P. 
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POUR 


L'ÂNTHROPOlOlilË  DES  POPULiïlOl  PRIMITIVES 

DE  LA  SUISSE 


Par  le  D""  Alexandre  SGHENK, 

Privat'Docent  à  l'Université  de  Lausanne, 

Membre  correspondant  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 


Dans  une  récente  élude  sur  l'ethnogénie  des  populations 
helvétiques,  publiée  ici  même  S  je  disais,  précisément,  que  les 
populations  de  la  Suisse  ne  constituaient  pas  une  unité,  mais 
bien  une  pluralité  anthropologique,  grâce  aux  mélanges  ethni- 
ques si  variés  qui  se  sont  produits  sur  notre  territoire,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'à  l'unité  de 
la  nation  ne  correspondait  aucune  unité  de  race.  J'ai  indiqué 
qu'il  était  nécessaire,  afin  d'aboutir  à  des  résultats  exacts,  à  des 
données  certaines,  sur  l'origine  et  la  constitution  des  popula- 
tions helvétiques  actuelles,  d'entreprendre  une  étude  sysléma- 
lique  de  ces  dernières,  en  recueillant,  d'après  les  méthodes  de 

*  Bulletin  de  la  Société  Neuchàleloise  de  Géographie^  tome  XII,  1900. 


Digitized  by 


Google 


.       -    6    - 

la  technique  anthropologique,  tous  leurs  caractères  som?tologi- 
ques  et  ostéologiques,  pour  les  comparer  ensuite  à  ceux  des 
populations  préhistoriques  et  historiques  dont  nous  possédons 
les  restes.  M.  le  D*"  Rudolf  Martin,  professeur  d'anthropologie  à 
l'Université  de  Zurich  et  à  l'École  polytechnique  fédérale,  a 
montré,  dans  un  excellent  article  intitulé  But  et  Méthode  d'une 
FAhnologie  de  la  Suisse^,  qu'il  fallait,  en  somme,  faire  une  sta- 
tistique des  formes  ethniques  locales,  établir  quels  sopt  les  ty- 
pes ethniques  bien  caractérisés  qu'on  rencontre  en  Suisse,  quels 
types  constituent  des  variétés  pures,  quels  autres  sont  des  for- 
mes mixtes,  quelles  sont  leurs  relations  entre  eux  et  avec  les 
types  des  pays  voisins,  enfin,  en  dernier  lieu,  quelle  est  leur 
distribution  géographique. 

Grâce  aux  travaux  de  MM.  His  et  Rûtimeyer,  Kollmann,  Stu- 
der  etBannwarth,  Scholl,Pittard,I^dot,Schûrch, etc.,  l'anthro- 
pologie des  populations  helvétiques  a  fait  aujourd'hui  un  grand 
pas  en  avant,  mais  pour  que  nous  soyons  fixés  d'une  manière 
certaine  sur  l'origine  des  populations  de  notre  pays,  les  résul- 
tats anthropologiques  (craniologiques  et  ostéologiques)  obtenus 
sur  les  populations  actuelles  ou  sur  celles  qui  les  ont  directe- 
ment précédées  devront  être  soigneusement  comparés  à  ceux 
qui  nous  seront  fournis  par  l'étude  squeleitologique  des  popu- 
lations primitives  de  la  Suisse. 

Ces  considérations  m'ont  engagé  à  entreprendre  l'étude  dé- 
taillée et  objective  des  différents  ossements  préhistoriques  ou 
historiques  qui  étaient  en  ma  possession;  plus  tard  seulement, 
lorsque  les  matériaux  anthropologiques  de  notre  pays  seront 
plus  nombreux,  nous  pourrons  essayer  de  les  comparer  les  uns 
aux  autres  et  rechercher  les  affinités  qu'ils  présentent  avec 
telle  ou  telle  race  actuellement  connue  et  nettement  détermi- 
née, car  la  détermination  des  caractères  anthropologiques  de 
l'ensemble  d'une  population  n'est  possible  que  par  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  pièces  osseuses. 

Le  mémoire  que  nous  publions  aujourd'hui  se  compose  : 

P  D'une  étude  sur  les  ossements  néolithiques  de  Chamblan- 
des  (première  moitié  de  l'âge  de  la  pierre  polie)  ; 


'  D'  Rudolf  Martin.  Ziele  und  Methoden  eirnr  Bassenkunde  der  Schiceiz.  Sepa- 
ratabdruck  aus  dem  Schweizerischen  Archiv  fur  Volkskunde.  Band  I.  Heft  I.  Zurich, 
1896. 
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2®  D'une  étude  sur  une  série  de  70  crânes  dolichocéphales 
et  mésaticéphales  des  époques  gallo-helvète  ou  helvétienne 
antérieure  à  César,    helvéto-romaine   et   helvétoburgonde*. 

Les  mesures  anthropologiques  prises  sur  chacun  de  ces  crâ- 
nes l'ont  été  au  moyen  du  compas  glissière  ou  du  compas 
d'épaisseur  et  du  ruban  métrique,  d'après  les  Instructions  cra- 
niologiques  et  crayiiométriques  de  la  Société  d* Anthropologie  de 
.Paris,  rédigées  par  M.  Broca. 

Les  os  longs  ont  été  étudiés  d'après  la  méthode  des  men- 
surations suivie  par  M.  Manouvrier,  professeur  à  l'École  d'An- 
thropologie de  Paris,  dans  ses  différents  travaux,  et  la  taille  a 
été  calculée  selon  la  technique  qu'il  a  indiquée  dans  son  Mé- 
moire sur  la  détermination  de  la  taille  d'après  les  grands  os  des 
membres^. 

Le  diagnostic  du  sexe  a  été  fait,  on  ce  qui  concerne  les  os 
longs,  d'après  l'ensemble  des  caractères,  c'est-à-dire  en  tenant 
compte  de  la  longueur  et  surtout  de  la  grosseur  des  os,  des  em- 
preintes et  saillies  d'insertions  musculaires,  des  diamètres  des 
tètes  d'articulation.  Tous  ces  os  ont  été  mesurés,  en  projection, 
au  moyen  de  la  planche  ostéoraétrique  de  Broca,  les  fémurs  en 
position,  c'est-à-dire  les  deux  condyles  étant  appuyés  contre  un 
plan  vertical,  les  tibias  sans  l'épine,  mais  la  malléole  comprise; 
deux  millimètres  ont  été  ajoutés  aux  longueurs  ainsi  obtenues 
pour  tenir  compte  de  l'épaisseur  des  cartilages  articulaires. 

Les  gravures  intercalées  dans  le  texte  et  représentant  les 
principaux  types  de  crânes  ont  été  dessinées  par  nous-mème, 
au  sléréographe  de  Broca  ;  elles  ont  ensuite  été  réduites  photo- 
graphiquement  à  un  tiers  de  leur  grandeur  naturelle. 

Les  photographies  des  ossements  de  Chamblandes  ont  été 
faites  par  M.  le  D'  R.-A.  Reiss,  chef  des  travaux  photographi- 
ques à  l'Université  de  Lausanne;  vu  le  mauvais  état  de  quel- 
ques pièces,  toutes  n'ont  pu  être  prises  d'après  les  méthodes 
anthropologiques. 

*  La  deuxième  partie  de  ce  travail  paraîtra  dans  le  prochain  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie  (1902). 

•  L.  Maoouvrier.  La  déterminaliofi  de  la  taille  d*apri'8  les  grands  os  des  mem- 
bres. Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  2»  série,  tome  IV.  1892. 
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Étude  des  ossements  néolilhiques  de  Chamblandes  sous  Laosanue. 


Les  ossements  néolithiques  de  Chamblandes,  conservés  dans 
les  galeries  du  Musée  cantonal  vaudois,  sont  malheureusement 
peu  nombreux,  mais,  étant  données  leur  rareté  et  leur  ancien- 
neté, il  nous  a  précisément  paru  nécessaire  d'en  faire  une  étude 
anthropologique  détaillée.  Bien  qu'en  nombre  relativement 
faible,  ces  ossements  nous  permettront  peut-être  un  jour, 
lorsque  de  nouvelles  découvertes  auront  été  faites,  de  comparer 
et  de  rapprocher  ces  populations  néolithiques  de  telle  ou  telle 
race  préhistorique  actuellement  connue. 

Plusieurs  de  ces  ossements  ont  déjà  été  étudiés  par  MM.  F.-A. 
Korel  et  Th.  Studer^,  quelques-uns  ont  été  sommairement  dé- 
crits par  MM.  Th.  Studer  et  Bannwarth,  dans  leur  magnifique 
ouvrage:  Cranta  helvetica  antiqna^  et  par  moi-même  dans  ma 
Description  des  ossements  humains  provenant  des  sépultures  7iéo- 
lithiques  des  environs  de  Lausanne  *,  mais  un  crâne  et  un  sque- 
lette entier  et  en  parfait  état,  conservé  à  l'intérieur  de  sa  sépul- 
ture dans  une  salle  du  Musée,  avaient  passé  jusqu'à  présent 
inaperçus. 

L'on  sait  que  les  ossements  de  la  pierre  polie,  provenant  de 
sépultures  sont  excessivement  rares  en  Suisse  ;  les  seuls  connus 
sont  ceux  du  Schweizersbild  et  de  Daschenbûhl,  dans  le  canton 
de  Schaffhouse,  ceux  du  Châtelard  et  de  Montagny  sur  Lutry 

»  Cranta  helvetica  anliqua.  Pages  18  à  20. 

•  Description  des  restes  humains,  etc.,  pages  26  à  35.  Quelques-unes  des  mesures 
de  ces  différents  ossements,  des  crânes  en  particulier,  ont  été  sensiblement  modifiées 
par  le  fait  que,  dans  le  travail  cité  plus  haut,  il  n'avait  pas  été  tenu  compte  de  Tépais- 
seur  inégale  d'une  couche  de  substances  calcaires  dont  ces  oâ  sont  en  partie  recou- 
verts. 


Digitized  by 


Google 


—    9    — 

et,  enfin,  ceux  de  Chamblandes.  Les  ossements  du  Schweizers- 
bild,  du  Châtelard  et  de  Montagny  sur  Lutry  sont  de  la  fin  de 
la  période  néolithique;  ceux  de  Chamblandes,  au  contraire, 
sont  plus  anciens  et  paraissent  se  rapporter  au  commencement 
ou,  tout  au  moins,  au  milieu  de  cette  période  ;  toutefois,  Morel- 
Fatio  signale,  comme  provenant  de  Chamblandes,  une  belle 
hache-marteau  perforée  en  serpentine  et  admirablement  polie  ; 
il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retrouver,  dans  les  collections 
du  Musée  cantonal,  cette  pièce,  qui  serait  d'un  haut  intérêt 
chronologique. 

Ces  sépultures  ou  cistes  de  pierre,  découvertes  pour  la  pre- 
mière fois  en  1880  et  1881  par  M.  A.  Morel-Fatio*  et  en  1894  et 
1895  par  M.  A.  de  Molin,  conservateur  du  Musée  d'archéologie, 
étaient  toutes  orientées  de  l'Ouest  à  l'Est  et  mesuraient  environ 
un  mètre  de  long  sur  cinquante  centimètres  de  large  et  de  pro- 
fondeur; les  parois  étaient  formées  par  quatre  dalles  d'une 
pierre  assez  bien  travaillée  en  calcaire  des  Alpes  ou  en  grès  dur 
feuilleté  de  la  Paudèze,  posées  de  champ  sur  le  sol  naturel  et 
recouvertes  d'une  cinquième  aplanie  au-dessous,  restée  à  l'état 
brut  à  sa  face  supérieure.  Ces  sépultures  renfermaient  quelque- 
fois deux,  trois  et  même  cinq  individus,  sans  que,  pour  cela,  la 
dimension  de  la  tombe  se  trouvât  modifiée.  Malheureusement, 
la  plupart  des  squelettes  étaient  en  mauvais  état  et  n'ont  pu  être 
conservés. 

Il  suffit  de  comparer  les  objets  découverts- dans  les  sépultures 
du  Châtelard,  de  Montagny  sur  Lutry  et  de  Chamblandes  pour 
se  rendre  compte  de  la  différence  du  mobilier  funéraire  et  pro- 
bablement aussi  de  leur  différence  d'âge. 

A  Chamblandes  nous  avons  seulement  : 

1<*  Des  défenses  de  sanglier,  percées  de  trous  à  leurs  deux 
extrémités  et  devant  servir  d'ornements. 

2®  Des  morceaux  d'ocre  jaune  et  surtout  d'ocre  rouge. 

3**  Des  coquillages  marins  provenant  des  bords  de  la  Méditer-, 
ranée  (Tritonmm  nodiferfim  Lam.  et  Pectunciiliis  pilosiis  L.)  et 
perforés  de  deux  trous. 

¥  Des  fragments  de  crâne  humain,  travaillés  de  main 
d'homme  et  jouant  le  rôle  d'amulettes. 

^  Anzeiger  fur  Schweizerische  Alterthumskunde.  Zurich.  1880,  pages  45  et  46, 
et  1882,  pages  221-225. 
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.  5*»  Des  grains  d'un  collier  formé  de  petites  perles  taillées  dans 
des  co(iuilIes. 

6®  Des  grains  plus  gros  en  corail. 

7<»  Des  amulettes  et  des  colliers  en  rondelles  d'os. 

8*»  Des  grains  d'un  collier  composé  de  toute  une  série  de  pe- 
tits disques  en  jayet,  variété  de  lignite  provenant  des  régions 
du  Nord-Est  de  l'Europe. 

9»  Un  marteau  ou  percuteur  en  pierre,  de  forme  sphérique, 
offrant  une  surface  plane  sur  deux  côtés. 

10<>  Des  mâchoires  et  divers  fragments  d'os  de  rongeurs. 

Aucune  trace,  comme  on  le  voit,  de  poteries  et  d'objets  en 
pierre  polie. 

Par  contre,  les  sépultures  du  Ghâtelard  et  de  Montagny  sur 
Lutry,  bien  que  constituées  de  la  môme  façon  que  celles  de 
Chaniblandes,  renfermaient  : 

i^  Un  assez  grand  nombre  de  haches  polies,  en  général  bien 
travaillées,  mais  plutôt  de  petites  dimensions  (longueur  variant 
entre  3  et  10  centimètres)  et  toujours  constituées  par  des  roches 
indigènes*;  elles  paraissent  se  rapprocher  beaucoup  de  celles 
qui  ont  été  découvertes  dans  la  palafitte  néolithique  de  Che- 
vroux. 

2«  Plusieurs  emmanchures  ou  gaines  de  haches  et  de  ciseaux 
en  bois  de  cerf.  Ces  gaines  sont  souvent  à  talon,  droites  ou  bi- 
furquées;  des  fragments  d'andouillers  préalablement  coupés. 

'^^  Des  ciseaux  et  des  pointes  de  flèche  en  os. 

\^  Des  fusaïoles  en  pierre. 

5^  Des  débris  de  poteries. 

Ces  poteries,  représentant  des  écuelles,  sont  façonnées  à  la 
main  et  complètement  dépourvues  d'ornementation;  la  pâte, 
de  couleur  noire  à  l'intérieur,  plutôt  grise  à  l'extérieur,  en  est 
faite  d'une  argile  grossière,  plus  ou  moins  mal  pétrie  et  parse- 
mée de  petits  grains  blanchâtres  de  quartz  et  de  sable;  elles 
sont  remarquables  aussi  par  l'extrême  épaisseur  du  fond  et  des 
parois. 

•  Ces  haches,  d'après  M.  le  professeur  D""  Schardt,  qui  a  bien  voulu  les  examiner, 
sont  toutes  faites  avec  des  roches  vertes  rentrant  dans  la  catégorie  des  roches  gab- 
broïdes  serpentinisées  et  sausuritisées.  Elles  sont  toutes  extrêmement  dures  et  résis- 
tantes, ce  qu'elles  doivent  à  leur  structure  fibreuse  résultant  de  la  recristallisation 
de  leurs  composants  primitifs.  Toutes  ont  leur  origine  dans  nos  Alpes  (Valais)  et  ont 
été  choisies  dans  le  matériel  erratique  glaciaire  du  Plateau  suisse  et  du  pied  du  Jura. 
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Des  ustensiles  analogues  à  ceux  que  je  viens  crénumérer  ont 
été  exhumés  autrefois  déjà  de  trente  tombes  du  Ghâtelard  sur 
Lutry,  mais  on  ignore  aujourd'hui  ce  qu'ils  sont  devenus  ^ 

La  différence  entre  le  mobilier  funéraire  des  sépultures  de 
Chamblandes  et  celui  des  tombeaux  du  Ghâtelard  et  de  Monta- 
gny  sur  Lutry  est  manifeste  et  semble  bien  prouver  la  plus 
grande  ancienneté  des  tombes  de  Chamblandes.  Il  est  cepen- 
dant prudent  de  faire  toutes  réserves  à  cet  égard  et  d'attendre, 
pour  se  prononcer  d'une  manière  absolue,  que  les  sépultures  de 
Chamblandes,  encore  intactes,  aient  été  fouillées.  Elles  nous 
apporteront  certainement  des  faits  nouveaux,  (jui  ne  laisseront 
plus  aucun  doute  sur  la  question,  mais  il  est  intéressant  de 
constater,  dès  maintenant,  l'analogie  de  ces  tombeaux  néolithi- 
ques avec  ceux  de  la  môme  époque  que  l'on  rencontre  dans 
l'Europe  centrale  et  dans  le  Nord,  en  Allemagne,  à  Worms*, 
par  exemple,  ainsi  qu'avec  certaines  sépultures  signalées  il  y  a 
quelques  années  par  M.  Zaborowski,  notamment  sur  le  Dniester 
et  en  Moravie  3,  dans  lesquelles  on  a  trouvé,  à  côté  d'un  mobi- 
lier funéraire  à  peu  près  identique  à  celui  de  Chamblandes,  des 
squelettes  saupoudrés  d'une  couleur  rouge  ferrugineuse,  détail 
significatif  qui  expliquerait  la  présence  de  morceaux  d'ocre 
rouge  et  d'ocre  jaune  à  Chamblandes,  comme,  du  reste,  dans 
certaines  stations  lacustres  de  la  pierre  polie,  celle  de  Chevroux, 
en  particulier.  M.  Zaborowski  a  montré,  on  outre,  dans  un  ré- 
cent article*,  l'analogie  qu'il  y  a,  à  cet  égard,  non  seulement 
entre  les  squelettes  néolithiques  du  Nord  de  l'Europe  et  ceux 
de  Chamblandes,  mais  aussi  avec  les  squelettes  de  Menton.  Ils 
auraient  été  soumis  au  même  rite  ou  ils  appartenaient  à  un 
peuple  ayant  les  mêmes  usages. 

Les  sépultures  de  Chamblandes  présentent  donc  une  très 
grande  importance  au  point  de  vue  de  l'ethnologie  préhistorique 
de  notre  pays,  aussi  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  tom- 

•  Toutefois,  d'après  un  renseignement  que  je  viens  d'obtenir,  ces  instruments  se 
trouveraient  au  Musée  de  la  ville  d'Yverdon.  Je  n*ai  pas  eu  Toccasion,  jusqu^à  présent, 
de  vérifier  le  fait. 

•  A.  Schenk.  Description  des  restes  humains^  etc.^  page  8. 

•  2Uborowski.  Du  Dniester  à  la  Caspienne;  Esquisse  palet  hnologiqMe,  Bulletin 
de  la  Société  d^ Anthropologie  de  PariSy  1895. 

•  Zaborowski.  La  souche  blonde  en  Europe.  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropolo- 
gie de  Paris.  1898,  page  480. 
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beaux  qui  existent  encore  en  cet  endroit  soient  prochainement 
ouverts  et  soigneusement  étudiés*. 

Les  ossements  de  Ghamblandes  se  rapportent  à  cinq  indivi- 
dus nettement  déterminés  dont  nous  possédons  les  crânes  et  un 
certain  nombre  d'os;  à  côté  de  cela,  nous  avons  encore  quelques 
os  qui  seront  étudiés  à  part. 

Ces  restes  humains  étant  peu  nombreux,  nous  ne  pourrons 
pas  tirer  de  leur  étude  des  conclusions  générales,  mais,  je  le 
répète,  ils  n'en  sont  pas  moins  très  intéressants  et  les  mesures 
qu'ils  fournissent  pourront  servir  de  comparaison  au  cas  où  de 
nouvelles  découvertes  permettraient  de  compléter  cette  série. 


CORPS  N<»  1. 

Le  Crâne. 
(;24473  du  Musée  archéologique)  Planche  I. 

Ce  crâne  mal  conservé  provient  probablement  d'une  femme 
adulte;  les  sutures  crâniennes  ne  sont'pas  complètement  obli- 
térées. L'occipital  manque  en  partie,  ainsi  que  les  côtés  du 
frontal,  le  temporal  droit,  la  base  du  crâne  et  le  squelette  dala 
face. 

Immédiatement  on  reconnaît  un  crâne  franchement  dolicho- 
céphale, et  bien  que  le  diamètre  antéro-postérieur  ne  puisse 
être  mesuré,  l'indice  céphalique  ne  devait  pas  être  supérieur 
à  73. 

La  norma  facialis  montre  un  frontal  bien  développé,  à  arcades 
sourcilières  bien  dessinées  avec  une  glabelle  proéminente  et 
des  sinus  frontaux  développés.  La  racine  du  nez  est  un  peu 
enfoncée  et  l'espace  interorbitaire  large.  Les  bords  su s-orbitai- 
res  sont  rectihgnes  et  tranchants. 

La  norma  latéralis  laisse  voir  une  courbe  antéro-postérieure 
s'infléchissant  doucement  à  partir  d'un  point  situé  à  10  mm. 

'  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  j'apprends  avec  plaisir  que,  sur  ma  demande, 
le  Département  vaudois  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  a  décidé  de  recom- 
mencer prochainement  les  fouilles  à  Ghamblandes. 
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au-dessus  de  l'ophryon  ;  la  courbe  est  à  peu  près  plane  dans  le 
quart  antérieur  de  la  suture  pariétale  et  descend  lentement 
depuis  cet  endroit  jusqu'au  lambda  ;  l'apophyse  mastoïde  est 
assez  grosse. 

La  norma  verticalis  offre  une  forme  elliptique  passablement 
allongée. 

La  mandibule,  en  mauvais  état,  présente  une  branche  hori- 
zontale large  et  basse;  le  point  mentonnier  bien  marqué  n'est 
pas  saillant  ;  les  alvéoles  des  incisives  et  des  canines  sont  ou- 
verts, ceux  des  molaires  sont  complètement  oblitérés.  La  bran- 
che montante,  peu  élevée,  fait  avec  la  branche  horizontale  un 
angle  faiblement  obtus. 

Mensurations. 


mm 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum.  .  175  (?) 

»         transversal  maximum      ....  128 

Courbe  frontale  totale 112 

»       pariétale 122 

Largeur  interorbitaire 25 

Indices. 

Indice  céphalique 73,71  (?) 

CORPS  N«  2. 

Le  Crâne, 
No  13663  du  Musée  archéologique. 

Ce  crâne  assez  bien  conservé  provient  d'une  femme  âgée  ;  ses 
contours  sont  réguliers  et  arrondis,  ne  présentant  presque  pas 
de  crêtes  saillantes;  les  os  molaires  manquent  et  les  arcades 
zygomatiques  sont  brisées;  les  cavités  orbitaires  sont  incom- 
plètes. Le  crâne  est  sous-dolichocéphale  {mésocéphale,  d'après  la 
nomenclature  de  Francfort). 
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Norma  facialU.  La  vue  antérieure  présente,  à  la  fois,  un  front 
large,  fortement  bombé  en  avant  et  assez  élevé,  indiquant  un 
grand  développement  des  lobes  frontaux;  la  glabelle  large  et 
plane  ne  forme  pas  de  tubérosité,  elle  correspond  au  N»  0  de 
la  nomenclature  de  Broca.  Les  sinus  frontaux  sont  très  peu  dé- 
veloppés et  ne  mesurent  pas  lO""™  d'épaisseur;  les  arcades 
sourcilières  sont  presque  complètement  nulles,  les  bosses  fron- 
tales sont,  par  contre,  bien  développées  et  par  conséquent  très 
apparentes. 

La  voûte  crânienne  présente  une  courbe  régulière  et  bien  dé- 
veloppée; les  crêtes  frontales  sont  passablement  divergentes, 
le  diamètre  frontal  minimum  atteint  lOl™'"  et  le  diamètre 
stéphanique  123™°*.  La  courbe  frontale  totale  mesure  133™™.  et 
se  décompose  comme  suit  :  pour  la  courbe  sous-cérébrale  17™™, 
pour  la  courbe  cérébrale  116™™. 

Les  bords  sus-orbitaires  sont  pourvus  chacun  d'une  large 
échancrure  ;  la  racine  nasale  est  très  large,  plate,  non  enfoncée  ; 
les  os  propres  du  nez  sont  aussi  passablement  larges,  s'adossant 
suivant  un  angle  très  fortement  obtus;  ils  forment,  avec  les 
apophyses  montantes  des  maxillaires  supérieurs,  une  large  sur- 
face plane  qui  se  continue  directement  au-dessous  du  front.  En 
se  détachant  du  frontal,  en-dessous  de  la  glabelle,  les  os  nasaux 
ne  s'infléchissent  que  fort  peu  en  avant  et  en  haut  prenant 
ainsi  une  position  faiblement  oblique;  l'indice  nasal,  malgré  cet 
aplatissement  relatif,  est  leptorhinien  ;  il  atteint  49,03™»,  les 
dimensions  du  nez  étant  de  51™™  pour  le  diamètre  vertical  et 
de  25™™  pour  le  diamètre  transversal;  l'épine  nasale  est  bien 
développée. 

L'espace  interorbitaire  large  mesure  26,5™™;  les  orbites  sont 
profondes  et  paraissent  avoir  été  mésosèmes.  La  face  —  bien 
qu'approximativement  mesurée,  les  arcades  zygomatiques 
étant  partiellement  brisées,  —  était  leptoprosope. 

L'arcade  dentaire  est  parabolique,  les  deux  prémolaires  gau- 
ches (la  deuxième  est  cariée)  et  la  troisième  molaire  droite  sont 
seules  présentes;  les  alvéoles  sont  complètement  oblitérés  sauf 
en  ce  qui  concerne  les  incisives.  La  voûte  palatine  est  profonde, 
mais  relativement  courte;  sa  longueur  est  de  47™™  et  sa  largeur 
de  38™™.  L'indice  palatin,  assez  élevé,  atteint  80,85. 

La  noy^ma  lateralis  montre  une  courbe  antéro-postérieure 
s'élevant  d'abord  presque  verticalement  jusqu'au  niveau  des 
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bosses  frontales,  c'est-à-dire  jusqu'à  50™™  au-dessus  de  la  racine 
du  nez.  Elle  s'incline  ensuite  insensiblement  jusqu'au  bregma 
en  décrivant  une  courbe  aussi  élégante  que  régulière;  mais,  à 
partir  de  ce  point,  elle  subit  une  légère  dépression  pour  rester 
plane  dans  la  moitié  antérieure  de  la  suture  sagittale,  puis, 
s'infléchissant  en  bas  et  en  arrière,  elle-  descend  obliquement 
jusqu'au  lambda,  mais  l'écaillé  de  l'occipital  n'étant  pas  projetée, 
elle  se  continue  régulièrement  jusqu'à  50"'™  au-dessous  du 
lambda;  là,  elle  change  de  nouveau  de  direction,  pour  gagner 


Fig.   1.    CRANE   N"   2   NORMA   LATBRALIS 

l'inion  d'abord  et  le  trou  occipital  ensuite;  mais,  dans  cette  der- 
nière région,  la  courbe  est  presque  droite  et  à  peu  près  horizon- 
tale. La  sailli(^  iniaque  est  fort  restreinte;  par  contre,  la  ligne 
courbe  supérieure  est  bien  marquée;  la  ligne  temporale  est 
peu  élevée,  les  apophyses  mastoïdes  petites.  Les  fosses  tempo- 
rales sont  également  peu  développées. 

La  vue  de  profil  permet  encore  de  constater  les  saillies  que 
déterminent  les  bosses  frontales,  mais  la  forme  du  ptérion  ne 
peut  être  déterminée,  les  sutures  dans  cette  région  étant  com- 
plètement synostosées. 

Norma  vertîcalis,  —  La  vue  d'en  haut  offre  une  courbe  régu- 
lièrement ovale,  sans  saillie  appréciable  des  bosses  pariétales, 
mais  le  développement  transversal  de  la  boîte  crânienne  paraît 
presque  aussi  grand  à  la  région  frontale  qu'à  la  région  pariétale  ; 
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la  différence  n'est,  en  effet,  que  de  16™°™;  ce  fort  développement 
de  la  région  antérieure  du  crâne  empêcherait  de  voir  à  peu  près 
complètement  les  arcades  zygomatiques  si  elles  n'étaient  pas 
brisées.  Cette  vue  permet,  en  outre,  de  constater  une  légère 
dépression  post-coronale,  dirigée  parallèlement  à  cette  suture. 

Le  crâne  étant  fortement  orthognathe,  la  région  nasale  seule 
est  aperçue  dans  cette  vue. 

Il  est  certain  qu'avec  188"™  de  diamètre  antéro-postérieur, 
li«'"™  de  diamètre  transversal  maximum,  laS™"'  de  diamètre 


Fig.  2. 

CaANB   NO   2   NORMA    VBRTICALI6 


Fig.  3. 
CRANE  N®  2   NORMA   POSTBRIORALIS 


basio-bregmatique  et  515™"  de  courbe  horizontale,  la  capacité 
du  crâne  devait  être  assez  considérable.  La  région  préauricu- 
laire du  crâne  est  relativement  plus  développée  que  la  région 
postérieure  :  la  courbe  horizontale  antérieure  mesure  275™™  et 
le  frontal,  comme  nous  l'avons  vu,  offre  de  belles  dimensions. 

Norma  posterioralis.  La  vue  postérieure  offre  un  contour 
supérieur  arrondi,  régulier  et  bien  développé,  mais  les  côtés 
latéraux,  presque  verticaux,  convergent  en  bas.  La  ligne  courbe 
supérieure  est  bien  marquée,  Tinion  est  à  peine  dessiné  et  il  en 
est  de  même  de  la  crête  occipitale  externe. 

Norma  basalis,  La  vue  inférieure  nous  présente  les  grandes 
dimensions  tant  antéro-postérieures  que  transversales  du  trou 
occipital  qui  a  la  forme  d'un  rhombe. 

Sutures  crâniennes.  Voici  quel  est,  sur  ce  crâne,  l'état  des  su- 
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tures:  la  suture  métopique  est  complètement  synostosée;  il  en 
est  de  même  de  la  suture  sagittale,  La  suture  coronale  est  com- 
plètement oblitérée  dans  sa  région  médiane;  sur  les  côtés,  elle 
n'est  pas  complètement  synostosée  et  paraît  appartenir,  au 
point  de  vue  de  sa  complication,  au  N«  5  de  la  nomenclature  de 
Broca.  La  suture  lambdoîde  est  moins  fermée  que  les  autres; 
elle  correspond,  sous  le  rapport  du  degré  de  soudure,  au  N®  3  et 
sous  le  rapport  de  la  complication  au  N05  de  la  nomenclature 
précédemment  citée;  la  synostose  est  moins  accentuée  dans  la 
région  de  Tastérion  que  dans  les  autres  régions  de  la  suture.  La 
suture  écailleuse  est  parfaitement  conservée;  mais,  par  contre, 
les  sutures  de  la  région  ptérique  manquent  complètement. 

Il  n'y  a  pas  d'os  wormiens  dans  les  différentes  sutures  qui 
unissent  les  os  du  crâne,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  os  de  la 
face. 

Mandibule,  Le  maxillaire  inférieur  présente  un  point  men- 
tonnier  saillant,  la  branche  horizontale  est  large  et  courte,  la 
verticale  basse  mesure  GO*»"™  ;  Tangle  de  la  mâchoire  est  obtus, 
les  molaires  manquent  et  leurs  alvéoles  sont  oblitérés;  les  inci- 
sives et  les  canines  sont  fortement  usées.  Les  apophyses  géni 
sont  très  développées  si  Ton  tient  compte  du  sexe  de  la  mâ- 
choire. 

Mensurations.  * 

Les  mesures  que  nous  avons  obtenues  sur  ce  crâne  sont  les 
suivantes: 

nra* 

Capacité  crânienne  (méthode  de  l'indice  cubique)    1554 
»  »  (graine  de  moutarde)  .     .     .     1505 

ram 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.     .     .     .  183 

»  »            »           métopique.     ...  182 

T>         transversal  maximum 138 

»  vertical  basio-bregmatique    ....  13:^ 

»         bi-auriculaire 98 

»         bi-mastoïdien 119,5 

»        frontal  maximum 123 

»  »        minimum 101 

»  Les  chififres  marqués  d*un  astérisque  sont  approximativement  calculés. 
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Courbe  horizontale  totale 515 

»  »  préauriculaire 275 

j>  »  post-auriculaire 240 

»        transversale  totale 480 

»  »  sus-auriculaire     ....  rî04 

»        frontale  totale i:^^ 

»  »      sous-cérébrale 17 

»  »       cérébrale 116 

»        pariétale 110 

»        occipitale  supérieure 75 

»  »         inférieure 47 

Ligne  naso-basilaire 100 

Longueur  du  trou  occipital 87 

Largeur  >  »  30 

»       bi-orbitaire  externe 103,5 

»       interorbitaire 26,5 

Hauteur  intermaxillaire 17 

»        de  la  face  (nasoalvéolaire)      ....        69 
»  p         (ophryo-alvéolaire)  ....        83 

Largeur         »         (bi-zygomatique  maximum) .  127  ' 

Hauteur  des  orbites 33 

Largeur  »  40  * 

Longueur  du  nez 51 

Largeur         »  25 

Longueur  de  la  voûte  palatine 47 

Largeur  »  »  38 

Distance  du  point  alvéolaire  au  trou  occipital  88 


Indices 

Indice  céphalique 75,41 

»        de  hauteur-longueur 72,68 

»                 »          largeur 96,38 

»        frontal 82,11 

occipital 81,08 


» 


"  * 


»  fronto-zygomatique  supérieur   ....  9(),85 

»  »               t           inférieur    ....  79,52  * 

»        facial  I .     .  65,35  * 

»  »      H 54,35  • 
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Indice  orbitaire 82,5  * 

»        nasal 49,02 

»        palatin 80,85 

»        du  proi^nathisme  (Flower) 88 

Indices  crâniois.  —  h' indice  céphalique  est  représenté  par  le 
chiffre  75,41  ;  il  classe  donc  ce  crâne  parmi  les  dolichocéphales 
(mésocéphales,  d'après  l'entente  de  Francfort).  L'indice  de 
hauteur  longueur  72,68  est  à  peu  près  voisin  du  chiffre  moyen 
des  crânes  dolichocéphales,  tandis  que  l'indice  de  hauteur- 
largeur^  qui  atteint  96,38,  est  déjà  sensiblement  élevé,  cet  in- 
dice étant,  en  moyenne,  compris  entre  90  et  91  chez  les  crânes 
allongés.  L'indice  frontal  82,11  est  également  celui  des  séries 
dolichocéphales. 

Indices  faciaux.  —  Les  deux  indices  faciaux  nous  montrent 
une  face  passablement  développée  en  hauteur  ;  l'indice  facial  II, 
en  particulier,  classe  ce  crâne  parmi  les  leptoprosopes  ;  les  orbites 
sont  moyennement  développées  en  hauteur,  Tindice  orbitaire 
est,  en  effet,  très  faiblement  microsème,  il  frise  la  mésosémie, 
et  le  nez,  moyennement  haut  et  large,  est  mésorhinien.  Quant 
à  l'indice  du  prognathisme  88,  calculé  d'après  la  méthode  de 
Flower  (ligne  alvéolo-basilaire  multipliée  par  cent  et  divisée  par 
la  ligne  naso-basilaire)  il  est  excessivement  faible  et  montre  un 
crâne  remarquablement  orthognathe. 

Capacité  crânienne.  —  Étant  données  la  fragilité  du  crâne  et 
l'absence  d'une  partie  des  parois  delà  cavité  orbitaire  droite, 
la  capacité  crânienne  a  d'abord  été  calculée  par  le  procédé  de 
l'indice  cubique,  c'est-à-dire  en  divisant  le  demi-produit  des 
trois  diamètres  (antéro-postérieur  maximum,  transversal  maxi- 
mum et  basio-bregmatique)  par  le  nombre  ou  indice  obtenu 
par  M.  Manouvrier*  dans  ses  recherches  sur  l'indice  cubique 
du  crâne,  soit  1,14  pour  les  hommes  et  1,08  pour  les  fenmies, 
comme  représentant  le  rapport  de  la  capacité  réelle  au  demi- 
produit  des  trois  diamètres.  D'après  cette  méthode,  la  capacité 
crânienne  serait  assez  élevée  et  atteindrait  1554^™^. 

Cependant,  pour  avoir  un  terme  de  comparaison,  j'ai  eu  re- 
cours à  la  graine  de  moutarde  pour  le  cubage  du   crâne.   Ce 

*  L.  Munouvrier.  Sur  Vindice  cubique  du  crâne  (Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences,  1880). 
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procédé,  que  j'ai  répété  plusieurs  fois,  lïi'a  donné  un  chiffre 
moyen  de  1505^'"3,  chiffre  assez  considérable,  si  Ton  tient 
compte  de  la  capacité  moyenne  du  crâne  féminin  dans  les  races 
européennes,  capacité  <iui  est  à  peu  près  de  14()(H''"^.  En 
tout  cas,  le  volume  du  crâne  de  la  femme  de  Ghamblandes  est 
bien  supérieur  au  volume  obtenu  par  M.  le  professeur  D-"  Koll- 
mannsur  les  deux  crânes  féminins  du' Schweizersbild  (laO^'^'"^ 
procédé  de  Bischoff,ot  1210^'^^,  procédé  de  Welcker). 

En  calculant  le  poids  du  cerveau  au  moyen  de  la  fraction  0,87 
obtenue  par  M.  Manouvrier  *  (c'est-à-dire  en  multipliant  la  capa- 
cité crânienne  par  0,87),  fraction  qui  exprime,  d'après  les  re- 
cherches de  ce  savant  anthropologiste,  le  rapport  du  poids  de 
l'encéphale  à  la  capacité  crânienne,  on  obtient  le  chiffre  de 
1309  grammes,  comme  représentant  le  poids  probable  de  l'encé- 
phale de  la  femme  de  Ghamblandes. 

Rayons  et  angles  auriculaires.  —  Il  nous  a  paru  intéressant 
de  calculer  sur  ce  crâne  la  valeur  des  rayons  et  des  angles  auri- 
culaires ;  nous  avons,  en  conséquence,  obtenu  les  chiffres  sui- 
vants: 

mm 

Rayon  maxillaire 100 

»  nasal 101 

»  sus-orbitaire 108 

»  bregmatique 118 

»  lambdoïdien 103 

»  iniaque 76 

»  opisthiaque 32 

degrés 

Angle  facial 88,5 

»       sous-cérébral .        8 

»       frontal  cérébral 55 

»  »        total 68 

»       pariétal '.  .  59 

»       occipital  cérébral 8:3 


»  »        cérébelleux 84 


»  »        total .     .       67 


'L.  Manouvrier.  —  Sur  l'interprétation  de  la  quantité  dans  l'encéphale  et  dans 
le  cerveau  en  particulier.  Mémoires  de  la  Société  d*Ânthropologie  de  Paris.  S»*  série, 
tome  m,  2™«  fascicule,  page  161. 
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Ces  chiffres  nous  inontrenfnelteraent  le  grand  développement 
du  crâne  de  la  femme  de  Chamblandes,  développement  qui  cor- 
respond à  sa  forte  capacité;  en  effet,  les  rayons  sus  orbitaire, 
bregmatique  et  lambdoïdien  sont  supérieurs  aux  moyennes 
obtenues  par  Broca  sur  les  crânes  parisiens;  de  môme,  les 
angles  frontal,  pariétal  et  occipital,  qui  sont  les  trois  assez  élevés, 
montrent  l'égal  développement  de  ces  différentes  régions  du 
cerveau.  Par  sa  forme  générale,  le  crâne  féminin  de  Cham- 
blandes parait  se  rapprocher  beaucoup  des  crânes  féminins 
1.  3.  C.  de  Braniabiau,  Dufort  et  Rousson,  si  bien  étudiés  par 
M.  Gabriel  Carrière  dans  ses  Matériaux  pour  servir  àlapa- 
léoeihnologle  des  Cévemies.  11  s'en  différencie  seulement  par 
Tabsence  de  prognathisme  alvéolaire  et  dentaire.  Voici,  en  effet, 
d'après  M.  Carrière,  les  caractères  morphologiques  de  ces 
crânes:  t  Front  haut,  étroit,  presque  droit,  les  sinus  frontaux 
étant  à  peine  accusés  par  une  très  légère  saillie,  arcs  sourciliers 
à  peine  marqués.  Arcades  zygomatiijues  peu  saillantes,  os  na- 
saux peu  proéminents. 

Type  sous-dolichocéphale. 

Il  faut  noter  aussi  l'existence  d'une  légère  dépression  post- 
coronale  dirigée  parallèlement  à  cette  suture,  dépression  que 
j'ai  remarquée  d'ailleurs  fréquemment  sur  des  crânes  anciens  ^» 

Ces  caractères,  on  le  voit,  s'appliquent  absolunjent  à  notre 
crâne  et  il  est  intéressant  de  constater  une  aussi  frappante 
analogie  chez  des  crânes  d'une  époque  à  peu  près  identique, 
mais  provenant  de  contrées  passablement  éloignées. 

Os  divers. 

A  part  le  crâne,  le  squelette  de  la  femme  de  Chamblandes  est 
représenté  par  un  certain  nombre  d'os  dont  quelques-uns  sont 
en  bon  état,  â  savoir  :  un  fémur  entier  et  un  fragment  de  fémur, 
deux  tibias  entiers,  deux  humérus  et  un  radius  entiers,  ainsi 
que  les  deux  clavicules.  Les  onjoplates  et  les  os  iliaques  sont 
présents,  mais  fortement  endommagés;  il  y  a  aussi  quelques 
vertèbres  intactes.  Voici  quelles  sont  les  mesdres  qui  ont  été 
prises  sur  ces  os: 

*  Gabriel  Carrière.  MatMavx  pour  servir  à  la  paléoethnologie  des  Cévennes.  Sup- 
plément au  Bulletin  de  la  Société  d^études  des  Sciences  naturelles  de  Nimes.  1893, 
page  27. 
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Fémurs. 


ongueur  totale  en  position  .  .  . 
»         rnaxima 

irconférence  niinlnium       .... 

apport(A= 100;  =  Indice  lie  grosseur 

iamètre  sous-trochantérien  :  trans- 
verse        

iamètre  sous-trochantérien  :  antéro- 
postérieur 

ulice  de  platymérie 

iamètre  partie  moyenne  :  transverse 

»  »  »  antéru-pos- 

térieur 

idice  pilastrique 

iamètre  de  la  tète 

ngle  d'inclinaison 

»      du  col  fémoral 


Lraufhe 


/O 


21 

70,08 

25 

23 

\)2 

41 

8« 

1230 


droit 

387  «»• 

80 
20,  (J7 

28 

77,7 
26 


90,15 
41 
8« 
123° 


deux  fémurs  ne  présentent  rien  de  bien  particulier  au 
ie  vue  de  la  platymérie  et  de  l'indice  i)ilastrique,  mais, 
ntre,  ils  sont  passablement  incurvés  en  arrière  et  l'angle 
naison  de  la  diaphyse  est  très  petit. 

Tibias,    • 


^eur  maximum 

gueur       

onférence  minimum 

port  (largeur  =  100)  =  Indice    de 

[rosseur     ^ 

nètre  du  corps:  antéro-postérieur  . 
»  »  »  transverse  .  .  . 
ime  des  deux  diamètres  .... 
ce  de  platycnémie 


gauche 

droit 

67 

67 

819 

325 

67 

68 

31 

20,y2 

•2S 

31 

20 

21 

48 

52 

71, 'i3 

67,74 
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Les  deux  tibias  sont  caractérisés  par  une  platycnémie  assez 
accentuée  et  par  une  légère  rétroversion  de  la  tête  d'articulation 
fénoorale  La  malléole  est  aussi  un  peu  inclinée  de  haut  en  bas 
et  de  dehors  en  dedans. 


Humérus, 

Longueur  totale 

Circonférence  mininjuin 

Rapport   (longueur  =-  100)  ---  Indice  de 
grosseur     

gauche 

275 
5;} 

19,27 

35 

55 

droit 

275 
52 

18,90 

55 

Diamètre  de  la  tète 

Largeur  bicondylienne 

Aucun  de  ces  deux  humérus  ne  présente  la  perforation  olé- 
crânienne. 

Radius,  —  Le  radius  droit  est  bien  conservé;  il  mesure  une 
longueur  de  210"°'». 

Clavicules.  ^-  Les  deux  clavicules  mesurent:  celle  de  gauche 
125  et  celle  de  droite  ISO""™. 

Taille. 

Le  nombre  des  os  longs  entiers  étant  de  six,  nous  pouvons 
obtenir,  pour  la  taille,  un  chiffre  moyen  à  peu  près  exact;  nous 
avons  : 


mm 

Un  fémur,        longueur  =  :i87  +  2.    Taille  cadavre. 


Tibia  gauche 

»      droit  » 

Humérus  gauche  » 

»  droit  » 

Un  radius  » 


1  'i90 
=  319-1-2  .)  l',519 

=  325  -t-  2  »  1,537 

=  275  4-  2  .  1,476 

=  275  +  2  »  1,476 

=  210  -t-  2  »  1,547 

9,045 

m 

Taillé  moyenne  cadavre  ^^^  1,508 
»  »  vivant     =  1,508  —  20  =  1,488 
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CORPS  No  3 


Le  Crâne. 
(No  24479  du  Musée  archéologique.) 

ïi'aspect  général  de  cette  pièce  indique  un  crâne  masculin, 
solide  et  bien  développé;  les  apophyses  et  les  lignes  d'insertion 
musculaires  sont  bien  marquées.  Les  os  de  la  base  du  crâne,  la 
moitié  du  pariétal  gauche,  le  temporal  gauche  et  la  même  moi- 
tié du  squelette  de  la  face  manquent. 

Norma  facialis.  —  Vu  de  face,  le  crâne  présente  un  front 
droit  et  bombé  en  avant,  assez  large,  à  bosses  frontales  latérales 
peu  développées.  Les  arcades  sourcilières  sont  bien  marquées 
et  la  glabelle  est  légèrement  proéminente.  Les  sinus  frontaux 
sont  plutôt  restreints.  La  crête  sagittale  bien  nette,  malgré  la 
présence  de  la  suture  métopique,  n'est  cependant  pas  très 
développée.  La  voûte  crânienne  présente  un  contour  légèrement 
ogival.  Les  lignes  temporales  bien  marquées  smit  peu  diver- 
gentes. L'indice  stéphanique  atteint  86,72. 

Les  bords  sus-orbitaires  sont  à  peu  près  rectilignes,  minces, 
tranchants,  avec  une  échancrure  remplaçant  les  Irons  sus-orbi- 
taires; les  orbites  sont  rectangulaires,  transversalement  diri- 
gées, microsèmes.  La  racine  du  nez  non  déprimée  est  étroite; 
les  os  nasaux  étaient,  à  en  juger  par  les  fragments  qui  existent 
encore,  projetés  en  avant,  mais  cependant  la  forme  du  nez  ne 
peut  être  nettement  déterminée.  L'os  malaire  droit  est  massif, 
épais,  saillant,  de  configuration  grossière,  projeté  en  dehors,  et 
devait  constituer  une  face  large.  Les  apophyses  orbitaires  ex- 
ternes du  frontal  sont  déjetées  en  dehors  pour  rejoindre  l'apo- 
physe montante  de  l'os  malaire  et  contribuer,  de  cette  façon, au 
développement  en  largeur  de  la  face. 

Norma  lateralis.  —  Vu  de  profil,  le  crâne  est  élevé;  la  face, 
en  se  basant  sur  la  seule  présence  de  Tos  malaire  droit  et  d'une 
partie  du  maxillaire  supérieur  du  même  côté,  semble  avoir  été 
légèrement  prognathe.  La  racine  du  nez  est  à  peine  déprimée; 
les  arcades  sourcilières  assez  bien  développées  constituent  un 
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bourrelet  à  la  base  du  front.  Le  développement  de  la  glabelle 
correspond  au  n®  2  de  la  nomenclature  de  Broca.  La  courbe 
antéro-postérieure  s'élève  d'abord  obliquement  de  la  glabelle 
au  métopion,  puis  s'incurve  régulièrement  jusqu'au  bregma. 
La  courbe  est  plane  jusqu'au  point  situé  à  l'union  du  tiers  an- 
térieur et  des  deux  tiers  postérieurs  de  la  suture  sagittale;  elle 
descend,  de  ce  point,  régulièrement,  et  un  peu  obliquement, 
jusqu'au  lambda.  La  partie  cérébrale  de  l'occipital  est  légère- 
ment projetée  en  arrière;  à  trois  centimètres  au-dessous  du 
lambda,  la  courbe  change  de  direction  pour  s'infléchir  en  bas, 
pour  gagner  l'inion  d'abord  et  enfin  le  trou  occipital  :  la  courbe 
sous-iniaque  parait  avoir  été  à  peu  près  droite  et  faiblement  in- 
clinée sur  le  plan  alvéolo-condylien.  Les  apophyses  mastoïdes 
sont  bien  développées. 

La  vue  de  profil  permet  encore  de  constater  la  forme  normale 
du  ptérion  (ptérion  en  H),  les  saillies  que  déterminent  les  bosses 
frontales,  la  profondeur  de  la  fosse  temporale  et  le  fort  dévelop- 
pement des  arcades  zygomatiques.Les  lignes  musculaires  tem- 
porales sont  bien  marquées  et  passablement  élevées. 

Norma  verticalis.  —  Gomme  sur  le  crâne  quaternaire  de 
Chancelade,  si  bien  étudié  par  M.  le  professeur  D^Testut,  la  vue 
d'en  haut  permet  de  constater  que  la  forme  du  crâne  n'est  pas 
tout  à  fait  ceile  d'un  ovale,  «  mais  celle  d'un  quadrilatère 
allongé,  d'un  rectangle  par  conséquent,  dont  les  bords  latéraux 
sont  presque  rectilignes  et  dont  les  bords  antérieur  et  posté- 
rieur sont  plus  ou  moins  arrondis.  »  * 

C'est,  autrement  dit,  la  forme  dolichopentagonale  de  la  race 
de  Cro-Magnon.  L'arcade  zygomatique  est  très  faiblement  visi- 
ble sur  le  côté  droit  du  crâne,  grâce  au  fort  développement 
transversal  de  sa  région  antérieure.  Les  bosses  pariétales  sont 
faiblement  marquées. 

Norma  occipitalis.  —  Cette  vue  montre  encore  un  crâne  élevé, 
à  sinciput  conique,  faiblement  hypsicéphale.  Les  bosses  céré- 
brales de  l'occipital  forment  .une  légère  saillie  et  la  dilatation 
transversale  de  cet  os  est  assez  grande.  La  région  sous-iniaque 
fait  en  partie  défaut. 

*  D'  Testut.  Recherc/ies  anthropologiques  sur  le  squelette  quaternaire  de  Chan- 
celade (Dordogne).  Bulletin  de  la  Sociité  d'Anthropologie  de  Lyon.  Tome  VUI, 
4889,  page  146. 
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StUiires  crâyiiemies.  —  Voici  quel  est,  sur  ce  crâne,  l'état  des 
sutures: 

La  suture  métopique  est  entièrement  ouverte  et  relativement 
compliquée  :  les  sutures  sagittale,  coronale  et  lambdotde  sont 
absolument  ouvertes;  il  en  est  de  même  de  Ir suture  écailleuse; 
elles  correspondent,  sous  le  rapport  du  degré  de  complication, 
au  No 5  de  la  nomenclature  de  Broca.  11  n'y  a  pas  d'oswormiens. 

Mandibule,  —  Le  maxillaire  inférieur  qui  correspond  à  ce 
crâne  est  en  mauvais  état  et  ne  permet  malheureusement  pas 
de  prendre  des  mensurations.  Toutefois,  la  branche  horizontale, 
large  et  passablement  élevée,  présente  un  point  mentonnier 
proéminent,  des  ax)ophyses  géni  bien  développées.  Les  mo- 
laires sont  bien  conservées,  les  alvéoles  des  canines  et  des  inci- 
sives, ouverts,  sont  profonds.  La  branche  montante  est  courte 
et  fait  un  angle  forlement  obtus  avec  la  branche  horizontale. 


Mensurations. 

mm 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.     .     .  183  (?) 

»             »               »          métopique.     .     .  180 

»         transversal  maximum 137 

V         frontal                »          113 

»             »               minimum 98 

CourUe  frontale  totale 124 

»              »      sous-cérébrale 16 

»             »      cérébrale 108 

»         pariétale 130 

Largeur  bi-orbitaire  externe 107 

»       interorbitaire 25 

Hauteur  de  l'orbite. 30 

Largeur           »         37 


Indices. 


Indice  céphalique 74,92 

»      frontal 86,72 

»     orbitaire 81,08 
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Ces  différents  indices  nous  montrent  donc  un  crâne  dolicho- 
céphale avec  un  frontal  à  crêtes  peu  divergentes  et  des  orbites 
microsèmes.  Par  sa  forme  générale,  cette  pièce  offre  beaucoup 
d'analogies  avec  le  crâne  masculin  A  de  la  grotte  de  Rousson, 
décrit  par  M.  Gabriel  Carrière  *. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  ce  crâne  présente  un  cer- 
tain nombre  de  caractères  qui  le  rapprochent  des  crânes  de  la 
race  de  Laugerie-CUmicelade  et  des  crânes  d'Esquimaux  ac- 
tuels^. Serait-ce  donc  un  descendant  de  la  deuxième  race  qua- 
ternaire, c'est-à-dire  un  représentant  de  la  race  dolichocéphale 
néolithique  ancienne  que  M.  Georges  Hervé  a  proposé  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  race  de  Baumes  Chaudes  Cromagnon?  Cela 
n'a  rien  d'impossible  et,  pour  mon  compte,  je  suis  assez  tenté 
de  le  croire.  Ce  fait  est  d'autant  plus  intéressant  que,  jusqu'ici, 
aucun  crâne  se  rattachant  à  cette  race  n'avait  été  signalé  en 
Suisse-  Il  prouverait  donc  bien  que  la  race  quaternaire  magda- 
lénienne a  habité  l'ancienne  Helvétie  et  que,  probablement, 
c'est  elle  qui  occupait  les  stations  de  cette  époque,  en  particulier 
celles  du  Veyrier,  au  pied  du  Salève  et  du  Scé,  près  de  Ville- 
neuve, stations  qui  nous  ont  fourni  des  débris  de  l'industrie 
magdalénienne. 
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A  la  limite  extrême  de  la  propriété  Barl)ey,  à  Chamblandes, 
A.  Morel-Fatio  a  mis  à  découvert,  en  1881,  une  tombe  dont  le 
couvercle  plus  soigneusement  aplani  que  les  autres  avait  em- 
pêché l'infiltration  des  terres.  3 

Là  reposait  le  squelette  intact  d'un  homme,  le  crâne  placé  sur 
le  côté  gauche,  les  vertèbres  rangées  encore  le  long  de  la  paroi 
Nord,  les  côtes  en  place,  les  fémurs  et  les  tibias  repliés  et  se 

'  Matériaux  pour  la  paléoetfmologie  des  Cécennos^  pages  18  et  19. 

*  A.  Schenk.  Note  sur  deux  crânes  d'Esquimaux  du  Labrador.  BuUetin  de  la 
Société  Neuchâteloise  de  (léographie.  Vol.  XI.  —  Le  crâne  n»  2,  en  particulier,  à  part 
sa  dolichocéphalie  plus  accentuée,  présente  un  certain  nombre  de  caractères  analo- 
gues à  ceux  du  crâne  n®  3  de  Chamblandes. 

^A.  Morel-Fatio.  Sépultures  des  jwpulations  lacustres^  Chamblandes^  près  Jhdly, 
Suisse.  Matériaux  pour  rhistoire  de  Fhomme.  Tome  17,  page  67. 
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confondant  presque  avec  les  os  du  bras.  C'est  une  position  iden- 
tique à  celles  qu'affectaient  les  hommes  de  Laugerie-Basse,  de 
Ghancelade,  etc. 

Le  Crâne. 

Gett«  pièce  est  excessivement  bien  conservée,  toutes  les  me- 
sures du  crâne  et  de  la  face  ont  pu  être  prises.  Comme  il  est 
complet  et  que  l'on  possède  le  stjuelette  de  l'individu  dont  il 
fait  partie  à  peu  près  intact,  il  présente  une  très  grande  impor- 
tance. La  mandibule,  elle  aussi,  est  absolument  intacte. 

Fi(>  crâne  a  appartenu  à  un  sujet  masculin,  adulte,  mais  jeune 
encore,  car  toutes  les  sutures  sont  ouvertes,  et  les  dents  de 
sagesse  font  défaut  à  la  mâchoire  inférieure,  ainsi  qu'au  maxil- 
laire supérieur  gauche. 

Par  sa  forme  générale,  ce  crànc dolichocéphale  (mésocéphale) 
—  l'indice  céphalique  atteint  75,3'a  —  paraît  se  rattacher  à  ceux 
(jue  l'on  est  convenu  de  désigner  depuis  Hamy^  sous  le  nom 
de  dolichocéphales  néolithiques  et  que  M.  Georges  Hervé  classe 
dans  son  type  de  Genay.  Beaucoup  de  ses  caractères  se  rappro- 
chent en  effet  de  ceux  de  la  grande  race  dolichocéphale  et  blonde 
du  Nord  de  l'Europe,  généralement  connue  sous  les  noms  de 
race  kymrique,  germanique  ou  kymro-germanique. 

Nous  allons  étudier  les  principaux  caractères  de.  ce  crâne 
dans  les  différentes  norma  : 

Noi^ma  facialis.  —  La  vue  de  face  montre  un  front  bien  déve- 
loppé, ne  s'élargissant  que  faiblement  en  montant,  les  crêtes 
temporales  du  frontal  étant,  en  général,  peu  divergentes;  les 
deux  diamètres  frontal  minimum  etstéphanique  ne  présentent 
pas  une  très  grande  différence  de  longueur.  Les  arcades  sour- 
cilières  sont  peu  développées,  mais  constituent  cependant  une 
glabelle  légèrement  proéminente,  la  saillie  correspondant  au 
N®  1  de  la  nomenclature  de  Hroca  ;  elles  sont  plus  développées 
du  côté  interne  (médian)  que  du  côté  externe;  les  bosses  fron- 
tales sont  bien  manpiées.  Dans  cette  vue,  le  contour  du  crâne 
présente  une  courbe  régulière,  très  faiblement  ogivale. 

Les  bords  sus-orbitaires  sont  minces,  tranchants,  pourvus  de 
deux  échancrures  sus  orbitaires;  les  orbites  sont  profondes, 

'  Bulletin  de  la  Sociale  d'anthropologie  de  Paris.  18G9,  page  91. 
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rectangulaires,  fortement  microsèmes  (indice  76,32),  transver- 
salement dirigées.  La  racine  du  nez,  légèrement  enfoncée,  est 
étroite,  l'espace  inlerorbitaire  large.  Les  os  nasaux  sont  projetés 
en  avant  et  s'adossent  suivant  un  angle  aigu.  L'ouverture  na- 
sale, haute  et  étroite,  indique  un  nez  leptorhinien  (indice  45,09). 
La  face,  quoique  haute,  est  cependant  très  élargie,  grâce  au 


Fig.  4.  CRANE   N»  4  NORMA   PACIALIS. 

fort  développement  des  os  jugaux.  L*arcade  alvéolaire  est  régu- 
lièrement développée  ;  sauf  la  deuxième  incisive  et  la  troisième 
molaire  droites  et  les  deux  incisives  gauches,  toutes  les  dents 
existent  et  sont  en  parfait  état  de  conservation,  Tusure  est 
presque  nulle.  L'absence  des  dents  qui  manquent  est  certaine- 
ment posthume,  car  les  alvéoles  sont  largement  ouverts  et  ne 
présentent  aucune  trace  de  cicatrisation. 

Norma  lateralis.  —  La  vue  de  profil  montre  un  crâne  légère- 
ment prognathe  ;  l'épine  nasale  est  saillante  et  bien  développée  ; 
la  racine  du  nezestfaiblement  déprimée;  la  saillie  iniaque  existe 
et  correspond  au  N^  2  de  la  table  de  Broca. 

La  courbe  antéro-postérieure  de  la  voûte  crânienne  s'élève 
un  peu  obliquement  à  partir  de  la  glabelle  pour  s'incurver  ré- 
gulièrement du  métopion  jusqu'au  bregma.  A  partir  de  ce  point 
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la  courbe  s'incline  doucement  jusqu'au  milieu  de  la  suture 
sagittale  pour  descendre  ensuite  brusquement  et  obliquement 
jusqu'au  lambda.  Sans  former  de  cbignon  dans  la  région  sus- 
occipitale,  la  courbe  se  continue  jusqu'à  Tinion,  après  quoi  elle 
se  dirige  en  bas  et  en  avant,  en  formant  une  faible  convexité, 
assez  forte  cependant  pour  empêcher  les  condyles  de  Toccipital 
de  reposer  sur  un  plan  horizontal. 


Kig.   5.  CllANB    N»  4    NORMA    LATERALIS. 

Les  apophyses  mastoïdes  sont  bien  développées;  il  en  est  de 
même  des  arcades  zygomatiques  et  des  fosses  temporales;  les 
lignes  musculaires  temporales  ne  sont  pas  très  élevées  et  le 
ptérion  est  normal. 

Norma  verticalis.  Vu  d'en  haut,  le  crâne  présente  une  forme 
ellipsoïde  dont  l'extrémité  antérieure  est  un  peu  plus  rétrécie 
que  l'extrémité  postérieure.  Les  bosses  pariétales  sont  bien 
développées  et  les  bosses  frontales  nettement  distinctes.  Les 
arcades  zygomatiques  sont  faiblement  apparentes  (phénozyges). 

Norma  occipitalis.  —  La  vue  postérieure  permet  de  prendre 
connaissance  de  l'élévation  assez  grande  de  la  voûte  du  crâne, 
La  saillie  des  bosses  cérébrales  de  l'occipital  est  bien  marquée  ; 
cet  os  présente  un  très  fort  développement  transversal  à  l'union 
de  ses  régions  cérébrale  et  cérébelleuse.  Les  lignes  courbes 
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occipitales  supérieures  et  inférieures  sont  nettement  accusées. 
L'inion  et  la  crête  occipitale  externe  sont  bien  inanjués. 

Norma  basalis.  —  Le  trou  de  l'occipital  a  la  forme  d'un 
rhombe  et  présente  de  très  grandes  dimensions;  les  condyles 
de  l'occipital  sont  gros;  la  voûte  palatine  est  profonde,  parabo- 
lique, régulièrement  développée;  la  vue  inférieure  montre 
encore  un  aplatissement  assez  marqué  de  la  base  du  crâne. 

Sutures  crâniennes.  —  La  suture  m^^ope^w^  est  entièrement 
fermée  ;  la  suture  sagittale  est  complètement  ouverte,  aussi  bien 
sur  la  face  interne  que  sur  la  face  externe  du  crâne  ;  elle  est  fort 
complexe  et  paraît  répondre  au  N<>  4  de  la  nomenclature  de 


Fig.  6.  CRANB   N®  4  NORMA  VERTICALIS.        |        Fi}?.  7.  CRANE  N*  4  Nt)RMA  OCCIPITALIS. 

Broca;  au  niveau  de  l'obélion  cette  suture  se  simplifie  sur  une 
longueur  de  20™»». 

La  suture  lamMoide  présente  les  mêmes  caractères  que  la 
suture  sagittale;  comme  cette  dernière,  elle  est  parfaitement 
conservée  sur  les  deux  faces  de  la  boite  osseuse. 

Tandis  que  les  deux  sutures  précédentes  sont  relativement 
compliquées,  la  suture  coronale  Test  excessivement  peu  ;  c'est 
à  peine  si  elle  présente  quelques  dentelures  sur  ses  parties 
latérales,  un  peu  au-dessus  du  stepbanion;  partout  ailleurs, 
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is  le  rapport  du  degré  de  coiïiplication  de  la  suture,  elle  rap- 
IJe  le  N»  2  du  tableau  de  Broca  ;  mais,  au  point  de  vue  de  son 
?ré  de  conservation,  elle  est  encore,  comme  les  sutures  pré- 
ientes,  ouverte  dans  sa  totalité  sur  la  face  endocrànienne 
3si  bien  que  sur  l'exocrAne.  La  suture  écailleuse,  qui  est  une 
3  dernières  à  s'ossifier,  est  aussi  bien  conservée;  il  en  est  de 
îme  des  sutures  qui  constituent  le  ptérion.  Enfin,  il  existe 

gros  os  wormien  à  Tastérion  droit. 

L.e  fait  que  toutes  les  sutures  sont  absolument  ouvertes  nous 
)uve  bien,  comme  l'absence  de  trois  dents  de  sagesse  qui 
mt  pas  encore  fait  irruption,  que  le  squelette  de  Chamblandes 

celui  d'un  jeune  individu.  Du  reste,  nous  constaterons  en 
idiant  les  os  des  membres  que  souvent  les  épiphyses  sont 
îomplètement  soudées  à  la  diaphyse. 

Mayidibule.  —  Le  maxillaire  inférieur,  comme  le  crâne,  est 
:;essivement  bien  conservé;  il  ne  lui  manque  aucune  partie 
toutes  les  dents  sont  intactes.  Il  présente  une  très  forte  ossa- 
'e  bien  que  les  lignes  d'insertion  musculaires  soient  peu 
irquées;  sa  branche  horizontale  est  haute,  large  et  épaisse; 
point  mentonnier  est  proéminent,  la  ligne  symphysaire  con- 
^e  faiblement  dessinée;  le  menton  est  large.  La  branche 
mtante  est  large,  l'échancrure  sigmoïde  présente  de  grandes 
uensions.  L'angle  goniaque,  arrondi  à  son  sommet,  est  obtus, 
ircade  dentaire  est  hyperbolique.  Les  apophyses  géni,  plutôt 
[jtes,  sont  placées  Tune  à  côté  de  l'autre.  Les  dents  sont 
[•maies  et  ne  présentent  rien  de  particulier. 


Mensurations. 


Capacité  crânienne  (Broca) 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum 


»  métopique 

transversal  maximum 

»        bi-auriculaire 

^)        bi-mastoïdien 

frontal  maximum  .     .     . 

»      minimum    .     .     . 

vertical  basio-bregmatique 


cm  3 

1582 

mm 

191 
189 
144 
105 
133 
123 
102 
132 
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Crâne  n»  I.  (Vue  de  profil) 


CRANE  N»  1.  (Vue  de  face 
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PLAiNCHB  II 


CRANE  N'»  2.  (Vue  de  face) 
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PLANCHE  ni 


CRANE  N®  2.  (Vue  supérieure) 


€rane  n"  2.  (Vue  inférieure) 
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PLANCHE  IV 


CRANE  N»  2.  (Vue  postérieure) 


CRANE  N»  3.  (Vue  de  face) 
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PLANCHE  V 


Crans  n»  3.  (Vue  supérieure) 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Cranb  n®  3.  (Vue  postérieure) 


CRANE  N»  4.  (Vue  de  face) 


PLANCHE  VI 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CRANE  N»  4.  (Vue  supérieure) 


PLANCHE  VII 
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PLANCHE  VIII 


CRANE  N«  4.  (Vue  postérieure) 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


i 


Mandibule  du  Cranr  n*  4. 


Mandibule  du  crank  n"  t. 


PLANCHK  IX. 
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PLANCHE  X 


GaANE  N"  5.  (Vue  supérieure) 
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Courbe  horizontale  totale 538 

»               »           préauriculaire 280 

»        transversale  totale 447 

»                  »          sus-auriculaire     ....  812 

>        frontale  totale 141 

»               »       sous-cérébrale 23 

1               »       cérébrale 118 

»        pariétale 117 

»        occipitale  supérieure 77 

»               »          inférieure 50 

Ligne  naso-basilaire 102 

Longueur  du  trou  occipital 84 

Largeur         »             »            29 

»         bi-orbitaire  externe 108 

Face^ 

Largeur  interorbitaire 27 

»       bi-zygomatique  maximum 182 

li       bi-maxillaire  maximum 97 

»       bi-jugale 110 

Hauteur  intermaxillaire 22 

»        ophryo-alvéolaire 92 

»        naso-alvéolaire 72 

»        deTorbite 29 

Largeur            »        88 

Longueur  du  nez 57 

Largeur          »           28 

Longueur  de  la  voûte  palatine 56 

Largeur             »                »           86 

Distance  alvéolo  basilaire 96 

Mayidihiile, 

Largeur  bi-condylienne 124 

»         bi-goniaque 102 

»         bi-mentonnière 47 

Hauteur  symphysienne 86 

»        molaire 27 


Digitized  by 


Google 


—    34    - 

Branche,  longueur 60 

»        largeur 37 

Corde  gonio-symphysienne 94 

Courbe  bigoniaque 194 


Indices 


Indice  céphalique 75,34 

»      de' hauteur-longueur 69,11 

»      de  hauteur-largeur 91,60 

»      frontal 82,93 

»      occipital 88,53 

»      facial  I 69,69 

»      facial  II 54,55 

»  fronto-zygomatique  supérieur    ....  93,18 

»  inférieur     ....  77,21 

»      orbitaire 76,32 

»      nasal 45,09 

»      palatin 64,28 

»  du  prognathisme  (Flower)   .     .     .     .     .  94,12 

Indices  crâ^iiens,  —  Uindice  céphalique  classe  ce  crâne  parmi 
les  sous-dolichocéphales  (mésocéphales,  d'à  près,  la  nomencla- 
ture de  Francfort)  ;  Vindice  de  hauteur-longueur  est  relativement 
peu  élevé,  tandis  que  Vindice  vertical  de  largeur  est  voisin  de 
ce  qu'il  est  généralement  sur  les  crânes  allongés  ;  de  même 
l'indice  frontal  82,93  est  celui  des  séries  dolichocéphales. 

Indices  faciaux,  —  Les  deux  indices  faciaux  sont  passable- 
ment élevés;  l'indice  facial  N<>  II,  en  particulier,  classe  notre 
crâne  parmi  les  leptoprosopes  ;  la  face  est  donc  relativement 
haute  et  étroite,  bien  que  le  diamètre  bi-zygomatique  maximum 
atteigne  132'""».  Ce  crâne  est  microsème  et  leptorhinien  ;  le  pro- 
gnathisme n'est  pas  très  accusé,  l'indice  atteint  94,12. 

Capacité  crânienne.  —  La  capacité  crânienne,  calculée  d'après 
la  méthode  de  l'indice  cubique,  est  de  1592^'"3.  elle  est  donc 
relativement  grande.  Le  crâne  étant  en  bon  état,  cette  capacité 
a  été  mesurée  aussi  avec  du  plomb  de  chasse  n«  8,  d'après  le 
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procédé  régularisé  de  Broca  ;  une  série  d'expériences  nous  a 
donné  un  chiffre  moyen  de  1582<^™3,  les  variations  n'ayant 
jamais  excédé  5<^™3.  Ce  chiffre,  on  le  voit,  est  voisin  de  celui 
obtenu  par  la  méthode  de  Findice  cubique  de  M.  Manouvrier. 

En  multipliant  le  chiffre  de  1^^°"^  par  la  fraction  0,87, 
nous  arrivons  au  chiffre  de  1876  grammes,  comme  représentant 
le  poids  probable  de  l'encéphale  chez  l'homme  N«  4  de  Gham- 
blandes.  Nous  voyons  ainsi  que  le  développement  du  cerveau 
était  bien  en  rapport  avec  celui  de  la  boite  osseuse  qui  le  ren- 
ferme. 

Rayons  et  angles  auriculaires.  —  Les  mesures  des  rayons  et 
des  angles  auriculaires  nous  ont  donné  les  chiffres  suivants: 

mm 

Rayon  maxillaire 102 

»  nasal 102 

»  sus-orbitaire 110 

»  bregmatique 126 

»  lambdoïdien 112 

»  iniaque 80 

»  opisthiaque 35 

degrés 

Angle  facial 39 

»      sous-cérébral 7 

»      frontal  cérébral 57 

»           »      total 64 

»      pariétal 55 

»      occipital  cérébral 38 

»           »         cérébelleux 32 

»           »         total 70 

»      crânien  total 181 


Le  Tronc. 


Colonne  vertébrale.  —  La  colonne  vertébrale  est  à  peu  près 
intacte,  mais  ne  présente  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  peut-être 
un  léger  aplatissement  de  la  moitié  inférieure  de  la  région  lom- 
baire. Les  vertèbres  elles-mêmes  ne  présentent  aucun  caractère 
intéressant;  il  n'y  a  pas  traces  d'apophyses  slyloïdes  sur  les 
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èbres  lombaires  ni  sur  les  fausses  dorsales;  toutes  les  ver- 
•es  de  la  région  cervicale  présentent  la  bifidité  de  l'apophyse 
jeuse. 

e  sacrum  est  normal  et  bien  développé,  sa  largeur  maxinoa 
int  110™".  11  faut  toutefois  remarquer  que  les  deux  pre- 
res  vertèbres  ne  sont  pas  encore  soudées  entre  elles  et  avec 
*oisième.  La  région  coccygienne  fait  défaut. 
^oraœ.  —  Le  sternum  est  complet;  il  mesure  IS?"»"»,  dont 
ourle  présternum.  Le  mésosternum  se  trouve  encore  com- 
ï  de  deux  pièces  nettement  séparées,  Tune,  supérieure, 
lurant  59  ">™  de  long,  Tautre,  l'inférieure,  qui  mesure 
"  seulement.  Le  manubrium  a  une  largeur  maxima  de 
%  la  première  pièce  du  mésosternum  SS"»"»  et  la  deuxième 

9S  côtes  sont,  en  général,  en  assez  bon  état,  mais  ne  présen- 
aucun  caractère  spécial  ;  l'indice  thoracique  ne  peut  être 
lement  calculé,  mais  il  est  permis  de  dire  que  le  thorax  était 
nalement  développé. 


Les  Membres. 

Squelette  du  m^embre  supérieur. 

3 squelette  du  membre  supérieur  est  représenté  parles  deux 
►plates,  les  deux  clavicules,  les  deux  humérus,  les  deux  cu- 
s  et  les  deux  radius.  Le  squelette  de  la  main  est  incomplet, 
i  ceinture  scapulaire  est  à  peu  près  intacte  :  seule,  la  partie 
rieure  de  Tomoplate  droite  fait  défaut. 
noplates,  —  Les  deux  omoplates  paraissent  avoir  été  rubus- 
ii  ont  donné  naissance  à  des  muscles  vigoureux.  En  effet, 
3rd  axillaire  de  Tomoplate  est  très  épais  et  très  résistant;  à 
au-dessous  de  la  cavité  glénoïde,  il  mesure  encore  15"" 
aisseur.  Les  fosses  sous-épineuse  et  sous-scapulaire  sont 
bivement  profondes,  indiquant  un  développement  assez 
id  de  leurs  muscles  respectifs;  Tacromion  et  l'apophyse  co- 
ïde  présentent  également  de  belles  dimensions;  la  cavité 
oïde  est  aussi  relativement  fort  étendue. 
îs  bords  des  omoplates  n'étant  pas  absolument  entiers,  les 
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mensurations  exactes  de  ces  os  n'ont  malheureusement  pas  pu 
être  prises,  ce  qui  est  fort  regrettable,  les  omoplates  des  sque- 
lettes préhistoriques  étant,  en  général,  brisées  ou  fort  mal  con- 
servées. 

Clavicules.  —  Les  deux  clavicules  sont  en  parfait  état:  leur 
configuration  est  identique,  mais  leurs  dimensions  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Leurs  mensurations  sont  les  suivantes: 


Longueur  totale 

Diamètre  vertical   mesuré  à  sa  partie 

moyenne 

Diamètre  an téro-postérieur      .     .    .     . 


gauche 

137  ™"^ 

13 
9 


droite 

130°^'° 

15 
10 


Les  clavicules  sont  donc  légèrement  aplaties  dans  le  sens  an- 
téro-postérieur;  les  empreintes  musculaires  sont  bien  accusées, 
surtout  sur  la  clavicule  droite  ;  les  facettes  articulaires  sont  éga- 
lement bien  développées  et  le  degré  de  leurs  deux  courbures 
est  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  généralement  dans  les  clavicules 
actuelles. 

Humérus,  —  Les  deux  humérus  sont  excessivement  bien 
conservés;  l'humérus  gauche  mesure  805™™;  l'humérus  droit, 
un  peu  plus  long,  atteint  310™'".  L'humérus  gauche,  moins  vi- 
goureux que  l'humérus  droit,  mesure  seulement  20™™  de  lar- 
geur à  son  tiers  supérieur  aussi  bien  qu'à  son  tiers  moyen, 
tandis  que  l'humérus  droit  mesure  respectivement  2:^  et  2*2™™. 
Lesmesuresdesdiaraèlresantéro-postérieurs  prises  aux  mêmes 
endroits  sont  identiques,  c'est-à-dire  que  les  deux  diaphyses 
sont  à  peu  près  cylindriques;  les  empreintes  musculaires  de- 
vaient être  bien  développées;  malheureusement,  elles  sont 
en  partie  disparues  par  le  fait  que  ces  deux  os  ont  été  grat- 
tés autrefois  pour  enlever  la  couche  de  tuf  qui  se  trouvait 
à  leur  surface;  il  faut  noter  aussi  une  légère  incurvation  du 
quart  supérieur  de  l'os,  la  saiUie  et  l'étendue  assez  grandes 
du  V  deltoïdien  et  l'aplatissement  de  la  face  postéro-interne  de 
l'os. 

L'extrémité  inférieure  est  caractérisée  par  une  fosse 
olécrânienne  profonde;  il  en  est  de  même  de  la  fosse  coronoïde, 
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de  telle  sorte  que  la  cloison  osseuse  est  passablement  mince. 
La  perforation  olécrânienne  existe  sur  les  deux  humérus,  mais 
elle  est  beaucoup  plus  grande  sur  Thumérus  gauche  que  sur  le 
droit.  La  tête  de  Tos  sur  chacun  des  humérus  est  incomplète- 
ment soudée  à  la  diaphyse. 


Mensurations. 


A.  Longueur  totale 

Circonférence  minimum 

Rapport: A  =  100  =  Indice  de  grosseur 
Diamètre  de  la  tête  ....... 

Largeur  bicondylienne 


gauche 

305 
57 

18,68 
41 
59 


droit 

310 
60 

19,35 
41 

59 


Oubitus.  —  Le  cubitus  droit  est  brisé  à  son  extrémité  infé- 
rieure, mais  le  cubitus  gauche  est  intact;  ce  dernier  mesure 
350'""".  Le  cubitus  droit  présente  deux  courbures  intéressantes: 
une  courbure  latérale  occupant  le  tiers  inférieur  de  l'os,  con- 
cave en  dehors,  c'est-à-dire  du  côté  du  radius.  La  deuxième 
courbure  est  beaucoup  plus  importante:  elle  est  antéro-posté- 
rieure,  concave  en  avant.  Lorsque  l'extrémité  inférieure  du  cubi- 
tus repose  sur  un  plan  horizontal,  sa  moitié  supérieure  se  re- 
lève et  s'écarte  de  plus  en  plus  de  ce  plan.  Dans  cette  position, 
la  dislance  du  bec  de  l'olécrâne  au  plan  horizontal  est  de  44™", 
de  48"™  pour  le  sommet  de  Tapophyse  coronoïde  et  de  35™™  pour 
la  partie  moyenne  de  la  cavité  sigmoïde.  La  courbure  antéro- 
postérieure  est  beaucoup  moins  développée  sur  le  cubitus 
gauche.  Elle  a  été  signalée  par  M.  le  professeur  Testut,  de  Lyon, 
sur  le  cubitus  droit  du  squelette  quaternaire  de  Ghancelade^ 
où  elle  se  trouve  plus  accentuée  encore,  ainsi  que  sur  les  cubi- 
tus du  vieillard  de  Gro-Magnon  et  sur  un  grand  nombre  de  sque- 
lettes néolithiques.  Elle  est  très  prononcée  chez  certains  singes 
niais,  par  contre,  elle  n'est  que   très  faiblement  développée, 

'  D"^  Testiil.  Recherches  au lfiropolo(ji(iiies  mtr  le.  squeletle  qualentaire  de  Chati- 
celade.  [Bulletin  de  la  Société  d* Anthropologie  de  Lyon.  Tome  VHI,  page  193.) 
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lorsqu'elle  existe,  sur  les  cubitus  actuels.  Il  faut  noter  encore 
Télargissement  assez  grand  de  la  portion  supérieure  des  deux 
cubitus,  ainsi  que  ses  empreintes  musculaires  bien  développées. 

Radiiis,  —  Le  radius  gauche  est  complet;  il  mesure  224""»; 
l'extrémité  inférieure  du  radius  droit  fait  défaut.  Ils  sont  tous 
deux  bien  développés  avec  une  tubérosité  bicipitale  présentant 
un  assez  grand  développement,  en  rapport  avec  les  saillies  mus- 
culaires de  l'humérus.  La  diaphyse  est  prismatique,  triangu- 
laire dans  sa  partie  moyenne  et  elle  présente  une  assez  forte 
courbure,  à  concavité  interne. 

Les  squelettes  des  mains  étant  incomplets,  nous  laissons  leur 
étude  de  côté. 


Squelette  du  membre  inférieur. 

Bassin.  -  Le  bassin  est  à  peu  près  intact,  aussi  va-t-il  nous 
permettre  de  prendre  quelques  mensurations  intéressantes. 

Il  est  tout  d'abord  facile  de  constater  que,  comme  les  autres 
parties  du  squelette,  son  ossature  est  puissante  et  robuste,  les 
lignes  courbes  et  autres  empreintes  des  muscles  fessiers,  grand 
dorsal  et  des  muscles  postérieurs  de  la  cuisse  étant  excessive- 
ment bien  développées  et  nettement  accusées.  Les  tubérosités 
iliaque  et  ischiatique,  qui  donnent  insertion  aux  muscles  sacro- 
lombaire,  grand  fessier  et  grand  dorsal,  ainsi  qu'aux  muscles 
denii-membraneux,  biceps,  demi-tendineux,  grand  adducteur 
et  carré  crural  sont  aussi  particulièrement  développées. 

Nous  nous  sommes  basé,  pour  prendre  les  mensurations  du 
bassin,  sur  les  dimensions  indiquées  par  M.  Manouvrier  dans 
son  Étude  sur  Les  squelettes  antiques  de  Collonges  près  Remigny 
(Bourgogne),  * 

Ces  dimensions  sont  les  suivantes: 

\^  Largeur  maxcim^  du  bassin,  comprise  entre  les  bords  ex- 
ternes des  crêtes  iliaques  =  269""". 

2**  Hauteur  maxima  du  bassin,  mesurée  en  plaçant  une 
branche  du  compas  sous  les  tubérosités  ischiatiques  et  l'autre 
branche  sur  le  sommet  des  crêtes  iliaques,  =  205"»"». 

*  BuUelin  de  la  Socictc  d'Âtithropolofjie  de  Paris,  1897. 
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3'*  Largeur  lnUiaqi(e,  les  pointes  du  compas  étant  placées  sur 
le  milieu  des  deux  épines  iliaques  antérieures  et  supérieures, 
=  246'"™. 

4*^  Largeur  Miliaqtie  inférieure^  (îorapriso  entre  les  épines 
iliaques  inférieures  et  antérieures,  =  197'"". 

S''  Largeur  soiis-cotyloidienne,  mesurée  en  plaçant  les  bran- 
ches du  compas  glissière  dans  les  gouttières  situées  au-dessous 
de  la  cavité  cotyloïde,  =  116™". 

Les  dimensions  du  détroit  supérieur: 

6®  Diamètre  sacro-pubien,  de  Tangle  sacro-vertébral  à  l'extré- 
mité supérieure  interne  de  la  symphyse  pubienne,  =  93  "™. 

7®  Diamètre  sacra- sous-pubien,  de  l'angle  sacro-vertébral  à 
l'extrémité  inférieure  interne  de  la  symphyse,  =  106™™. 

8"  Diamètre  trunsverse  maximum  du  détroit  =  120™™. 

9®  Diamètre  oblique  du  détroit^  de  la  symphyse  sacro-iliaque 
au  bord  interne  de  la  crête  iléo-pectinée  du  côté  opposé  = 
112™™. 

Les  dimensions  du  détroit  inférieur: 

10**  Diamètre  sacro-pubien  inférieur,  de  l'extrémité  antérieure 
et  inférieure  de  la  5™«  vertèbre  sacrée  à  l'extrémité  inférieure 
et  interne  de  la  symphyse  pubienne  =-■  98™™. 

110  Largeur  biischiatique,  entre  les  bords  internes  des  tu- 
bérosités  ischiatiques,  en  arrière  =  82™™. 

12«  Largeur  m/zœima  du  sacnim,  =  111  ™™. 

IS*'  Hauteur  de  la  face  antérieure  ou  pelvienne  du  saci^um^ 
de  l'angle  sacro-vertébral  au  milieu  du  bord  antérieur  et  infé- 
rieur de  la  5™®  vertèbre  sacrée  (en  projection)  =  108™™. 

14<»  Flèche  de  l'arc  formé  par  la  concavité  du  sacrum  (maxi- 
ma  au  niveau  de  la  3™®  vertèbre  sacrée)  =  24™™. 

15®  Hauteur  articulaire  de  la  symphyse  pubienne  =  37™™. 

Ces  mensurations  nous  ont  donné  les  rapports  suivants: 

A.  Indice  géyiéral  du  bassin  ou  indice  pelvien^  c'est-à-dire 
rapport  centésimal  de  la  hauteur  du  bassin  à  son  diamètre 
transversal  maximum  =  131,22. 

B.  Rapport  de  la  hauteur  m^œima  à  la  largeur  m^zœima  =100 
=  76,21. 

C.  Rapport  de  la  largeur  sous-cotyloidienne  à  la  largeur  maxi- 
ma  =  100  =  ^3,12, 

D.  Indice  du  détroit  supérieur,  c'est-à-direlrapport  du  diamètre 
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îmiéro-postérieur  du  détroit  supérieur  à  son  diamètre  transver- 
sal maximum  =  77,5. 

E.  Rapport  de  la  flèche  à  la  hauteur  du  sacrum  =  iOO  = 
22,22. 

Fémurs.  —  Les  deux  fémurs  sont  absoluuient  intacts,  trapus, 
c'est-à-dire  à  la  fois  longs  et  épais,  mesurant  une  longueur  (en 
position,  les  deux  condyles  étant  appuyés  contre  un  [)lan  verti- 
cal) de  414'"""  pour  le  fémur  droit  et  de  417"'"»  pour  le  fémur  gau- 
che. Comme  tous  les  fémurs  des  races  actuelles,  ils  s'inclinent 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  mais  cette  inclinaison 
est  relativement  faible,  car  elle  ne  mesure  pas  plus  de  9*^5  pour 
le  fémur  droit  et  lO  pour  celui  de  gaucho,  tandis  quelle  est  à 
peu  près  de  15<»  chez  les  races  actuelles.  Les  fémurs  sont,  en  ou- 
tre, fortement  incurvés  d'avant  en  arrière,  constituant  ainsi 
une  forte  courbure  à  concavité  postérieure  dont  la  longueur  de 
la  flèche  varie  suivant  l'endroit  où  elle  est  mesurée  entre  30  et 
34°»"».  Cette  concavité  est  relativement  prononcée,  car  la  lon- 
gueur de  la  flèche  d'incurvation  n'est  comprise,  sur  les  fémurs 
modernes,  (|u'entre  28  et  32"™.  L'inclinaison  du  col  du  fémur  sur 
la  diaphyse  {angle  cervico-dîaphysaire  de  Kuhff)  relativement 
ouvert,  est  de  120o  pour  le  fémur  gauche  et  de  128®  pour  le  fé- 
mur droit. 

La  tête  des  fémurs  est  régulièrement  arrondie;  elle  mesure 
44njfn  (Je  diamètre  et  présente  une  fossette  du  ligament  rond 
bien  dessinée.  Le  grand  et  le  petit  trochanter,  volumineux, 
portent  de  nombreuses  rugosités  qui  démontrent  la  vigueur 
des  muscles  auxquels  ils  donnaient  insertion. 

Le  troisième  trochaytter,  représenté  par  une  tubérosité  assez 
volumineuse  et  allongée,  située  sur  le  trajet  de  la  branche  ex- 
terne de  la  bifurcation  supérieure  de  la  ligne  âpre,  au  niveau 
du  petit  trochanter,  existe  sur  les  deux  fémurs,  mais  il  est  beau- 
coup plus  développé  sur  le  fémur  droit. 

L'extrémité  inférieure  de  chaque  fémur  présente  également 
de  belles  proportions.  Le  pilastre  fémoral  offre  aussi  un  assez 
grand  développement;  l'indice  pilastrique  atteint,  en  effet, 
111,53.  La  fosse  hypotrochantérienne  fait  défaut. 

Sur  chaque  fémur  l'épiphyse  inférieure  n'est  pas  encore  com- 
plètement soudée  à  la  diaphyse. 
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Mensurations. 
Fémurs, 


Longueur  niaxima        

A.  Longueur  totale  en  position      .    .    . 

B.  Circonférence  minimum       .... 
Rapport  (A=  100)  =  Indice  de  grosseur 
Diamètre   sous-trochantérien  :  trans- 
verse        

Diamètre  sous-trochantérien  :  antéro- 
postérieur 

Indice  de  platymérie 

Diamètre  partie  moyenne:  transverse 

»  1  »         antéro-pos- 

térieur 

Indice  pilastrique 

Diamètre  de  la  tète 

Angle  d'inclinaison 

»       du  col 


Tibias,  .—  Les  deux  tibias  sont  en  parfait  état  et  mesurent 
chacun  ^^56'"'"  de  long;  ils  présentent  un  très  grand  intérêt,  car 
ils  nous  montrent  une  platycnémie  développée,  c'est-à-dire  un 
aplatissement  transversal  très  accentué  dans  le  tiers  supérieur 
de  la  diaphyse:  l'indice  platycnémique  qui  traduit  numérique- 
ment cet  aplatissement  est,  en  effet,  très  peu  élevé,  il  n'atteint 
que  61,7  seulement.  L'aplatissement  transversal  du  tibia  est 
produit  chez  l'homme,  d'après  les  recherches  de  M.  L.  Manou- 
vrier*,  professeur  à  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  par 
l'agrandissement  considérable  du  muscle  jambier  postérieur, 
et,  par  suite,  par  la  suractivité  de  ce  muscle;  aussi  il  résulte  de 
ce  fait  que  la  platycnémie  se  rencontre  surtout  chez  les  peuples 
préhistoriques  qui  vivaient  presque  exclusivement  de  la  chasse. 

•  L.  Manouvrier.  Mémoire  sur  la  Platycncnne  chez  V homme  et  les  Anthropoïdes. 
(Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2"»«  série,  tome  111.). 


gauche 

droit 

420 

417 

417 

414 

84 

85 

20,14 

20,53 

33 

33 

26 

25 

78,79 

75,76 

26 

26 

28 

29 

107,69 

111,53 

44 

44 

10» 

9»5 

120» 

128» 
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De  même,  l'extrémité  supérieure  du  tibia  est  assez  fortement 
déjetée  en  arrière,  formant  avec  l'axe  de  la  diaphyse  un  angle 
plus  petit  qu'il  ne  l'est  généralement  sur  les  tibias  actuels,  de 
façon  à  rendre  oblique  la  surface  de  ses  plateaux  articulaires. 
M.  Manouvrier  a  montré  que  cette  rétroversion  de  la  tète  du 
tibia  ^,  comme  il  désigne  ce  caractère,  était  fréquente  chez  la 
plupart  des  populations  préhistoriques  de  la  France  et  chez 
divers  peuples  sauvages  actuels;  il  a  montré,  en  outre,  qu'elle 
est  en  général  associée  à  la  platycnémie  et  à  la  platymérie  et  en 
rapport  avec  l'attitude  demi-fléchie  du  membre  inférieur,  en 
rapport  avec  un  mode  de  marche  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  marche  en  flexion  et  qui  est  très  commune  encore  chez  les 
paysans  qui  habitent  des  terrains  accidentés,  cette  altitude  étant 
avantageuse  à  la  station  absolument  verticale.  Chaque  tibia 
présente  encore,  à  son  extrémité  inférieure,  une  facette  mal- 
léolaire  qui,  au  lieu  d'être  à  peu  près  verticale,  comme  c'est  le 
cas  chez  les  tibias  modernes,  se  dirige  un  peu  plus  obliquement 
en  bas  et  de  dedans  en  dehors. 


Mensurations 


Longueur    

Circonférence  minimum       .... 
Rapport  (A=l()())  =  Indice  de  grosseur 
Diamètre  du  corps  lantéro-postérieur 
»  »        »      transverse  .     .     . 

Somme  des  deux  diamètres      .     .     . 

Largeur  maximum       

Indice  de  platycnémie 


i^auche 

droit 

356 

356 

73 

75 

20,51 

21.08 

3'i 

34 

21 

21 

55 

55 

69 

71 

61,7 

61,7 

'L.  Manouvrier.  Elude  sur  la  rétroversion  de  la  tête  du  tibia  et  l'altitude  humaine 
à  Vépoque  quaternaire.  Mémoires  de  la  Société  d'Anthrop  ologie  de  Paris,  tome  IV, 
1890. 

Ce  caractère  a  aussi  été  signalé  par  M.  le  D**  Collignun  dans  su  Description  des 
ossetnents  fossiles  humains  trouvés  à  Bollwiller  (Revue  d'Anthropologie,  1880),  par 
M.  J.  Fraipont  et  Lohestsur  les  tibias  des  hommes  de  Spy  en  Belgique  et  par  M.  le 
D*"  R.  Martin,  sur  les  tibias  des  l'^uégicns  {Zur  physischen  Anthropologie  der  Feuer- 
làuder^  Bi  aunschweig,  1893). 
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Péronés,  —  Les  deux  péronés  sont  également  intacts;  ils  me- 
surent tous  deux  345"°»  de  long;  ils  sont  cannelés,  c'est-à-dire 
qu'ils  portent  sur  leur  face  antérieure  des  gouttières  muscu- 
laires larges  et  très  profondes  d'où  il  résulte  que  la  ligne  d'in- 
sertion du  ligament  interosseux  se  détache  sous  la  forme  d'une 
saillie  mince  et  passablement  accentuée.  Ce  caractère  est  fré- 
quent chez  les  races  préhistoriques,  en  particulier  sur  les  péro- 
nés des  squelettes  de  Cromagnon,  de  l'Homme-Mort,  de  Gre- 
nelle, etc.,  et  il  est  toujours  associé  au  cubitus  incurvé,  au 
fémur  à  colonne  et  au  tibia  plalycnémique,  caractères  que 
nous  avons  précisément  rencontrés  sur  notre  individu. 

Rotules,  —  La  rotule  droite  fait  défaut;  la  rotule  gauche  me- 
sure: 

mm 

Diamètre  transversal 45 

Hauteur  maximum 45 

Épaisseur  de  la  base 24 

Largeur  de  la  facette  interne 30 

T>  »  externe 28 

Calcanéum.  —  Les  deux  calcanéums  existent  et  sont  bien 
conservés.  Les  mesures  que  nous  avons  prises  sur  chacun  d'eux 
sont  les  suivantes: 

gauche        droit 

Longueurmaximum  mesurée  depuisles  rugosités 
qui  donnent  insertion  au  tendon  d'Achille  jusqu'au 
milieu  du  bord  supérieur  de  la  facette  articulaire 
antérieure  articulée  avec  le  cuboïde 74  75 

Longueur  du  talon  mesurée  depuis  les  rugosités 
jusqu'au  fond  de  l'angle  formé  par  les  deux  facettes 
articulées  avec  l'astragale 50         58 

Largeur  du  calcanéum,  partie  moyenne    ...     32         38 

Les  os  du  pied  étant,  en  général,  en  mauvais  état,  nous  lais- 
serons leur  étude  de  côté. 

Taille. 

La  taille  du  squelette  N<^  4  peut  être  calculée  au  moyen  des 
deux  humérus,  du  radius  et  du  cubitus  gauches,  des  deux 
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fémurs,  des  deux  tibias  et  des  deux  péronés.  La  moyenne, 
obtenue  par  ces  différents  os,  doit  donc  être  considérée  comme 
absolument  exacte  : 


Humérus  gauche,  longueur  ;3()5""n  -\-    2  =  l"sr)95. 

Taille  cadavre 

l'",r)9e5      —20  =  1  •",575 

») 

vivant. 

»        droit 

0 

8i()mm_|.   2  =  l'«,6m 

» 

cadavre 

im^(^20'    -  20=1'",G00. 

» 

vivant. 

Cubitus  gauche, 

> 

250'"»»-f    2=1'",G41. 

» 

cadavre 

1"'.641      -  20  :=!">, 621. 

» 

vivant. 

Radius        » 

» 

224™"'+    2  =  1'«,H07. 

» 

cadavre 

1M307      —  20=1^587. 

» 

vivant. 

Fémur        •? 

» 

417ui,«_|.    2=1™,615. 

0 

cadavre 

1™,615     —  20=1™,595. 

y> 

vivant. 

»      droit 

> 

414'"'"  f    2  =  1'",605. 

f 

cadavre. 

l'",605      —  20=l'n,585. 

& 

vivant. 

Tibia  gauche. 

» 

356'"»-f    2=1'»,646. 

» 

cadavre. 

1^,646     —  20=1«.6*26. 

» 

vivant. 

»      droit. 

» 

356mm  _|.    2=1»,646. 

» 

cadavre. 

1™,646     —  20  =  l^626. 

» 

vivant. 

Péroné  gauche 

0 

345mm  4.   2=1'«,631. 

9 

cadavre. 

l™,631      —  20=:1%611. 

» 

vivant. 

»      droit. 

» 

345mm  ^    2=1«,631. 

» 

cadavre. 

1^631      -20=1",611. 

1» 

vivant. 

Taille  moyenne  «wr  le  vivant  •==  l'",604. 


CRANE  N«  5 


Ce  crâne  est  masculin,  dolichocéphale,  très  allongé,  étroit  et 
bas;  il  est  représenté  par  le  frontal,  le  pariétal  et  le  temporal 
gauches,  Toccipital  et  une  partie  du  pariétal  droit.  Les  sutures 
crâniennes,  en  partie  oblitérées,  sont  peu  compliquées. 

Ce  crâne,  bien  que  moins  allongé,  l'indice  cé[)halique  est  de 
70,  ressemble  beaucoup  au  crâne  féminin  N*>  1  (15485  du  Musée 
archéologique)  de  Chevroux*  et  appartient  certainement  à  la 

*  A.  Schenk.  Deêcription  des  restes  humains,  etc  ,  page  3i. 
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même  race;  la  même  description  s'y  applique  exactement. 

La  viie  de  face  montre  un  front  droit,  peu  large,  plutôt  bas, 
avec  des  bosses  frontales  faiblement  dessinées;  les  arcades 
sourcilières  sont  presque  nulles,  la  glabelle  est  plane  et  ne  forme 
pas  de  tubérosité;  les  crêtes  temporales  sont  peu  divergentes; 
les  bords  sus  orbitaires  sont  légèrement  arrondis,  la  racine 
du  ne/  est  étroite  et  les  os  nasaux  paraissent  avoir  été  pro- 
jetés. 

La  vue  de  profil  offre  une  courbe  antéro-postérieure  à  peu 
près  verticale  jusqu'au  niveau  des  bosses  frontales,  puis  s'in- 
fléchissant  doucement  jusqu'au  bregma  ;  ce  dernier  point  est  le 
plus  élevé  de  la  voûte  crânienne.  La  courbe  plane  dans  le  tiers 
antérieur  de  la  suture  sagittale  s'incline  d'abord  lentement,  puis 
assez  brusquement  jusqu'au  lambda;  il  y  a  une  légère  projec- 
tion de  la  partie  cérébrale  de  l'occipital. 

La  vue  d'en  haut  offre  la  forme  d'une  ellipse  très  allongée, 
avec  rétrécissement  marqué  des  régions  frontale  et  occipitale. 
Le  crâne  est  en  partie  recouvert  d'une  couche  calcaire,  dure  et 
passablement  épaisse. 


Mensurations. 


mm 


Diamètre  antéro-postérieur  maximum  ....  180 

transversal  maximum 126 

frontal  »  112? 

»  minimum 94 

Courbe  sous-cérébrale 15 

»       frontale 110 

»       pariétale 128 

»       occipitale  supérieure 70 

»  »         inférieure 52 


Indices. 


Indice  céphalique 70 

»      frontal 83,93? 
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OSSEMENTS  DIVERS 


De  Chamblandes,  nous  possédons  encore  un  certain  nombre 
d'ossements,  dont  quelques-uns  appartiennent  vraisemblable- 
ment au  corps  N®  3,  mais  comme  ils  ont  malheureusement  été 
mélangés  avec  d'autres,  il  est  impossible  de  dire  exactement 
quels  sont  ceux  qui  reviennent  à  cet  individu;  nous  avons  un 
fémur  entier  et  deux  fragments  de  fémur  ;  deux  tibias  entiers  et 
trois  fragments  de  tibia  ;  un  humérus  entier  et  trois  fragments 
d'humérus;  trois  fragments  de  cubitus. 

Ces  ossements  appartiennent  tous  à  des  individus  masculins  ; 
ils  nous  ont  permis  de  prendre  les  mesures  suivantes: 


Fémurs, 


A.  Longueur  totale  en  position      .     . 

B.  Circonférence  minimum  .... 
Rapport  (A  =  100)  =  Indice  de  gros- 
seur   

Diamètre  sous-trochantérien  : 
trans  verse 

Diamètre  sous-trochantérien  : 
antéro-postérieur 

Indice  de  platymérie 

Diamètre  partie  moyenne  :  trans- 
verse       

Diamètre  partie  moyenne  :  antéro- 
postérieur  

Indice  pilastrique 

Diamètre  de  la  tête 

Angle  d'inclinaison 

»       du  col  fémoral 


Numérof 


468 
95 

20,29 

m 


26,r, 

73,61 
30 

31 
103,03 

46(?) 
8»  5 
127» 


36 

26 
72,22 

27,5 

29 
105,45 

9» 


90 


35 

27 
77,14 

27 

31 
114,81 

46(?) 

128» 
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Tibin^. 


Un  seul  fragment  de  libia  est  mesurable. 


Longueur    

Circonférence  minimum 

Rapport  (longueur  =  100)  =  Indice  de 

grosseur 

Diamètre  du  corps  :  antéro-postérieur 

»  »       »       transverse  .     .     . 

Somme  des  deux  diamètres  .... 

Indice  de  platycnémie 

Diamètre  transversal  maximum    .     . 


Numéros 

1 

i 

3 

333 

3;% 

— 

78 

80 

80 

23,42 

23,66 



35 

37 

40 

23 

23 

23,5 

58 

60 

63,5 

65,2 

62,16 

58,75 

65 

67 

77 

HuTTiérus. 

Aucun  humérus  ne  possède  la  perforation  olécrânienne,mais 
deux  d'entre  eux  ont  une  paroi  très  mince  qui  correspond  au 
N»  0  de  la  nomenclature  de  Broca.  Tous  sont  masculins. 


Longueur  totale 

Circonférence  minimum      .... 
Rapport  (longueur  =  100)  =  Indice  de 

grosseur 

Diamètre  de  la  tête 

Largeur  bicondylienne 


Cubitus,  —  Les  trois  fragments  de  cubitus  sont  représentés 
par  l'extrémité  supérieure  qui  présente  une  incurvation  assez 
marquée  en  avant,  de  telle  façon  que,  placés  sur  un  plan  hori- 
zontal, la  tète  du  cubitus  s'élève  davantage  que  la  généralité 
des  cubitus  modernes. 
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Taille. 

Quatre  de  ces  os  seulement  nous  permettent  de  calculer  la 
taille;  ce  sont:  un  fémur,  deux  tibias  et  un  humérus.  Nous 
avons: 

Taille  masculine. 

Un  fémur,   longueur  =  468"'™  -{-2  =  l^^JOa.  Taille  cadavre. 
1°>,703      —  20-l"^,68:l      >^      vivant. 

1»S590  —  20=1»,570. 
=  338"»'"+-  2  =  1%605. 
1«»,605  -  20  =  1™,585. 
=  314™™  -f  2  =  1™,634. 
1™,634      —  20  =  1™,614. 


Tibia  NM, 
»     No  2, 
Un  humérus 


cadavre. 

vivant. 

cadavre. 

vivant. 

cadavre. 

vivant. 


Taille  moyenne  =  1™,613. 


Nous  avons  signalé  l'analogie  des  crânes  2  et  3  avec  quelques 
pièces  crâniennes  étudiées  par  M.  Gabriel  Carrière  et  provenant 
des  grottes  de  Rousson,  Bramabiau  et  Durfort  dans  les  Gé- 
vennes;  il  est  intéressant  de  comparer  la  taille  des  populations 
de  Chamblandes  avec  celle  des  populations  cévenoles  préhisto- 
riques. M.  Carrière  obtient  une  taille  de  1",49  pour  les  femmes 
et  de  l'»,63  pour  les  hommes  de  la  grotte  de  Rousson  ^  Nous 
avons  obtenu  1™,488  pour  la  femme  de  Chamblandes,  i™,604 
pour  le  squelette  masculin  N®  4  et  1",613  pour  les  ossements 
non  déterminés.  Cette  ressemblance  est,  on  le  voit,  frappante, 
mais  le  nombre  des  os  ayant  servi  à  calculer  ces  chiffres  étant, 
des  deux  côtés,  insuffisant,  il  est  prudent,  pour  le  moment,  de 
ne  pas  tirer  de  conclusions;  ce  sont  toutefois  des  indications 
précieuses  auxquelles  des  séries  plus  étendues  pourront  être 
comparées.  Toutefois,  il  est  intéressant  de  constater  que  la  taille 
relativement  faible  des  populations  de  Chamblandes  a  toujours 
été  calculée  sur  des  os  appartenant  à  des  individus  dolichocé- 
phales ou  sous-dolichocéphales. 

'  McUéviaux  pour  la  paléoel/inologie  des  Céoennes^  y;\%c  t24 
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f;'.';,.*yf*'/X  p". -f  f, .  ^*  i*»rr!ij»'"^^  i-^Vi;Ir  îe-  ccoclasioiis  C€r- 
•ji,'^*-*,  N,^*  ''^n^'-^ïVrf-.r;*  i^  .Itîi.tîj1  rse  t  :  "j- i-^  crânes  sont 
a,,  yi^'j.^-^..  V/.>  h yv'ph^I^rTï  v'j  --  ■u--i:.:.î;>;-^i  hjàe>^  à  lace  baule 

l>r*î  ^r^j^--  s/fjt  ^'^i;4r  jj,*-fi,enl  rdr^'»-s  et  lias**^,  Irausversale- 
«;^riî  'Jjf  if?é^-;  1^  11»^  ]^f  î»rh!r.irrii  ou  ni»^orbîmtn.  Ces  doliobo- 

^Udustujc^ptuile  tié^Adh'qi'e  ancienne  ou  l'ocede  Ba^f mes- Chaudes- 
f'rtnnagfUp0i^  desrf>-n«Janle  ♦rîje-in»!rrije  de  la  race  de  La^Çf  rie- 
Ctuxricelade  ou  d^f»  Trf^jUAyies  Tnaçda/eniefts,  par  d'autres 
c;^r;<r:l^re>*,  de  la  race  cUj/ichocéphoIe  néolithique  (f  origine  sepien- 
trifp/inle^  Ia:h  ci-ânes  sont  encore  remar-iuables  par  leur  forte 
capacité  et  \ysT  le  dévelopf>einenl  cérébral  qui  en  est  manifeste- 
ment la  conHéquence. 

IjH  taille  esl  plut^'H  faible  :  elle  est  de  I".  W8  pour  la  femme  de 
<Uianjblande«  (corj/H  n''  '2),  tandis  que  M.  le  professeur  Kollniann 
n'a  obtenu  que  !■,  ^t2\  pour  trois  femmes  de  la  station  néoHlhi- 
que  du  Hchweizersbild,  qu'il  considère, .  il  est  vrai,  comme 
appartenant  à  une  race  pygmée.  La  taille  masculine  est,  par 
conire,  à  peu  prés  identique  à  cell<*  desbommes  du  >cbweizers- 
bild,  l"*,fj<î2,  et  de  Baunies-Cbaudes»  l",(î()():  nous  avons,  en  effet 
l"*,fi(Mi  ïK>ur  le  squelette  N®  4  et  une  moyenne  de  l"*,6i;i  pour  les 
diffénîfitH  OH  non  déterminés. 

(îoinme  autre  particularilé,  nous  pouvons  indiquer  une  mus- 
culature relativement  puissante,  malgré  la  grosseur  moyenne 
des  OH,  fait  <jui  est  indiqué  d'autre  part  par  la  platymérie,  la 
Hîiillie  fillastrique  généralement  frécpiente,  l'incurvation  posté- 
rieure assez  mai'c]uée  des  fémurs;  elle  est  indiquée,  en  outre, 
par  la  platy<*némie  assez  accentuée  des  tibias,  ainsi  que  par 
l'Incurvation  très  forte  de  la  portion  supérieure  des  cubitus; 
par  le  fort  développement  <lu  V  deltoidieri  ;  par  la  saillie  assez 
manpjéc»  «les  bortls  de  la  gouttière  bicipilale  et  par  une  légère 
incurvation  du  «piart  supérieur  des  bumérua. 
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En  terminant  une  question  se  pose:  Quelle  est  l'origine  des 
populations  de  Ghamblandes?  à  quelle  race  se  rattachent-elles? 
La  réponse  est  présenlement  insoluble,  les  ossements  étudiés 
n'étant  pas  suffisants  pour  la  résoudre,  mais  la  présence  à  l'in- 
térieur des  sépultures  de  coquilles  marines  de  la  Méditerranée 
et  d'objets  provenant  du  Nord  de  l'Europe,  du  jayet,  en  parti- 
culier, nous  autorise  à  dire  que  ces  populations  étaient  en 
relations  avec  celles  de  l'Europe  centrale  et  de  l'Europe  occi- 
dentale et  méridionale.  Il  est  même  probable  qu'elles  étaient 
déjà  constituées  par  un  mélange  des  deux  races  sus-mention- 
nées,  qui  étaient  toutes  deux  dolichocéphales.  Peut-être  aussi 
la  race  des  petits  brachicéphales  de  Grenelle  ou  des  Proto- 
brachicéphales  d'origine  vraisemblablement  asiatique  (ouralo- 
altaïque),  qui  est  représentée  en  Suisse  par  un  certain  nombre 
de  crânes  provenant  des  stations  lacustres  du  commencement 
de  la  période  néolithique,  avait-elle  déjà  fait  son  apparition  et 
exercé,  par  des  mélanges,  une  influence  sur  les  populations 
dolichocéphales  de  Ghamblandes"? 

Il  faut  attendre,  pour  le  dire,  d'avoir  recueilli  de  nouveaux 
matériaux. 


Appendice 


Nous  avons  trouvé,  dans  les  vitrines  du  Musée,  un  humérus 
et  un  radius  féminins  provenant  de  la  palafitte  néolithique  de 
Concise;  ces  deux  os  appartiennent  vraisemblablement  au 
même  individu,  car  ils  ont  été  découverts  côte  à  côte.  Ils  pré- 
sentent la  coloration  brune  caractéristique  des  ossements  la- 
custres. 

Ces  deux  os  n(3us  ont  donné  les  mesures  suivantes: 

II  inné  rus. 


mm 


A.  Longueur  totale î^68 

Circonférence  minimum 53 

Rapport  (A  =  KM))  =  Indice  de  grosseur  .  '^ 

Diamètre  de  la  tète 34 

Largeur  bicondylienne 52 
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La  perforation  olécrânienne  fait  défaut. 

Bien  que  de  petites  dimensions,  cet  huraérus  est  caractéris- 
tique par  ]a  vigueur  des  empreintes  des  muscles,  en  particulier 
par  le  fort  développement  du  V  deltoïdien,  par  la  saillie  consi- 
dérable des  lèvres  de  la  gouttière  bicipitale,  ainsi  que  par  l'in- 
curvation supérieure  de  la  diaphyse;  ces  caractères  sont  frap- 
pants et  indiquent  un  fort  surmenage  musculaire. 

Radius.  —  Le  radius. mesure  205'n'";  bien  que  d'aspect  plutôt 
grêle,  les  empreintes  musculaires  sont  bien  marquées. 

TaiUe. 

Humérus,  longueur  =  268*"™  -f  2  =:  1"440.  Taille  cadavre. 
1™425  —  20  =  i'^420.      »     vivant. 
Radius,  longueur  =  205"»™  +  2  =  1™513.       i&     cadavre. 
I'n513  —  20  =  1^^493.     »     vivant. 

Taille  moyenne  =  1^156. 

Les  autres  ossements  lacustres  du  Musée  cantonal  vaudois 
ont  déjà  été  décrits,  nous  n'y  reviendrons  pas  aujourd'hui  *. 

*  Description  des  restes  humains^  pages  33-48. 
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LA  VEILLE   DE  NOËL 

EN  PETITE  RUSSIE 

Tratluit  par  Marc  Lavoyer,  professeur  à  Izioum. 

«  SVIAT   VÉTGHÈRE  » 
(Extrait  de  la  Gazette  Jougny  Kraï  de  Kharkoff^  du  24  décembre  1809. 

La  Sainte  Soihée 


En  Petite  Russie,  la  veille  de  Noël  se  passe  avec  solennité  et 
présente  quelques  particularités  intéressantes.  Les  Petits  Rus- 
siens  appellent  le  24  décembre  (ou  pour  mieux  dire  la  soi- 
rée de  ce  jour-là)  la  «  Sainte  Soirée  »  (sviat  vétchère)  (boga- 
taïa  Koutia),  la  «Riche  Sainte  Soirée  d  (bogaty  sviate-vétchère). 
D'après  un  pieux  usage  qui  existe  depuis  longtemps  en  Petite 
Russie,  Ton  prépare,  dans  chaque  famille  de  paysans  (même 
dans  la  plus  pauvre),  la  veille  de  Noël,  un  souper  auquel  pren- 
nent part  tous  les  membres  de  la  famille,  jeunes  et  vieux, 
maîtres  et  ouvriers. 

Déjà,  dans  la  matinée  de  cette  journée,  la  diligente  ménagère  a 
préparé  le  «  koutia  »  et  V  «  ouzvar  »,  plats  traditionnels  du  sou- 
per, et  les  a  placés  sur  du  foin,  dans  le  coin  de  la  chambre,  au- 
dessous  des  saintes  images.  Le  koutia  n'est  autre  chose  que  du 
riz  cuit  seulement  dans  Teau  et  (jue  Ton  mange  avec  du  lait 
d'amandes  ou  avec  du  miel  ;  Touzvar  est  un  plat  de  fruits 
secs  cuits  dans  l'eau  qui  se  mangent  avec  le  jus. 
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Les  aînés  de  la  famille  et  surtout  les  personnes  âgées  ne 
mangent  rien  de  toute  la  journée,  observant  un  jeûne  très  se 
vère  jusqu'à  l'apparition  de  la  première  étoile. 

Le  crépuscule  est  arrivé.  Une  petite  étoile  envoie  sa  douce 
clarté  d'émeraude  et  de  rubis.  La  ménagère  couvre  rapidement 
la  table  d'une  nappe  éclatante  de  blancheur,  tissée  de  ses  pro- 
pres mains  et  elle  y  pose  les  mets  suivants:  de  petits  pâtés,  le 
koutia,  l'ouzvar  et  le  miel,  nourriture  peu  recherchée,  mais 
saine,  préparée  avec  soin  par  la  ménagère.  Le  souper  est 
servi.  Le  maître  de  la  maison  et,  après  lui,  toutes  les  personnes 
habitant  la  chaumière  se  placent  devant  les  saintes  images. 
Après  s'être  dévotement  signé,  le  maître  récite  à  haute  voix  : 
«  Notre  Père  j>  (otché  nache,  en  slavon).  Puis  chacun  prend 
place  à  table  silencieusement.  C'est  ainsi  que  le  souper  s'ac- 
complit paisiblement,  en  bon  ordre,  comme  si  Christ  lui-môme 
y  assistait  et  bénissait  l'assemblée. 

«r  Daï  Boge  vétchère  dobri  i  (Que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
soirée!),  s'exclanie  tout  à  coup  une  voix  sous  la  fenêtre,  en  lan- 
gue petite  russienne;  c  recevez  ce  souper  de  votre  filleul  »,  con- 
tinue la  voix.  La  porte  de  la  chaumière  s'ouvre  et  du  vesti- 
bule entre  un  garçonnet  ou  une  fillette,  portant  au  bras  un 
petit  paquet  avec  des  pâtés,  du  pain,  etc.  D'après  un  très  an- 
cien usage,  le  filleul  apporte  ce  présent  à  ses  parrains  et  mar- 
raines. Après  avoir  reçu  l'offrande  et  avoir  fait  un  cadeau 
quelconque  à  lenfant  qui  l'a  offerte,  à  son  tour  le  parrain  re- 
met de  sa  part  à  son  filleul  un  présent  semblable  pour  ses 
parents. 

C'est  ainsi  que,  d'année  en  année,  le  peuple  petit  russien  cé- 
lèbre la  fête  de  Noël  qui  procure  à  tous  un  plaisir,  une  joie 
véritables. 
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FETE  DE  LA  BÉNÉDICTION  DES  EAUX 

A  IZIOUM 

Par  Marc  Lavoyer,  professeur  à  Izioum. 


Le  6/19  janvier  est  le  jour  de  la  bénédiction  de  l'eau  (en 
russe  Crechtchénié);  la  cérémonie  a  lieu  sur  le  Donetz,  ri- 
vière qui  baigne  la  ville  d'Izioum  de  trois  côtés. 

Pour  cela,  on  a  construit  sur  la  glace  épaisse  qui  recouvre  la 
rWière  une  enceinte  de  forme  presque  quadrangulaire  limitée 
par  une  barrière,  laquelle  est  percée  d'une  grande  porte  et  de 
deux  petites.  Au  milieu  du  sanctuaire  se  trouve  Tautel  sur- 
monté d'un  dais  sur  lequel  s'élèvent  plusieurs  croix.  A  Tune 
des  extrémités  on  remarque  une  croix  surpassant  toutes  les  au- 
tres. Toute  la  construction  est  en  glace  et  a  la  transparence  du 
verre,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  très  agréable.  En  plusieurs 
endroits  sont  collées  de  petites  images  et,  devant  lautel,  on  a 
placé  un  tapis,  de  sorte  qu'au  premier  abord  on  croirait  avoir 
devant  les  yeux  une  église  de  cristal.  Derrière  l'autel  la  glace, 
formant  le  plancher  du  sanctuaire,  est  percée  d'un  grand  trou 
destiné  à  recevoir  l'eau  bénie  par  le  prêtre.  Près  de  cette  cavité 
on  remarque  un  petit  canal  en  forme  de  croix  grecque,  dans 
lequel  l'eau  pourra  s'écouler. 
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Le  6  janvier  est  arrivé;  il  est  environ  onze  heures  du  matin: 
la  messe  est  terminée  et  les  cloches  sonnent  à  toute  volée. 
Les  prêtres  des  deux  principales  églises  de  la  ville,  habillés 
somptueusement,  sortent  de  leurs  temples  respectifs  suivis  de 
paysans  qui  portent  les  bannières  d'église,  des  cierges,  de  gran- 
des croix,  rÉvangile  et  chantent  des  hymnes  sacrées.  Une  foule 
considérable,  qui  grossit  sans  cesse  le  long  du  chemin,  les  suit 
et  tous  se  rendent  en  procession  vers  la  rivière.  Le  pont  est 
chargé  de  spectateurs.  Arrivés  près  de  Tenceinte  de  glace  les 
prêtres  y  entrent  suivis  du  chœur  de  Tune  des  églises  et  des 
porteurs  de  bannières  sacrées,  cierges,  etc.  La  foule  se  tient 
sur  la  glace  tout  autour  du  sanctuaire.  Debout,  devant  l'autel 
improvisé,  les  prêtres  prononcent  des  prières  tandis  que  le 
chœur  entonne,  à  plusieurs  reprises,  les  répons  bien  connus: 
Gospodi  pomiloï  (Seigneur,  pardonne). 

L'Évangile  est  ouvert  et  Tun  des  prêtres  lit  le  récit  du  bap- 
tême du  Christ. 

Le  moment  solennel  est  arrivé  :  Tun  des  assistants  perce  la  cou- 
che de  glace  au  milieu  du  creux  pratiqué  dans  le  plancher. 
Aussitôt  l'eau  surgit  à  la  surface,  remplissant  le  petit  réser- 
voir. Le  prêtre  bénit  cette  eau  en  prononçant  des  prières  dont 
j'ai  retenu  ces  mots:  a  Sanctifie,  Seigneur,  cette  eau  par  ton 
Saint-Esprit  »,  répétés  plusieurs  fois,  puis  il  en  asperge  les 
assistants  qui  baisent  avec  ardeur  la  croix  qu'il  leur  pré- 
sente. La  cérémonie  est  à  peine  terminée  que  plusieurs  coups 
de  feu  (dirigés  bien  entendu  vers  le  ciel)  se  font  entendre 
au  milieu  de  la  foule,  façon  bien  étrange  de  terminer  la  fête 
et  dont  je  ne  puis  m'expliquer  ni  la  signification,  ni  l'origine. 
Les  prêtres  quittent  ensuite  le  sanctuaire;  un  spectacle  amu- 
sant s'offre  alors  aux  regards.  La  foule  entre  précipitamment 
dans  l'enceinte  qu'elle  a  bientôt  remplie;  chacun  veut  avoir 
sa  part  de  l'eau  bénite,  et,  dans  cette  intention,  tous  ont  ap- 
porté quelque  récipient:  qui  une  cruche  de  terre  petite-rus- 
sienne,  qui  un  pot  ordinaire,  qui  un  ustensile  en  fer-blanc, 
voire  môme  une  bouteille.  L'impatience  est  à  son  comble  :  on 
se  coudoie,  on  se  bouscule,  on  se  jette,  on  se  rue  même  vers 
le  petit  réservoir  pratiqué  au  milieu  de  l'enceinte  et  par  où 
l'eau  sort.  C'est  à  qui  arrivera  à  remplir  le  plus  vite  son  vase. 
Dans  leur  impatience,  quelques  fidèles  ne  se  donnent  pas  la 
peine  d'entrer  par  la  porte;  ils  sautent  la  barrière  de  glace,  au 
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risque  de  se  faire  du  mal.  J'en  ai  remarqué  un  qui  sauta  si  ma- 
ladroitement qu'il  tomba  de  tout  son  long  sur  la  glace;  il  ne  se 
fit  heureusement  pas  de  mal  et  se  releva  en  riant  de  bon  cœur. 
Certains  paysans  poussent  l'ardeur  religieuse  jusqu'à  casser  la 
glace  pour  prendre  un  bain  ce  jour-là,  pensant  probablement 
prévenir  les  maladies  ou  s'en  guérir  tout  à  fait. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  fête,  les  assistants  restent 
tète  découverte,  malgré  le  froid  intense  dont  on  souffre  ce 
jour-là 
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DE  PORT-SAÏD  A  ADEN 


Par  Victor  Buc:hs. 


Quatre  jours  après  notre  départ  de  Naples^  nous  sommes  en 
vue  de  la  cote  égyptienne.  Bien  longtemps  avant  d'atteindre  le 
port,  la  plage  sablonneuse  et  uniforme,  privée  de  toute  végéta- 
tion, s'étend  devant  nous  à  perte  de  vue.  De  longues  raies  jau- 
nâtres coupent  la  surface  de  l'eau  qui  est  d'un  beau  vert  trans- 
parent ;  Port-Saïd  s'étale  à  nos  yeux. 

Aussitôt  les  légers  canots  des  marchands  égyptiens,  drapés 
dans  leurs  bournous  blancs  et  coiffés  du  pittoresque  turhan, 
s'approchent  de  notre  navire.  Par  une  manceuvre  adroite,  ils 
amarrent  un  crochet  aux  bordages  et,  grimpant  avec  agilité  le 
long  du  filin  noué  au  crochet,  ils  escaladent  les  haubans  chargés 
de  leur  pacotille.  Le  pont  se  transforme  alors  en  un  bazar  aussi 
complet  que  varié.  Los  passagers  sont  interpellés  dans  toutes 
les  langues  et  ces  audacieux  marchands  vous  mettent  littéra- 
lement le  nez  sur  les  marchandises  étalées:  c'est  un  pêle-mêle 
de  coraux  de  Malte,  d'eau  de  rose,  d'objets  en  nacre  et  en  ver- 
roterie façonnés  à  l'orientale,  de  raisins,  d'autres  fruits  encore, 
de  chapelets,  de  fleurs  de  Jérusalem,  etc. 

Aussitôt  les  ancres  mouillées,  d'énormes  chalands  à  charbon 
viennent  se  ranger  le  long  du  navire;  en  quelques  minutes, 
tout  est  recouvert  à  bord  d'une  fine  poussière  noire  pénétrant 
partout    Aucun  port  du  monde  ne  peut  rivaliser  avec  Port- 
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Said  quant  à  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit  le  chargement 
de  charbon.  Des  centaines  de  porteurs  vont  et  viennent  au  pas 
de  course  et  sur  les  pontons  conduisant  à  bord  ces  représen- 
tants de  toutes  les  races  se  pressent  et  se  croisent  portant  sur 
leurs  épaules  nues  d'énormes  morceaux  de  houille  ou  de  mentis 
fragments  dans  des  paniers;  ce  combustible  s'entasse  par  les 
sabords  béants  dans  les  soutes  à  charbon. 

Cette  manœuvre  est  accompagnée  de  cris  sauvages,  de  chants 
assourdissants,  et  toute  cette  foule  turbulente,  ces  Égyptiens, 
ces  Arabes,  ces  Soudanais,  ces  Somalis  produisent  l'impression 
d'une  horde  de  démons  déchaînés. 


Pour  visiter  Port-Saïd  (Saïd  est  un  prénom  arabe  signifiant 
«heureux, /î?/«â?)>)  ce  serait  peine  perdue  de  vouloir  se  débar- 
rasser des  importuns  drogmans  qui  se  présentent  à  vous  en 
français,  en  anglais,  en  allemand  ou  en  italien. 

L'un  d'entre  eux  au  moins  vous  suivra  pas  à  pas;  sans  plus 
de  façon,  il  s'emparera  des  menus  objets  dont  vous  êtes  porteur 
et  ne  vous  quittera  qu'à  votre  retour  à  bord.  Là  il  prendra  une 
tenue  modeste  et  en  échange  des  quelques  piastres  que  vous  lui 
donnerez,  il  se  confondra  en  remerciements,  faisant  force  révé- 
rences en  portant  sa  main  au  front.  Le  voyageur  qui  visite  les 
pays  du  Midi  s'étonne  de  l'insistance  bruyante  du  portefaix 
génois,  des  cris  des  lazzaroni  napolitains,  mais  ce  vacarme  est 
encore  dépassé  par  l'éloquence  persuasive  de  l'Arabe,  du  nègre 
et  du  fellah;  il  semble  que  la  vivacité  et  le  sans-gène  des  popu- 
lations augmentent  dans  les  mêmes  proportions  que  la  chaleur 
du  soleil. 


Nous  foulons  le  sol  africain.  Port-Saïd,  première  étape  de 
l'Orient  véritable,  ne  manque  jamais  de  produire  une  impres- 
sion profonde  sur  le  voyageur  qui  la  visite  pour  la  première 
fois.  Après  un  long  voyage  sur  mer,  sans  transition,  on  se 
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trouve  en  présence  de  cette  vie  orientale  dont  la  fougue  endia- 
blée est  encore  augmentée  depuis  l'énorme  trafic  qu'amène  la 
navigation  par  le  canal  de  Suez. 

Une  rue,  large  et  sablonneuse,  longeant  la  rive,  nous  conduit 
du  phare  au  pied  du  môle  jusqu'au  petit  bassin  où  se  balan- 
cent d'innombrables  pirogues  égyptiennes.  Des  maisons  euro- 
péennes entourées  de  gracieuses  vérandas  bordent  la  rue.  Les 
quartiers  voisins  du  port  sont  réservés  aux  Européens.  C'est 
un  bruyant  va-et-vient  de  gens  affairés,  une  population  active 
et  alerte.  Ici  un  groupe  d'Egyptiens  à  l'aspect  vénérable,  discu- 
tant gravement  entre  eux  ;  là  une  file  de  chameaux,  puis  des 
fellahs  porteurs  d'eau,  des  vendeurs  de  limonade,  des  mar- 
chands de  fruits  qui  débitent  en  criant  leur  marchandise.  Par- 
tout on  nous  offre  des  ânes  de  selle,  les  fameux  bourriquets 
égyptiens.  Quantité  de  chiens  semi-sauvages  parcourent  les 
rues,  dos  Bédouins  en  guenilles,  demi -nus,  sont  étendus  à 
terre,  sous  les  rayons  ardents  du  soleil,  des  policemen  égyp- 
tiens, à  l'uniforme  européen,  coiffés  du  fez,  se  promènent  gra- 
vement, la  courbache  à  la  main. 

Des  bazars,  partout  des  bazars,  exhibant  des  marchandises 
de  toutes  les  parties  du  monde,  puis  de  nombreux  magasins  de 
tabac.  Voici,  sur  les  étalages  des  boutiquiers,  de  jolis  objets 
syriens  incrustés  de  nacre,  des  tapis  d'Orient,  des  bibelots  de 
Smyrne,  des  vases  indiens;  au  milieu  de  tout  cela,  des  produits 
de  rindustrie  chinoise  et  japonaise.  I  es  marchands  eux-mêmes 
sont  aussi  étranges  que  leurs  marchandises.  On  remarque  des 
sujets  de  toutes  les  nations.  Les  Grecs  prédominent,  puis  des 
Juifs,  des  Égyptiens,  des  Arabes,  des  Hindous. 

Les  deux  côtés  de  la  rue  principale  sont  occupés,  presque  ex- 
clusivement, par  des  cabarets  d'où  s'échappent  les  sons  plus  ou 
moins  harmonieux  d'une  musique  douteuse.  Lorsqu'un  grand 
navire  est  en  vue,  on  réunit  en  hâte  ces  orchestres,  qui  se 
composent  généralement  de  filles  que  les  hasards  de  l'existence 
ont  amenées  ici,  sur  le  passé  desquelles  je  n'insisterai  pas,  et 
alors,  peu  importe  l'heure:  que  ce  soit  le  matin  ou  pendant  la 
nuit,  dès  qu'un  certain  nombre  de  passagers  sont  descendus  à 
terre,  les  concerts  commencent. 
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Pour  visiter  le  quartier  de  Port-Saïd  réservé  aux  indigènes, 
nous  enfourchons  des  bourriquets,  puis,  aux  cris  assourdis- 
sants des  âniers  qui  excitent  nos  montures  en  les  piquant  a\ec 
des  bâtons  pointus,  notre  petite  troupe  se  met  en  roule.  Pen- 
dant dix  minutes,  nous  galopons  sur  un  chemin  sablonneux, 
bordé,  par-ci  par-là,  de  petites  maisons  aux  toits  plats,  d'un 
blanc  vif  reluisant  au  soleil. 

Des  bandes  d'enfants  sales,  demi-nus,  trottent  après  nous  et 
nous  tendent  leurs  pauvres  mains  crasseuses  en  criant  d'une 
voix  pleurarde  «  Bakschich,  Signor  ».  Des  femmes  égyi)tiennes, 
le  visage  soigneusement  voilé,  dont  on  n'aperçoit  que  les  grands 
yeux  brillants,  portant  avec  grâce  leurs  paniers  sur  la  tête, 
nous  croisent  en  nous  saluant  gravement  du  traditionnel  Sa - 
lam.  Les  senteurs  nauséabondes  s'exhalant  des  débris  de 
toute  nature  entassés  dans  les  rijes,  nous  rappellent  que  nous 
nous  trouvons  réellement  dans  une  cité  arabe.  La  mosquée  et, 
adossée  à  celle-ci,  l'école  musulmane,  méritent  seules  quelque 
intérêt,  puis  un  café-concert  arabe  auquel  nous  ne  pouvons 
échapper.  En  retournant  à  la  plage,  nous  rencontrons  une 
bande  de  derviches,  aux  visages  grimaçants,  hideux;  qui,  en 
hurlant  et  chantant  de  leur  voix  gutturale,  se  tordent  frénéti- 
quement en  contorsions  étranges,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  un  état  épileptique. 

La  nuit  étant  survenue,  nous  risquons  à  chaque  pas  de 
tomber  sur  les  corps  des  porteurs  de  houille  et  des  fellahs  qui 
dorment  étendus  au  milieu  des  rues.  Notre  canot  nous  recon- 
duit à  bord.  Qu'on  est  heureux  de  retrouver  le  calme  et  la  tran- 
quillité (jue  troublent  seuls  les  aboiements  des  chiens  sauvages 
de  Port-Saïd. 


Le  lendemain,  avant  l'aube,  il  règne  à  bord  une  grande  ac- 
tivité. Pour  se  conformer  au  règlement  du  canal  les  boute- 
dehors  sont  amenés  et  amarrés  à  la  mâture,  le  gouvernail  est 
allongé  afin  d'avoir  plus  d'empire  sur  le  navire  pour  doubler 
les  coudes  parfois  brusques  du  chenal,  les  grues  à  vapeur  his- 
sent bruyamment  les  derniers  ballots  de  marchandises,  le  ca- 
bestan vire  et  les  puissantes  ancres  s'élèvent  avec  grand  bruit 
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de  leurs  lourdes  chaînes;  l'appareil  électrique  réglementaire 
est  fixé  à  la  poulaine,  l'homme  de  harre  à  son  poste  tient  les 
poignées  de  la  roue,  le  pilote  enfin  monte  sur  la  passerelle  et 
la  prochaine  station  du  chenal  signalant  la  voie  libre,  le  paque- 
bot se  met  en  marche. 

Le  canal  de  Suez  a  une  longueur  totale  de  156  km.,  tandis  que 
sa  largeur  varie  beaucoup  suivant  les  difficultés  du  terrain.  La 
coupe  en  travers  du  chenal  a  été  creusée  par  terrasses  ou  se- 
melles, de  manière  à  ce  que  l'entaille  la  plus  profonde»  celle 
du  milieu,  ait  partout,  pendant  le  reflux,  au  moins  huit  mètres 
de  profondeur.  Cet  espace  est  le  seul  navigable,  et  il  est  si 
étroit  que  nulle  part  deux  navires  ne  peuvent  se  croiser. 

Pour  les  croisements  on  a  installé,  sur  le  parcours  du  chenal, 
treize  stations  appelées  «gares  »  où  les  dragages  ont  amené  la 
profondeur  à  huit  njètres,  sur  une  largeur  de  cinq  à  six  cents 
mètres,  et  de  telle  sorte  que  les  navires  venant  d'un  côté 
puissent  accoster  en  amarrant  leurs  câbles  aux  pilotis  de  la  côte, 
tandis  que  le  bateau  venant  en  sens  contraire  continue  sa  route 
dans  les  eaux  navigables  de  la  semelle  du  milieu.  Le  tirant 
d'eau  des  vaisseaux  qui  passent  le  canal  ne  doit  pas  dépasser 
7,50  m.  et  la  vitesse,  pendant  le  parcours,  ne  peut  être 
supérieure  ik  six  milles,  soit  environ  onze  kilomètres  à 
l'heure. 


Les  dernières  maisons  de  Port-Saïd  s'effacent  peu  à  peu  et, 
des  deux  côtés  du  chenal,  mais  spécialement  du  côté  égyptien, 
s'étend,  à  perte  de  vue,  la  vaste  nappe  d'eau  du  lac  de  Men- 
zaleh.  L'eau  refoulée  par  le  navire  retornbe  après  son  passage 
en  une  lame  gigantesque  dans  le  lit  du  canal  et  entraîne  sans 
cesse  avec  elle  le  léger  sable  du  désert  qui  recouvre  les  dunes 
et  va  remplir  les  gradins  du  canal.  Aussi  aperçoit-on  toujours 
des  centaines  d'ouvriers  occupés  à  la  réfection  des  endroits  les 
plus  exposés;  de  puissantes  dragues  à  vapeur  travaillent  jour 
et  nuit  au  déblaiement  des  terrasses,  afin  de  leur  donner  cons- 
lanmient  la  profondeur  convenue. 

De  temps  en  temps,  une  échappée  permet  d'apercevoir  le  dé- 
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sert  se  perdant  à  l'horizon.  Un  sable  clair,  jaunâtre,  ci  et  là 
amoncelé  en  tas  par  les  vents  ou  recouvert  par  places  d'une 
blanche  couche  saline,  nulle  part  une  trace  de  végétation. 

Après  la  gare  d'EIkantara  le  chenal  devient  très  étroit,  les 
ravins  élevés  qui  l'endiguent  se  resserrent,  ("est  ici  le  lieu 
d'élection  des  mendiants  du  canal.  Ktendus  sur  le  sable  brû- 
lant, ne  pouvant  se  réfugier  que  rarement  à  l'ombre  d'un  buis- 
son rabougri,  à  l'approche  d'un  n3vire  ils  surgissent  de  tous 
C(Més,  presque  nus  ou  couverts  de  quelques  haillons.  D'un  ton 
pleurard  ils  demandent  l'éternel  bakschisch,  suivent  le  va- 
peur en  courant,  pendant  des  kilomètres,  et  attrapent,  sans 
s'arrêter,  avec  une  agilité  de  singes,  les  morceaux  de  biscuit, 
de  pain  sec  ou  les  objets  qu'on  leur  jette.  Parfois  on  rencon- 
tre un  Bédouin  armé  de  son  long  fusil  à  pierre,  puis  des  cha- 
cals effarouchés  qui  s'élancent  en  bonds  gracieux  sur  les  dunes 
de  sable. 

Nous  arrivons  ainsi  jusqu'à  l'entrée  du  lac  TimsAh  (le  petit 
lac  Amer).  Au  fond  de  la  vaste  anse  qui  s'ouvre  du  côté  égyp- 
tien est  située  Ismaïlia,  cachée  derrière  un  rideau  de  palmiers. 
Nous  passons  la  gare  de  Toussoun.  Ses  bosquets  de  palmiers 
introduisent  une  note  gaie  dans  la  munolonie  du  paysage. 
Nous  entrons  dans  le  grand  lac  Amer,  qui  a  une  largeur  d'en- 
viron dix-huit  kilomètres.  Notre  navire,  marchant  ici  à  toute  vi- 
tesse, le  traverse  en  moins  d'une  heure.  A  droite,  nous  distin- 
guons, à  l'aide  de  nos  longues-vues,  le  chemin  de  fer  qui  conduit 
de  Suez  au  Caire,  et, dans  le  lointain,  s'estompant  dans  la  brume, 
les  montagnes  de  Suez  avec  leur  plus  haut  sonuuet  le  Djebel- 
Attaka.  Trois  stations  passent  encore  devant  nous,  puis  nous 
atteignons  la  rade  de  Suez  se  développant  en  un  immense  arc  de 
cercle  entouré  de  hautes  montagnes  arides.  De  puissantes 
jetées  séparent,  à  droite,  la  rade  de  l'embouchure  du  chenal. 

Une  chaloupe  à  vapeur  nous  conduit  à  terre.  Sous  les  om- 
brages d'une  gracieuse  allée  s'élève  le  monument  de  Lesseps. 
Suez  présente  un  aspect  encore  plus  misérable  que  Port-Saïd. 
A  part  les  consulats,  quelques  hôtels  priniitifs  et  plusieurs  ca- 
barets à  orchestres,  le  nombre  des  maisons  européennes  est 
très  limité. 

Suez  a  ac([uis  ipiehjue  importance  cvnnme  terminus  du  che- 
min de  fer  Alexandrie-le  Uaire-Suez,  mais  Port-Saïd  a  réussi  à 
accaparer  la  plus  grande  partie  du  tiafic  qui  se  fait  par  le  canal. 
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Les  paquebots  ne  s'arrêtent  ici  que  quelques  heures,  le  temps 
indispensable  pour  débarquer  et  embarquer  les  marchandises, 
rendre  Tappareil  électrique  à  Tadministration  du  canal,  rac- 
courcir le  gouvernail  et  relâcher  les  boute-dehors  que  l'on  avait 
rentrés  à  Port-Saïd. 


Nos  souffrances  vont  Commencer  ;  nous  nous  apprêtons  à 
entrer  dans  cette  immense  étuve  que  l'on  nomme  la  mer  Rouge 
et  que  l'on  pourrait  appeler,  avec  raison,  un  purgatoire  terrestre. 

C'est  à  bord  d'un  navire  italien,  le  losto^  stationnaire  dans 
les  eaux  de  la  mer  Rouge,  que  nous  allons  continuer  notre 
route. 

Suez  disparaît  bientôt  à  nos  yeux  ;  longtemps  encore  nous 
apercevons  la  silhouette  du  Djebel-Attaka  se  découper  dans  le 
lointain,  nous  montrant  ses  derniers  reflets  bleuâtres.  Les  deux 
rives  du  golfe  de  Suez,  également  arides,  sont  encadrées  de 
chaînes  de  montagnes  aux  versants  abrupts,  dont  les  crêtes 
dentelées  atteignent  jusqu'à  2000  mètres  d'altitude.  A  la  pointe 
de  la  presqu'île  étroite  et  allongée,  formée  d'un  côté  parle  golfe 
d'Akaba,  de  l'autre  par  celui  de  Suez,  s'élève  isolée  au  milieu 
des  sables  une  haute  montagne  pelée  comme  une  gigantesque 
pyramide  jaunâtre,  sans  une  touffe  de  verdure;  c'est  le  Sinaï 
(2600  m.).  Nous  ne  pouvons  en  détacher  nos  regards,  tandis  que 
le  navire  glisse  majestueusement  sur  les  flots.  Devant  ce  paysage 
monotone  et  pourtant  si  grandiose  par  les  souvenirs  qu'il  évo- 
que, sous  cette  immense  voûte  du  firmament  d'un  bleu  foncé  et 
si  pure  qu'on  croit  pouvoir  en  scruter  les  profondeurs,  une 
émotion  intense  vous  étreint,  tandis  que,  par  delà  les  âges,  vous 
revivez  en  pensée  les  scènes  dont  s'imprègne  notre  histoire. 

Sur  notre  passage,  nous  rencontrons  de  nombreuses  bouées 
lumineuses,  ainsi  que,  de  distance  en  distance,  des  phares 
élevés  en  pleine  mer.  La  navigation,  dans  la  mer  Rouge,  est 
rendue  très  dangereuse  par  la  configuration  excessivement  ac- 
cidentée du  fond  de  la  mer.  Fréquemment  les  navires  sont 
obligés  de  s'arrêter,  surtout  la  nuit,  pour  faire  des  sondages. 
Quelquefois,  le  plomb  ne  parvient  pas  à  atteindre  les  immenses 
profondeurs,  tandis  que,  peut-être  à  quelques  encablures,  des 
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récifs  de  madrépores  ou  de  coraux  s'élèvent  presque  jusqu'à  la 
surface  des  eaux.  Le  fond  de  la  mer  subit  partout  des  transfor- 
mations continuelles  par  l'œuvre  Incessante  d'innombrables 
insectes  microscopiques,  qui  cependant  poursuivent  leur  travail 
si  rapidement  que  les  cartes  de  la  mer  Rouge,  môme  de  date 
récente,  sont  toujours  incertaines  et  inexactes.  D'immenses 
navires  viennent  se  briser  sur  ces  nfiniment  petits.  Que  de  ri- 
chesses la  mer  n'a-t-elle  pas  englouties  par  leur  action  î 


Nous  sommes  en  vue  de  Djeddah,  le  port  de  la  Mecque.  De 
loin  déjà  ses  maisons  blanches,  aux  toits  plats,  reluisent  au 
soleil,  se  détachant  nettement  du  sable  jaunâtre  de  la  côte. 
Nous  mouillons  à  peu  de  distance  du  rivage  pour  débarquer 
sur  terre  arabe. 

C'est  à  Djeddah,  à  deux  journées  de  marche  de  la  Mecque 
enviroUj^que  se  rassemblent  les  fidèles  qui,  venant  de  la  Tur- 
quie ou  de  l'Extrême-Orient,  de  l'Asie  Mineure  ou  des  plus 
lointaines  contrées  de  l'Afrique,  s'en  vont  en  pèlerinage  à  la 
Mecque.  Toute  Tannée,  mais  surtout  pendant  le  Ramadan  (le 
huitième  mois  de  Tannée  arabe),  les  pèlerins  se  rendent  en  im- 
menses caravanes  à  la  cité  sainte.  Se  prosterner  au  moins  une 
fois  pendant  sa  vie  devant  la  sainte  Kaaba,  fouler  la  terre  où  na- 
quit le  prophète,  est  Tardent  désir  qu'éprouve  tout  vrai  croyant. 
Dans  le  monde  musulman  entier  on  économise,  on  mendie 
sou  à  sou  pour  parvenir  à  réaliser  ce  rêve  si  caressé  :  le  but 
delà  félicité  terrestre,  comme  l'appellent  les  Arabes.  En  effet, 
celui  qui  a  eu  le  suprême  bonheur  de  voir  la  Mecque,  a  le  droit 
réservé  sans  cela  aux  seuls  chefs  de  porter  le  titre  de  cheik  en 
Arabie  et  en  Afrique  et  de  hadji  dans  les  Indes. 

On  sait  que  l'accès  de  la  Mecque  est  interdit  aux  infidèles, 
sous  peine  de  mort.  Il  est  vrai  que  plus  d'un  Européen  parfai- 
tement au  courant  des  usages  religieux  de  Tislamisme  et  de  la 
langue  arabe  a  pu  s'y  introduire,  mais  il  paraît  qu'à  part  la 
fameuse  mosquée  avec  la  sainte  Kaaba,  la  ville,  excessive- 
ment sale,  ne  vaut  vraiment  pas  la  peine  que  Ton  mette  ses 
jours  en  péril  simplement  pour  y  avoir  séjourné.  On  compren- 
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dra  facilement  que  ce  lieu  de  rassemblement  du  monde  musul- 
man tout  entier  a  dû  devenir  le  foyer  permanent  des  plus  redou- 
tables épidémies.  Le  choléra  et  la  peste,  la  lèpre  et  la  syphilis 
se  répandent,  de  ce  foyer  d'infection,  dans  le  monde  entier. 

Nulle  part  comme  à  Djeddah,  la  haine  et  la  fureur  contre 
Tinfidèle  ne  s'expriment  en  toute  occasion  avec  autant 
d'énergie.  Dans  nulle  autre  cité  musulmane  le  chrétien  n'est 
regardé  avec  un  mépris  aussi  profond  et  aussi  facile  à  discerner. 
Si  ce  n'était  la  crainte  de  la  puissance  de  l'Europe  et  de  ses 
canons,  je  crois  que  les  quelques  chrétiens  de  Djeddah,  pour 
la  plupart  Grecs,  seraient  bientôt  exterminés.  LeDjeddanise 
défie  de  tout  ce  qui  n'a  même  que  l'apparence  d'être  con- 
traire à  la  religion  musulmane.  C'est  en  vain  que  l'on  tente- 
rait, à  Djeddah,  de  se  mêler  à  la  vie  des  indigènes,  comme 
nous  l'avons  fait  partout  ailleurs.  Cette  défiance  est  poussée 
si  loin  que  l'on  n'aperçoit,  dans  les  rues,  ni  femmes,  ni  fillettes; 
on  leur  interdit  de  sortir  même  voilées;  elles  sont  continuel- 
lement cloîtrées  au  fond  des  harems.  Les  barreaux  des  croisées 
sont  plus  serrés  qu'ailleurs,  les  contrevents  des  moucharabias 
sontpleins  jusqu'à  mi-hauteur;plus  haut  les  ouvertures,  comme 
dans  certains  de  nos  couvents,  ne  laissent  voir  que  le  ciel,  ce 
qui  prouve  avec  quelle  jalouse  sévérité  les  femmes  sont  gardées. 
Par-ci,  par-là,  devant  les  portes  des  riches,  se  promènent  des 
eunuques,  vrais  colosses,  aux  formes  athlétiques,  au  regard 
farouche,  et»  contraste  frappant,  ayant  un  timbre  de  voix  de 
faux  soprano  qui  prête  à  rire. 


Les  musulmans  prétendent  que  le  tombeau  d'Eve  se  trouve 
à  Djeddah,  aussi  ne  voulons-nous  pas  laisser  échapper  cette 
occasion  d'aller  le  visiter.  Le  voyageur  allemand  Rohïfs  raconte 
comme  suit  sa  visite  au  tombeau  d'Eve;  je  fus  victime  du 
même  artifice,  quoique  volontairement,  puisque  j'étais  averti. 

Ce  tombeau  est  situé  dans  un  cimetière  arabe,  un  peu  au  Nord 
de  la  ville.  On  nous  signale  le  lieu  où  repose  la  tête  de  notre  vé- 
nérable aïeule,  au  pied  du  mur  d'enceinte  du  cimetière.  Cet 
endroit  est  indiqué  par  quelques  palmiers  rachitiques.  Puis  une 
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assez  longue  muraille,  d'un  mètre  environ' de  largeur  et  de 
80  cm.  de  hauteur,  marque  la  place  où  repose  le  corps.  Là 
s'élève  un  petit  édifice  dans  lequel  nous  entrons.  Le  vieux  gar- 
dien de  ce  saint  lieu  nous  montre  un  sarcophage  en  bois  recou- 
vert de  tapis  aux  couleurs  voyantes,  dans  lequel  se  trouve  le 
cœur  d'Eve.  Moyennant  un  bakschich,  il  nous  est  permis  de 
jeter  un  regard  profane  dans  l'intérieur  du  sarcophage,  par 
une  ouverture  pratiquée  à  cet  effet  dans  une  de  ses  parois. 
Mais,  comme  sans  lumière  il  est  impossible  de  rien  distinguer, 
notre  homme  allume  une  bougie,  naturellement  contre  un 
nouveau  bakschich  et  nous  éclaire.  Le  sarcophage  est  com- 
plètement vide.  Nous  faisons  part  de  notre  surprise  au  vieux 
vaurien  qui  nous  explique,  avec  un  sourire  moqueur,  que  les 
infidèles  sont  frappés  de  cécité  aussitôt  qu'ils  se  trouvent 
en  présence  du  cœur  de  la  mère  du  genre  humain  et  que  le 
bonheur  suprême  de  le  contempler  est  uniquement  réservé 
aux  croyants,  ce  que  confirmèrent  aussitôt  quelques  indigènes 
qui  nous  accompagnaient. 

Nous  allons  encore  examiner,  à  l'extrémité  opposée  du  cime- 
tière, l'endroit  où  gisent  les  jambes  et  les  pieds  de  notre  gra- 
cieuse aïeule;  calculant  approximativement  la  distance  entre 
les  deux  extrémités  de  son  corps,  nous  devenons  [rêveurs  ;  sa 
taille  devait  être  de  cent  mètres  au  moins. 

Les  Turcs  ont  à  Djeddah  une  assez  forte  garnison  sous  le 
commandement  d'un  gouverneur  militaire.  Sa  mission  consiste 
dans  le  maintien  de  l'ordre  et  la  répression  des  rébellions  qui 
éclatent  assez  fréquemment  parmi  les  peuplades  semi-sauva- 
ges des  montagnes  du  voisinage. 

Notons  qu'à  Djeddah  les  condamnés  à  mort  sont  encore  em- 
palés, suivant  les  bons  vieux  usages  turcs. 


Le  losto^  se  balançant  sur  les  ondes,  s'éloigne  lentement  de 
cette  côte  inhospitalière.  Le  chant  monotone  du  muezzin 

La  Allah  illah  Allah 

Il  n'y  a  pas  de  Dieu  outre  Dieu  1 

parvient  encore  jusqu'à  nous;  les  mystérieuses  maisons  de 
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Djeddah  disparaissent  une  à  une,  puis,  à  toute  vapeur,  le  losto^ 
fendant  les  flots,  prend  le  large,  le  cap  au  Sud-Ouest.  Nous  vo- 
guons vers  Souakin  sur  la  côte  africaine. 

Sous  ces  latitudes,  la  chaleur  devient  de  plus  en  plus  acca- 
blante. Une  atmosphère  étouffante  règne  constamment  sur  la 
mer. 

Les  pores  s'irritent  et  causent  sur  tout  le  corps  une  dou- 
loureuse sensation,  semblable  à  une  piqûre  d'orties.  Jour  et 
nuit  on  en  est  tourmenté  et,  pour  beaucoup  d'Européens,  le 
Pickel  head,  comme  les  Anglais  l'appellent,  devient  une  torture 
intolérable.  Un  seul  remède,  s'armer  de  patience. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  degrés  de  température  ne  suffi- 
sent pas  à  eux  s^uls  à  rendre  la  chaleur  tolérable  ou  insupporta- 
ble à  l'Européen.  Les  causes  principales  qui  influent  sur  notre 
corps  sont  avant  tout  l'humidité  ou  la  sécheresse  relative  de 
l'atmosphère,  puis  le  calme  de  l'air  ou  les  vents. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  dont  les  cimes  atteignent 
deux  mille  mètres,  qui  enceignent  la  mer  Rouge,  ne  servent 
pas  seulement  de  rempart  aux  vents,  mais  emprisonnent  les 
vapeurs  dont  l'atmosphère  est  saturée.  La  condensation  des 
eaux  est  excessivement  active  par  suite  de  la  température 
élevée,  et  cet  air  humide,  lourd,  surchauffé  par  les  rayons  ver- 
ticaux d'un  soleil  de  feu  est  comme  comprimé  sur  la  surface  de 
la  mer. 

Dans  ces  conditions,  la  vie  à  bord  est  très  pénible  ;  la  chaleur 
étouffante  rend  la  respiration  difficile,  pas  un  souffle  pour  nous 
soulager;  un  ciel  d'airain  pèse  lourdement  surnous. 

Il  faut  se  faire  une  vie  nouvelle.  Nos  cabines  ne  sont  plus 
habitables;  le  salon  est  désert;  nous  prenons  nos  repas  sur  le 
pont,  les  tables  à  chevalets  sont  dressées  à  la  proue,  les  matelas 
de  nos  cadres  sont  installés  sur  le  pont  également,  mais  beau- 
coup d'entre  nous  préfèrent  se  coucher  sur  de  longues  chaises 
hindoues  en  jonc,  très  commodes,  que  l'on  peut  orienter  contre 
poupe  et  même  placer  sur  l'élévation  du  gaillard  d'avant  et 
bénéficier  ainsi  du  courant  d'air  produit  par  la  marche  du  na- 
vire. Étendu  sur  sa  couche  on  se  tourne  et  retourne,  admirant 
tantôt  un  ciel  superbement  constellé,  tantôt  l'onde  phosphores- 
cente qui  vient  heurter  les  flancs  du  bateau,  attendant  que 
l'orient  se  colore. 
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A  rhorizon,  un  petit  point  blanc  grandit,  j^randil  toujours, 
c'est  Suuakin.  Les  ancres  tombent  bientôt  sur  un  fond  madré- 
porique  et  nous  atterrissons. 

Souakin  est  une  possession  anglo-égyptienne  qui,  depuis  la 
défiiite  de  Gordon  Pacha,  en  1880,  a  été  restreinte,  jusqu'en  ces 
derniers  temps,  à  un  Hinlerland  de  quelques  kilomètres  seu- 
lement. Les  Mahdistes,  parmi  eux  le  fameux  Osman  Digma 
(il  vient  d'être  fait  prisonnier  parles  Anglais),  chef  de  ces  cé- 
lèbres cavaliers  Baggarah,  les  troupes  d'élite  du  Mahdi  Ab- 
doullahi,  inquiétèrent  sans  trêve  ni  repos  la  garnison  de  Souy- 
kin  et  s'avancèrent  souvent  bien  en  deçà  de  Berber,  infligeant 
parfois  des  pertes  sensibles  aux  Anglais.  Ceux-ci  avaient  pour 
coutume  de  passer  sous  silence  ces  petites  défaites,  comme  ils 
savent  le  faire  quand  une  fâcheuse  nouvelle  peut  nuire  à  leur 
prestige  colonial.  Mais,  dans  la  colonie  Erythrée,  les  récits  de 
ces  escarmouches  parvenaient  jusqu'à  moi,  plus  ou  moins  exa- 
gérés, il  est  vrai,  par  la  fantaisie  féconde  des  indigènea 

Pendant  treize  ans  le  Soudan  a  été  sous  le  joug  des  deux 
Mahdi  jusqu'à  ce  que,  le  2  septembre  1898,  le  Sirdar  Kit- 
chener  vengeât  la  défaite  du  malheureux  Gordon  en  s'emparant 
d'Omdourman.  Mais  Abdoullahi  est  encore  libre,  peut-être  a- 
t-il  encore  de  nombreux  partisans.  11  faudra  certainement 
encore  un  certain  temps  jusqu'à  ce  que  les  richesses  inépuisa- 
bles :  ivoire,  plumes  d'autruche,  gomme,  encens,  peaux,  que 
renferme  le  Soudan  et  l'or  que  roulent  ses  rivières,  descendent 
comme  autrefois  le  Nil  et  puissent  atteindre,  soit  par  TÉgypte, 
soit  par  Berber  et  de  là  par  caravane  à  Souakin,  les  grands 
marchés  du  monde. 

Le  plus  grand  pas  est  fait  sur  Omdourman,  l'ex-capitale  du 
Khalife,  l'Angleterre  a  arboré  son  pavillon  et  le  Nil,  depuis  la 
sixième  cataracte,  est  ouvert  au  trafic  des  paisibles  marchands. 
Pendant  la  domination  du  Mahdi  et  de  son  successeur  Abdoul- 
lahi, le  commerce  de  Souakin  n'avait  aucune  importance.  11 
était  limité,  pour  ainsi  dire,  aux  besoins  de  la  garnison  et  des 
habitants  de  la  cité.  Les  rares  Européens  qui  résidaient  ici, 
pour  la  plupart  des  agtmts  de  maisons  d'Aden,  exportaient  quel- 
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que  peu  de  nacre,  d'écaillé  de  tortue  et,  de  temps  à  autre,  de 
la  poudre  d'or  et  de  la  gomme  qui  arrivaient  fort  irrégulière- 
ment de  l'intérieur. 

Le  commerce  des  deux  articles  indispensables  aux  indigènes, 
les  cotonnades  de  Bombay  et  le  dourah  de  même  provenance, 
est  entre  les  mains  des  Banians. 

Un  court  atterrissage  à  Souakin  et  nous  appareillons.  Le 
losto  reprend  sa  course  vers  le  Sud,  longeant  la  côte  à  une 
distance  de  quelques  milles  seulement. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Kasar,  un  peu  au  Sud  du  dix-hui- 
tième parallèle,  nous  côtoyons  l'Erythrée  au  sol  stérile  qui  se 
dessine  en  teintes  foncées  sous  un  ciel  rouge  et  brûlant. 

Une  ([uantité  de  dauphins  nageant  à  la  surface  des  flots  ou 
entre  deux  eaux  accompagnent  le  navire.  On  sait  que  ces  pois- 
sons, qui  peuvent  atteindre  parfois  une  taille  de  deux  mètres, 
sont  non  seulement  inoffensifs,  mais  semblent  aimer  le  voisinage 
deThomme.  Ils  jouent  un  rôle  dans  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  Encore  aujourd'hui,  on  aime  à  les  faire  figurer  dans 
nos  légendes.  L'islamisme  leur  voue  un  culte  spécial.  Dans  le 
Coran,  le  prophète  promet  le  paradis  aux  âmes  des  morts,  mais 
seulement  lorsqu'ils  reposent  sous  terre  (c'est  pour  ce  motif  que 
les  musulmans  enterrent  leurs  morts  immédiatement  après  le 
décès).  Quant  aux  noyés,  la  croyance  populaire  fait  errer  leurs 
âmes  dans  le  corps  des  dauphins. 

C'est  ainsi  que,  pour  tromper  la  monotonie  de  la  traversée, 
nous  restons  penchés  de  longs  moments  sur  la  rambarde  à 
suivre  les  gracieux  mouvements  des  dauphins  qui  s'élancent 
et  s'entrecroisent  comme  de  légères  flèches  sur  l'onde  cares- 
sante, plongeant  parfois  dans  de  rapides  évolutions  en  battant 
les  flots  de  leur  forte  queue.  Au-dessus  de  nous,  dans  un  ciel 
bleu  et  limpide,  au  plus  haut  des  airs,  plane  immobile  le  goé- 
land, adroit  pêcheur,  tombant  comme  un  trait,  disparaissant 
sous  les  flots  pour  saisir  sa  proie  qu'il  atteint  facilement  dans 
ces  eaux  excessivement  poissonneuses.  Des  mouettes  sans  nom- 
bre, rasant  la  vague  ou  se  laissant  balancer  gracieusement  sur 
l'onde  au  gré  du  vent,  poussent  leurs  cris  rauques.  Parfois  des 
oiseaux  de  terre  au  plumage  brillant  viennent  se  reposer  sur 
les  hunes. 

Quand  la  mer  est  bien  calme,  au  coucher  du  soleil  surtout, 
on  aperçoit  sur  la  surface  des  eaux  des  traînées,  des  nappes 
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parfois  rougeâtres  qui  s'étendent  souvent  sur  de  grandes  éten- 
dues. C'est  ce  phénomène  qui  valut  à  la  mer  Rouge  son  nom  : 
Érythreos  «rouge»  par  les  Grecs  anciens.  Cette  dénomination 
fut  donnée  à  son  littoral  ouest,  la  colonie  Erythrée  d'aujour- 
d'hui. Le  lac  de  Morat  présente,  à  de  longs  intervalles  il  est 
vrai,  en  dernier  lieu  en  1895,  un  phénomène  semblable;  les 
riverains,  en  mémoire  de  la  défaite  des  Bourguignons,  l'ap- 
pelle Burgunderblut;  ce  sont  ici  des  agglomérations  d'une 
algue  microsco-  pique  en  forme  de  fuseaux,  Voscillatoria  ru- 
hescens^  <iui  produisent  les  taches  rouges  dont  le  lac  est  alors 
recouvert  sur  de  grands  espaces. 

Y  a-t-il  une  analogie  quelconque  entre  les  deux  phénomènes  If 
Je  ne  saurais  le  dire,  car  il  n'est  pas,  que  je  sache,  certain  que 
dans  la  mer  Rouge  il  s'agisse  d'algues  ;  toutefois,  ayant  eu  locca- 
sion  de  voir  les  deux  phénomènes,  leur  ressemblance  m'a 
frappé. 


Le  second  jour  après  notre  départ  de  Souakin,  nous  entrons 
dans  le  chenal  de  Massaouah.  On  appelle  ainsi  le  détroit  formé 
à  l'Ouest  par  la  côte  de  l'Erythrée  et  à  l'Est  par  les  archipels  de 
Dahlak  et  Nora,  que  quelque  révolution  sous-marine  a  dé- 
tachés du  continent. 

Dans  ce  chenal,  la  route  navigable  est  sinueuse  et  très  étroite  ; 
partout  des  bas-fonds,  des  écueils  madréporiques  ;  l'œil  perçant 
du  marin,  la  sonde,  servent  à  orienter  le  navire,  bien  plutôt 
que  la  boussole  et  les  cartes.  Nous  ne  filons  que  quelques 
nœuds;  souvent  on  amène  le  loch  et  on  le  consulte;  l'attention 
est  continuelle  et  la  nuit  étant  très  sombre,  on  mouille  une 
ancre  attendant  que  le  jour  luise  pour  continuer  la  navigation. 
Enfin,  après  avoir  contourné  un  petit  cap,  nous  franchissons  le 
goulet  du  spacieux  port  de  Massaouah  et  nous  accostons  à  une 
longueur  de  gaffe  du  quai. 

C'est  dans  la  rade  abritée  de  l'îlot  de  Massaouah  que  les  cara- 
velles de  Vasco  de  Gaina  vinrent  mouiller  au  XVfe  siècle  pour 
porter  secours  au  i)rêtre  Jean  (comme  les  Portugais  appellaient 
alors  le  Négous)  dont  Tempire  avait  été  envahi  par  le  roi 
musulman  de  Zeila. 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Massaouah  et  de  la  colonie  italienne, 
en  ayant  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  ce  Bulletin  (Tomes  IX, 
p.  32  et  tome  XI,  p.  137).  Nous  continuerons  donc  notre 
voyage  à  bord  d  un  autre  navire  italien,  le  Palestina. 


Après  avoir  franchi  la  passe,  le  pacfuebot  pointe  au  Sud-Est. 
Nous  glissons  entre  les  îles  de  Dahlak  et  la  presqu'île  de  Buri, 
connue  déjà  du  temps  des  Ptolémées  qui  avaient  fondé  des 
colonies  prospères  sur  ces  côtes.  Los  Anglais  entreprirent  de- 
puis la  baie  d'Annesley  ou  Zoula,  découpée  dans  cette  presqu'île, 
leur  fameuse  expédition  contre  les  Abyssins  qu'ils  vainquirent 
à  Magdala  après  une  résistance  acharnée. 

Mais  là-bas,  loin  de  nous,  un  petit  nuage  blanc,  d'abord  im- 
perceptible, grandit  bientôt,  s'étend  comme  un  vaste  linceul  et 
semble  appeler  à  lui  tous  les  nuages  qui  l'entourent.  Les  mar- 
souins font  jaillir  Teau  dans  leurs  ébats  joyeux,  chassant  de- 
vant eux  d'innombrables  légions  de  poissons  volants.  Partout 
les  eaux  semblent  s'animer.  L'espadon  donne  la  chasse  à  de 
gros  poissons  qui,  par  bonds  furieux,  se  précipitent  hors  des 
eaux.  Toujours  la  lutte  du  fort  contre  le  faible. 

Cependant  le  ciel  s'est  voilé,  quelques  éclairs  sillonnent  l'es- 
pace ;  la  mer,  au  lieu  d'être  ridée  comme  tout  à  l'heure,  devient 
houleuse  et  on  la  croirait  en  ébullition.  Et  pourtant,  pas  un 
souffle,  une  chaleur  étouffante  nous  brûle  et  le  bateau  com- 
mence déjà  à  bondir  sur  les  flots.  On  ferme  hermétiquement  les 
écoutilles  et  les  sabords  et  Ton  se  prépare  à  la  lutte  inégale  de 
l'homme  si  chétif  contre  les  éléments  en  courroux.  Tout  à  coup, 
la  mer  moutonne  et  nous  sommes  lancés  en  avant  conmie 
une  flèche.  Le  tonnerre  roule  avec  fracas,  la  foudre  éclate  et 
tombe,  le  flot  frappe  le  flot,  les  mâts  crient  et  se  courbent;  une 
colonne  d'eau,  tourbillonnant  sur  notre  arrière,  est  prête  à  nous 
écraser;  la  vague  monte,  monte;  elle  envahit  de  toute  part  notre 
frêle  navire;  la  pluie  et  la  grêle  nous  fouettent  avec  un  fracas 
horrible  et,  là-haut,  le  matelot  de  vigie,  intrépide,  perché  sur 
la  pointe  des  vergues,  ne  sait  si  ce  sont  les  flots  ou  les  eaux  du 
ciel  qui  l'inondent  et  le  brisent.  Il  est  nuit,  nuit  profonde,  sans 
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horizon,  sans  étoiles  au  zénith,  nuit  menaçante  encore  dans  le 
silence  solennel  qui  succède  à  la  lutte  des  éléments.  La  tour- 
mente est  courte;  déjà  le  ciel  se  découvre,  le  navire  reprend 
son  allure  fière  et  libre  et  le  soleil  darde  ses  chauds  rayons 
dans  une  atmosphère  d'azur.  Avons-nous  été  assaillis  par  une 
tempête,  par  un  ouragan,  par  un  cyclone  ou  une  trombe?  Le 
matelot  souriant,  mâchant  sa  pincée  de  tabac,  dit  que  ce 
n'était  qu'uil  grain. 

Dans  ces  parages,  où  le  soleil  presque  toujours  d'aplomb 
exerce  une  si  puissante  influence  sur  l'atmosphère,  il  est  rare 
que  les  mauvais  temps  soient  de  longue  durée.  Le  lendemain 
nous  sommes  en  vue  de  la  côte  arabe;  au  loin  se  dessinent  les 
crêtes  noires  et  hérissées  du  haut  plateau  du  Yemen,  puis 
apparaît  le  littoral  pelé  sur  lequel  se  détache  Hodeidah,  le 
port  de  Sana,  chef-lieu  de  l'Arabie  Heureuse  aux  terres  fé- 
condes. 

Hodeidah,  comme  toute  l'Arabie,  est  sous  le  joug  du  crois- 
sant. Tandis  que  la  côte  n'est  qu'un  désert  aride,  le  haut  pla- 
teau du  Yemen  est  couvert  d'une  végétation  luxuriante.  Sur 
ces  hauteurs  fertiles  se  trouvent  les  immenses  plantations  de 
café  Moka.  Le  commerce  du  café  à  Hodeidah  est  d'une  impor- 
tance capitale.  Les  caravanes  chargées  du  précieux  fruit  arri- 
vent régulièrement  dans  ce  port  où  il  se  vend  aux  agents  des 
maisons  d'Aden. 

Moka  même  est  un  petit  port  au  Sud  d' Hodeidah,  que  les 
vapeurs  ne  touchent  guère  aujourd'hui  et  qui  a  dû  céder  sa 
place  et  son  commerce  à  celte  dernière  localité,  probablement 
parce  que  la  route  caravanière  de  Sana  à  Hodeidah  est  plus 
courte  que  celle  sur  Moka  ;  il  paraît  aussi  que  les  atterrissages 
sont  mauvais  dans  ce  dernier  port. 


Notre  séjour  à  Hodeidah  est  court,  trop  court,  car  la  vue  du 
haut  plateau,  que  l'on  dit  unique  comme  richesse  de  la  flore, 
de  cette  Arabie  Heureust^  enchanteresse  dont  je  ne  foulais  que 
le  sol  brûlé  de  la  côte,  ne  cessait  de  m  attirer;  mais,  hélas!  je 
ne  puis  la  saluer  que  de  loin.  L'ordre  d'appareiller  est  donné 
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et  nous  prenons  le  large  traversant,  pour  la  troisième  fois,  la 
mer  Rouge,  nous  dirigeant  sur  Assab. 

Une  forte  houle  nous  prenant  de  bâbord  nous  annonce 
qu'il  y  a  déjà  lutte  violente  entre  la  mer  Rouge  et  Tocéan  In- 
dien, lequel,  malgré  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  verse  chez  sa 
faible  rivale  ses  marées  régulières.  Les  lames  de  la  mer  Rouge 
se  dessinent  courtes,  grêles,  saccadées,  en  comparaison  des 
houles  creuses  et  larges  de  l'Océan;  elles  n'en  sont  que  plus 
turbulentes  et  rageuses. 

Nous  laissons  à  l'arrière  les  îles  de  Zugur,  la  grande  et 
petite  île  des  Serpents  (Hanich),  puis  la  nuit  arrive,  nuit 
splendide  et  rafraîchissante.  Sous  un  ciel  pur  scintillent  des 
milliers  d'étoiles  dont  l'éclat  est  affaibli  par  les  pâles  rayons  de 
la  lune  en  son  plein.  La  tranquillité  n'est  troublée  que  par  le 
bruissement  régulier  de  la  vague  qui  vient  se  briser  contre  les 
flancs  du  navire. 

Avant  Taube,  les  ancres  sont  jetées  devant  Assab,  à  trois  en- 
cablures au  moins  du  rivage. 

Assab  est  la  première  station  que  les  Italiens  possédèrent  sur 
les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  la  prise  de  possession  de  ce  port 
peu  commode  fut  le  point  de  départ  de  cette  politique  coloniale 
qui  devait  devenir  si  fatale  à  l'Italie. 

A  part  l'habitation  du  Commissaire  italien  et  la  tombe  de 
l'explorateur  Glulietti  massacré  par  les  Danakil,  rien  de  re- 
marquable dans  cette  localité  manquant  de  toutes  ressources 
naturelles.  Quelques  centaines  de  huttes  en  forme  de  ruches 
servent  d'habitations  aux  naturels  et  aux  Ascari,  soldats  indi- 
gènes au  service  de  l'Ilalie,  dont  une  compagnie  est  ici  en 
garnison  sous  les  ordres  d'un  officier  italien.  Sur  l'arrière-pays, 
l'Italie  a  plutôt  un  pouvoir  nominal  qu'effectif,  car  les  tribus 
sauvages  et  guerrières  des  Danaki,  qui  peuplent  ces  contrées, 
obéissent  à  un  sultan.  Celui-ci  ne  paraît  pas  être  ami  des 
Italiens  et  des  Blancs  en  général,  car,  jusqu'à  ce  jour,  pour 
autant  (jue  je  sach(î,  un  seul  Européen  est  parvenu  à  traverser 
son  i)ays  et  à  en  revenir:  Hugo  Ferrandi,  un  de  mes  anciens 
collègues  de  Massaouah,  lequel,  en  1898,  accompagné  de  quel- 
ques hommes  seulement,  a  su  mener  à  bonne  fin  ce  périlleux 
voyage. 

Les  naturels  maigres,  élancés,  aux  nujscles  fortement  des- 
sinés, au  regard  farouche  et  perçant,  presque  moqueur,  sont 
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musulmans.  Leur  corps  est  gracieusement  tatoué  au-dessous 
des  seins.  Les  femmes  ont  un  soin  particulier  de  leur  cheve- 
lure; elles  en  forment  un  grand  nombre  de  tresses  minces  qui 
leur  tombent  sur  la  nuque.  Par  leurs  armes,  les  Danakil  rap- 
pellent les  Somali  qui  habitent  plus  au  Sud.  Toutefois,  les 
lances  sont  plus  lourdes  et  plus  riches  en  ornements  de  fil  de 
laiton.  Les  boucliers,  confecUonnés  en  peau  d'hippopotame, 
ressemblent  à  ceux  des  Abyssins. 

Les  parures  des  femmes  sont  très  curieuses.  En  guise  de 
boucles  d'oreilles,  elles  portent  des  ornements  en  laiton  plus 
ou  moins  ouvré  d'une  longueur  de  10  à  15  cm.;  sur  le  front 
s'étale  une  petite  plaque  de  laiton  ;  de  larges  cercles  de  ce  même 
métal  ou  en  argent  entourent  leurs  bras,  ainsi  que  la  cheville. 
Comme  les  femmes  arabes,  elles  s'ornent  de  colliers  de  verro- 
terie. Sous  leur  foutah  (morceau  de  cotonnade  de  Bombay), 
elles  portent,  autour  des  hanches,  un  collier  en  perles  ou  en 
ambre  pour  les  plus  riches. 

Les  huttes  (toucoul)  des  Danakil  sont  construites  en  varech 
ou  en  herbes  sèches  et  elles  sont  entourées  d'un  enclos  appelé 
zeriba,  confectionné  de  ces  mêmes  matériaux. 


Nous  quittons  Assab  et,  après  dix  heures  de  navigation  en- 
viron, nous  passons  devant  l'îlot  de  Perini,  point  do  relâche, 
dépôt  de  charbon  et  station  de  câble  anglais.  Puis  nous  em- 
bouchons le  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Le  Palestiyia  glisse  et 
bruisse  entre  l'Afrique  et  l'Asie;  les  deux  côtes  apparaissent 
également  sablonneuses  et  arides,  d'une  monotonie  désespé- 
rante. Au  loin,  sur  la  côte  africaine,  se  découpent,  dans  la 
brume,  des  monts  géants,  aux  crêtes  déchirées,  âpres  et  noires 
comme  les  enfants  qui  s'agitent  à  leurs  pieds. 

Nous  voici  dans  le  golfe  d'Aden,  dans  l'océan  Indien  ;la  houle 
se  creuse  et  s'élargit;  la  mousson  du  Nord  fait  grincer  et  plier 
les  mâts. 

Nous  longeons  la  côte  arabe,  jaunâtre,  plate  et  bientôt,  du 
milieu  des  sables,  surgissent  les  rochers  de  laves  noires  de  la 
presqu'île  d'Aden.  Tout  au  fond  se  dessinent  les  premiers  con- 
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treforts  de  l'Arabie  Heureuse.  La  position  géographique  d'Aden, 
son  ancienne  réputation,  sa  situation  stratégique  enfin  qui  en 
faitun  des  plus  redoutables  tentacules  du  polype  anglais,  justi- 
fient entièrement  le  nom  de  Gibraltar  de  l'Orient  que  l'on 
donne  à  cette  cité. 

Devant  nous  s'étend  une  contrée  d'une  nature  sauvage  et 
rude:  un  volcan  éteint,  à  la  large  base.  Partout  des  aspérités, 
des  pyramides  de  laves,  dont  les  cimes  dentelées  s'élèvent  à  600 
mètres.  Sur  les  flancs,  des  coulées  de  lave  dont  les  couches  super- 
posées, diversement  colorées,  racontent  au  géologue  la  marche 
et  presque  la  date  de  chaque  éruption.  Aden  semble  avoir  été, 
de  tout  temps,  le  théâtre  d'événements  grandioses.  C'est  ici  que 
devait  forcément  être  placé  ce  grand  centre  arabe  qui,  pendant 
des  siècles,  servait  d'intermédiaire  au  commerce  de  TOccidenl 
avec  rOrient  mystérieux.  Aujourd'hui,  Aden  est  une  ville  de 
guerre  capable  de  résister  aux  attaques  de  peut-être  toutes  les 
escadres  coalisées  du  monde  et  sur  laquelle,  depuis  1839,  la 
fière  Albion  fait  flotter  son  pavillon  dominateur. 

C'est  sur  Aden  que  s'appuie  la  puissance  anglaisa  dans  les 
Indes. 

Aussi,  sans  relâche,  des  centaines  de  déportés  travaillent  aux 
ouvrages  de  défense  qui  doivent  faire  d'Aden  une  forteresse 
inexpugnable.  La  cité,  le  golfe  avec  le  délroitde  Bab-el-Mandeb 
sont  défendus  par  une  citadelle  taillée  dans  le  roc,  située  sur 
la  pointe  ouest  du  promontoire,  à  peine  perceptible  depuis  la 
mer.  Ce  fort,  hérissé  de  canons,  est  entouré  de  rochers  escar- 
pés, dont  les  flancs  ouverts  cachent  des  centaines  de  bouches 
à  feu  prêtes  à  vomir  la  mort  sur  tous  les  points  de  l'horizon.  La 
citadelle,  avec  les  autres  ouvrages  de  défense,  peut  loger  et 
abriter  commodément  une  armée  de  cent  mille  hommes  pen- 
dant des  mois. 


Entre  toutes  les  villes  situées  sur  cette  grande  voie  maritime 
qui  relie  lOccident  à  l'Extrême-Orient,  aucune  autre  n'a  une 
aussi  mauvaise  réputation  qu'Aden,  quant  au  climat.  C'est 
bien  à  tort,  car,"  comparée  aux  ports  méridionaux  de  la  mer 
Rouge  que  nous  venons  de  visiter,  tels  que  Massaouah,  Hodei- 
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dah  et  Assab,  qui  sont  les  plus  chauds  du  globe,  Aden  a  de 
grands  avantages. 

La  température  moyenne  est  de  six  degrés  inférieure  à  celle 
de  ces  localités.  Aden  jouit  constamment  des  moussons,  ces 
vents  alizés  qui,  en  des  périodes  déterminées,  soufflent  tan- 
tôt du  Nord-Est,  tantôt  du  Sud-Ouest.  Puis  Aden  présente 
un  certain  confort  que  le  voyageur  venant  d'Europe  ou  des 
Indes  trouve  par  trop  primitif  et  devant  lequel  il  lève  dé- 
daigneusement les  épaules,  mais  que  les  Européens  ayant 
habité  les  colonies  de  la  mer  Rouge  savent  fort  bien  apprécier. 
Je  comprends  que  les  nombreux  voyageurs  qui  touchent 
Aden  après  un  voyage  de  Suez  sans  escales  intermédiaires  ne 
peuvent  se  rendre  compte  d'un  séjour  sur  les  côtes  de  la  mer 
Rouge.  Ils  arrivent  ici  encore  tout  épouvantés  du  bain  de  va- 
peur que  leur  a  réservé  la  traversée  et,  devant  ces  sombres  ro- 
chers de  laves,  qui  ne  semblent  pas  encore  refroidis,  ils  croient 
voir  Tenfer  devant  eux.  Mais  à  Aden  il  est  bien  rare  que  la 
mort  vienne  surprendre  un  homme  dont  la  vie  est  régulière 
et  qui  sait  se  garder  des  excès  On  souffre  de  la  chaleur  éter- 
nellement, toute  Tannée,  jour  et  nuit,  mais  les  fléaux  du  cli- 
mat tropical  :  la  fièvre,  le  typhus  la  dysenterie  ne  font  ici  que 
de  rares  apparitions. 


Le  quartier  européen,  situé  près  du  port,  au  pied  du  volcan, 
est  appelé  Steamer  Point;  c'est  ici  que  se  trouvent  les  con- 
sulats, les  agences  maritimes,  le  siège  de  la  plupart  des  mai- 
sons de  commerce  européennes,  enfin  quelques  hôtels.  La 
ville  d'Aden  même  —  ou  Aden  Camp  —  est  à  cinq  milles  an- 
glais de  Steamer  Point  dans  le  cratère  même  de  l'ancien 
volcan.  Les  magasins  bien  achalandés  qui  entourent  la  place 
principale  de  Steamer-Point,  le  Prince  of  Wales  Grescent,  ap- 
partiennent à  des  marchands  parsis  et  à  des  Juifs  turcs.  Le 
mouvement,  dans  la  ville,  est  attrayant;  une  population  in- 
candescente qui  semble  refléter  le  sol  qui  la  porte  s'agite  dans 
les  rues;  de  nombreux  Somali  drapés  dans  leurs  blanches  fou- 
tah,  longs,  minces,  maigres,  sans  mollets,  l'œil  vif  et  intelli- 
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gent,  la  peau  d'une  teinte  qui,  du  brun  au  noir  d'ébène,  pré- 
sente toutes  les  gradations,  se  ruent  sur  les  quais  et  les  places. 
Quelques-uns  ont  la  tête  rasée,  d'autres  portent  de  petits  bour- 
relets de  cheveux  crépus  qui,  traités  à  la  chaux  et  à  Thenna 
en  guise  de  pommade,  prennent  une  couleur  de  rouille.  Le 
Somali  est  toujours  muni  d'un  ou  de  plusieurs  bâtons  qui  re- 
présentent ses  lances,  car,  dans  la  ville,  il  lui  est  défendu,  airrsi 
qu'à  tout  homme  de  couleur,  de  porter  des  armes  quelconques. 
Mais  comme  le  Somali  fait  partie  d'un  peuple  excessivement 
belliqueux,  toujours  armé  de  la  lance,  du  javelot  et  du  bouclier, 
il  tient  à  remplacer  les  armes  qui  lui  manquent  par  des  bâtons. 

Nous  rencontrons  des  Juifs  arabes  vêtus  de  leur  caftan  d'une 
propreté  douteuse,  portant  sur  les  tempes  les  longues  boucles 
de  cheveux  traditionnelles.  Ce  sont  presque  tous  des  changeurs 
d'argent  qui  font,  pour  attirer  l'attention,  tinter  une  poignée 
de  roupies  ou  de  thalers  Marie-Thérèse;  d'autres  offrent  des 
plumes  d'autruche.  Des  femmes,  juives  et  parsies,  au  teint 
olivâtre,  parées  de  bijouterie  et  de  perles  magnifiques,  por- 
tant de  larges  bracelets  en  argent  et  des  anneaux  à  la  che- 
ville, nous  croisent.  Des  femmes  somali  fortes,  bien  bâties, 
le  corps  d'un  beau  brun  ou  noir,  rendu  brillant  par  des  onc- 
tions de  graisse  de  chameau,  portent  de  l'eau  dans  d'énormes 
amphores  liées  sur  le  dos.  Des  légions  d'enfants  nus,  crasseux, 
nous  accostent  pour  mendier  ou  s'amusent  dans  le  sable  brû- 
lant. 

La  route  qui  conduit  de  Steamer-Point  à  Aden-Camp  longe 
la  courbe  immense  que  forme  la  baie,  puis  s'élève  en  serpen- 
tant sur  le  flanc  aride  de  la  montagne.  A  mi-chemin,  avant 
que  la  route  ne  monte,  se  trouve  un  petit  bassin,  Maalla,  ré- 
servé aux  embarcations  indigènes  appelées  sambouk.  Ce  sont 
des  barques  arabes  à  un  mât,  à  voile  latine,  qui  tiennent  à  la 
fois  de  la  barque  du  pêcheur  napolitain  et  de  la  caracore  hin- 
doue. Il  y  a  aussi  à  Maalla  un  chantier  indigène  pour  les  bar- 
ques au  radoub. 

A  droite  de  la  route,  les  rochers  de  laves  s'élèvent  à  pic  et, 
dans  leurs  anfractuosités,  se  trouvent  les  nids  d'innombrables 
vautours  et  faucons  qui  descendent  sans  crainte  jusque  dans 
les  rues  d'Aden.  Il  est  défendu  de  tuer  ces  oiseaux  de  proie 
parce  qu'ils  se  rendent  très  utiles  en  débarrassant  le  sol  de  dé- 
bris de  toute  nature.  Le  long  delà  route  sont  placées,  de  distance 
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en  distance,  des  guérites  et,  à  notre  passage,  un  soldat  hindou, 
revêtu  de  sa  jaquette  grise,  de  son  pantalon  de  môme  couleur, 
coiffé  de  l'élégant  turban  rouge,  présente  Tarme.  Ce  salut  est  dû 
à  tout  Européen. 

Après  une  course  d'environ  trois  quarts  d'heure,  la  route  at- 
teint une  profonde  entaille  coupée  dans  le  roc  et  là,  empri- 
sonnée dans  un  vaste  enclos  de  rochers  de  laves,  apparaît,  tout 
à  coup,  la  formidable  citadelle,  dans  une  position  qui  semble 
imprenable.  Nous  traversons  une  immense  voûte,  sous  le  fort 
môme,  unique  chemin  par  lequel  on  puisse  atteindre  Aden- 
Gamp.  Peu  après  avoir  passé  la  citadelle,  nous  nous  trouvons 
au  sommet  du  cône,  au  bord  du  cratère.  La  route  y  descend, 
puis,  tout  à  coup,  à  un  contour  du  chemin,  Aden-Gamp  s'étale 
à  nos  yeux. 

Là,  à  droite,  des  masses  gigantesques  de  laves  noires,  nues, 
découpées  d'une  manière  bizarre,  s'élèvent  à  six  cents  mètres, 
c'est  le  Djebel  Scham-Scham  et,  sur  son  plus  haut  sommet, 
nous  distinguons  le  sémaphore. 

A  gauche,  d'immenses  blocs  de  roche  détachés  de  leur  som- 
met ou  arrachés  des  entrailles  de  la  terre  par  quelque  violente 
secousse  des  feux  souterrains,  sont  jetés  çà  et  là  sur  les  flancs 
brûlés  de  la  montagne. 

Le  soleil  darde  sur  nous  ses  feux  avec  une  rigueur  impi- 
toyable ;  la  chaleur,  réverbérée  par  les  rochers,  devient  intolé- 
rable. G'est  là,  dans  la  vallée  formée  par  ces  imposantes  masses 
volcaniques  que  se  déploient  les  rues  droites  et  régulières 
d'Aden-Camp.  On  est  étonné,  après  avoir  visité  les  ports  de  la 
mer  Rouge,  de  la  propreté  qui  règne  ici  dans  les  rues.  Les  An- 
glais ont  imposé  toutes  les  mesures  hygiéniques  possibles.  Les 
immondices  de  la  ville  sont  enlevées  journellement  et  trans- 
portées dans  les  montagnes,  séchées  au  soleil  puis  brûlées. 
Toute  la  zone  malsaine  de  la  plage  que  le  reflux  met  à  sec  est 
fermée  par  une  palissade  et  son  accès  est  interdit. 


A  Aden-Gamp  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  maisons  de  com- 
merce européennes,  entre  autres  un  comptoir  de  mes  anciens 
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chefs.  J'ai  séjourné  là-bas,  en  1893,  un  peu  plus  de  quatre  se- 
maines, puis  je  fus  rappelé  en  Abyssinie.  Aden-Camp  compte 
environ  15,000  habitants,  population  bigarrée  comprenant  des 
sujets  de  différentes  peuplades  asiatiques  et  africaines.  Il  est 
certain  que,  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez  en  1869,  l'im- 
portance d'Aden  et  sa  population  ont  dû  beaucoup  augmenter. 
On  peut  se  rendre  compte  de  son  immense  trafic  quand  Ton 
considère  que,  jour  pour  jour,  en  moyenne,  550  chameaux, 
pour  la  plupart  chargés  de  café,  entrent  en  ville.  Ces  caravanes 
viennent  des  contrées  fertiles  de  l'Hadramaout  et  du  Yeraen 
méridional.  Par  mer  de  nombreux  sambouk  arrivent  de  Tad- 
joura,  Obok,  Zeila,  Bular,  Berbera  avec  cargaisons  d'encens, 
d'ivoire,  de  gomme,  de  civette,  de  peaux,  de  cire  et  d'autres 
richesses  de  l'Afrique  orientale,  enfin,  de  Hodeidah  des  va- 
peurs nous  amènent  des  cargaisons  de  moka  et  des  îles  de  la 
mer  Rouge  les  voiliers  arabes  arrivent  chargés  de  nacre  et 
d'écaillés  de  tortues.  Environ  cinq  cents  chameaux  repartent 
journellement,  emportant  spécialement  des  cotonnades  et  du 
dourah,  pour  l'intérieur  de  l'Arabie. 

Un  grand  nombre  de  sambouk  font  voile  lestés  de  ces  mômes 
articles  pour  les  ports  de  la  vaste  presqu'île  Somali,  d'où,  par 
caravane,  les  marchandises  se  répandent  dans  les  contrées  les 
plus  lointaines  du  Continent  noir.  Le  square  le  plus  mouve- 
menté d'Aden-Camp  est  aussi  la  place  du  marché  aux  cha- 
meaux; le  commerce  principal  cependant  est  entre  les  mains 
des  Arabes,  des  Israélites  turcs,  des  Hindous  et,  parmi  ces  der- 
niers, lesParsis  se  distinguent  surtout  comme  commerçants  ha- 
biles, incomparables;  depuis  un  temps  immémorial,  ils  ont  su 
introduire  et  accaparer  le  commerce  des  deux  grands  articles 
de  consommation  :  le  dourah  et  les  cotonnades,  autrement  dit 
la  nourriture  et  Thabillement  de  l'indigène. 


On  sait  que,  déjà  du  temps  des  Romains,  Aden  était  un  cen- 
tre très  peuplé  dont  le  commerce  était  des  plus  développés.  Un 
reste  de  cette  ancienne  prospérité  qui  prouve,  au  plus  haut  de- 
grès,  le  génie,  l'esprit  d'initiative,  la  capacité  enfin  de  vaincre 
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tous  les  obstacles  que  possédaient  ces  premiers  peuples  civili- 
sateurs, s'est  conservé  à  travers  les  siècles.  Je  veux  parler  des 
immenses  citernes  taillées  dans  le  roc.  Il  y  en  a  un  nombre 
considérable  constituant  un  ensemble  bien  compris.  Ces  puis- 
sants réservoirs  sont  construits  de  telle  sorte  que  toute  l'eau 
de  pluie  qui  s'écoule  des  versants  du  Scham-Scbam  vient  se 
déverser,  par  une  lar^^e  rigole,  dans  les  différentes  citernes.  Ce 
cbenal  est  construit  en  béton  romain  ou  taillé  dans  les  rochers 
suivant  les  exigences  du  terrain.  Le  })lus  grand  de  ces  réser- 
voirs a  une  capacité  de  six  millions  de  gallons,  le  plus  petit 
de  50  000  et  tous  ensemble  peuvent  contenir  trente  millions  de 
gallons,  soit  cent  vingt  millions  de  litres  environ. 

A  Aden,  la  pluie  est  excessivement  rare;  assez  souvent,  plu- 
sieurs années  se  passent  sans  qu'une  goutte  d'eau  vienne  ra- 
fraîchir cette  terre  torréfiée.  On  s'explique  dès  lors  la  nécessité 
pour  les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  condensation  arti- 
ficielle, de  construire  des  réservoirs;  ceux  que  leur  puissant 
génie  leur  a  inspiré  sont  môme  hors  de  proportion  avec  la 
petite  quantité  d'eau  qui  tombe  de  temps  en  temps.  II  est  très 
rare  que  les  citernes  parviennent  à  se  remplir.  Malgré  cela,  le 
gouvernement  anglais  met  annuellement  à  l'enchère  l'eau  des 
réservoirs  qui  se  paie  par  les  négociants  Parsis,  suivant  les 
quantités  contenues,  jusqu'à  80000  roupies,  soit  environ  54  (KK) 
francs.  Les  Européens  ne  se  servent  aujourd'hui  de  cette  eau, 
que  le  long  repos  rend  saumâtre,  que  pour  les  bains;  comme 
boisson,  ils  ne  font  usage  que  d'eau  de  mer  distillée. 


On  conçoitjacilenjent  (jue,  sur  ces  amas  de  laves,  sur  ce  ter- 
rain rocailleux  et  stérile,  brûlé  par  les  rayons  embrasés  d'un 
soleil  de  feu,  privé  pendant  de  longs  intervalles  d'une  pluie 
bienfaisante  et  féconde,  il  ne  peut  être  question  de  flore.  Ce- 
pendant, le  croirait-on,  (juelques  rares  plantes  prospèrent  sur 
ces  rochers  volcaniJ^ues.  Mais  elles  sont  toutes  étranges,  d'un 
caractère  spécial  et  n'ont  jamais^été  vues  ailleurs  qu'ici.  Je  ne 
citerai  que  la  plus  bizarre,  celle  qui  a  donné  son  nom  à  la  cité, 
VAdenium  en  botanique,  en  arabe  «  Aden  »,  que  l'on  voit  dans 
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les  anfractuosités  de  rochers  inaccessibles.  C'est  une  plante 
sans  feuilles,  dont  la  tige  est  d'une  épaisseur  uniforme  et, 
comme  posée  sur  le  tronc,  parfois  s'épanouit  une  seule  fleur 
d'un  beau  rouge  écarla te. 


Les  Parsis,  ces  Hindous  au  teint  olivâtre  que  j'ai  déjà  men- 
tionnés plusieurs  fois,  n'entrent  guère  en  qualité  de  serviteurs 
dans  les  maisons  européennes;  ils  se  vouent,  avant  tout,  au 
commerce;  quelques-uns  occupent  même,  à  Aden,  des  posi- 
tions assez  en  vue,  comme  médecins  ou  maîtres  de  langues. 

Les  Parsis  adorent  le  feu,  source  de  toute  vie,  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur;  ils  pratiquent  les  doctrines  de  Zoroastre  et, 
en  matière  religieuse,  ont  des  usages  fort  curieux  qu'ils  entou- 
rent d'un  profond  mystère. 

Perchée  sur  un  rocher  abrupt  du  Scham-Scham  s'élève, 
isolée  et  sombre,  la  Silent  Tower,  la  tour  du  silence  éternel, 
la  dernière  demeure  des  Parsis.  Nous  y  grimpons.  Un  pano- 
rama austère  et  sauvage  se  déroule  à  nos  yeux  :  la  montaj^ne 
nue  et  déchirée,  des  couches  de  laves  noires  ou  rongeât res. 
d'énormes  blocs  jetés  çà  et  là  et,  à  nos  pieds,  l'Océan  infini  se 
confondant  à  l'horizon  avec  la  voûte  d'azur  du  firmament. 

Pas  une  touffe  de  verdure,  pas  une  trace  de  végétation  dans 
cette  nature  morte  ;  un  silence  solennel  qui  n'est  troublé  que 
par  les  cris  lugubres  d'une  nuée  de  vautours  planant  dans  les 
airs.  Nous  arrivons  ainsi,  par  un  sentier  raboteux,  au  pied  de 
la  tour  et  nous  suivons  le  Parsi  gardien  de  ce  lieu,  qui  nous  pré- 
cède, muni  d'une  torche,  dans  l'intérieur  de  l'édifice.  Nous  gra- 
vissons un  escalier  assez  raide,au  haut  duquel  une  trappe  s'ou- 
vre au-dessus  de  notre  tète.  Nous  sommes  au  sommet  de  la  tour 
sur  une  plate-forme  spacieuse.  Cette  terrasse  n'est  autre  chose 
qu'un  grillage  dont  les  barreaux  sont  assez  espacés.  C'est  laque 
les  cadavres  des  Parsis  sont  exposés  pour  devenir  aussitôt  la 
proie  des  innombrables  vautours  et  faucons  qui  planent  sans 
cesse  au-dessus  de  l'édifice.  Les  os,  décharnés  par  les  oiseaux, 
tombent  alors  entre  les  barreaux  et  vont  s'amonceler  dans  les 
profondeurs  de  la  tour.  En  quelques  heures,  nous  dit  notre 
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guide,  les  oiseaux  rapaces  ont  dévoré  un  corps.  Seules,  les  dé- 
pouilles mortelles  des  indignes  sont  épargnées,  mais  la  vertu 
est  une  gloire  du  Parsi,  car  jamais  cadavre  ne  resta  sur  le  gril- 
lage. 


Lorsque  je  m'en  retournai  par  le  sentier  rapide,  la  nuit  com- 
mençait à  descendre  de  la  montagne.  Là-t)as,  là-bas,  dans  un 
océan  de  feuj  sous  un  ciel  de  feu,  des  nuages  aux  contours  bi- 
zarres se  dessinent.  L'horizon  est  strié  de  mille  sillons  flam- 
boyants, les  montagnes  aux  crêtes  déchirées  prennent  des 
teintes  violâtres,  puis  rouges:  un  alpenglûhn  des  tropiques.  Un 
beau  coucher  de  soleil  sur  un  ciel  tropical  est  le  plus  imposant, 
le  plus  majestueux  spectacle  dont  l'homme  puisse  jouir.  Tem- 
pêtes, ouragans  peuvent  s'oublier;  personne  n'oubliera  un 
éblouissant  coucher  de  soleil  sous  la  zone  torride.  Dieu  est  là, 
grand,  incommensurable,  éternel.  Et  là-bas,  sur  un  rocher  de 
lave,  devant  ce  spectacle  sublime  que  je  suis  impuissant  à 
décrire,  profondément  ému,  je  me  demandais:  reverrais-je 
jamais  nos  montagnes  aux  blanches  cimes,  noire  alpenglûhn 
non  moins  grandiose,  mais  combien  plus  cher  à  mon  cœur? 
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DE  NALOLO  AD  HOSI-OA-THIÏA 

(JUILLET-AOUT    1898) 
Par  ICii*(ène  BftouiN,  missio  maire  à  Nololo,  pays  des  Ma-Hotse. 


Ce  n'est  pas  un  voyage  d'exploration  ayant  Tattrait  de  la  nou- 
veauté que  celui  que  nous  devions  entreprendre  en  juillet  1898. 
Notre  excursion  a  été  déjà  racontée  par  maint  voyageur;  ce- 
pendant, une  relation  écrite  aujourd'hui  peut  offrir  encore 
quelque  intérêt,  car  les  conditions  du  pays  changent  d'année 
en  année;  elles  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  en  1860  quand 
Livingstone  découvrait,  pour  ainsi  dire,  le  Zambèze,  ni  ce 
qu'elles  étaient  en  1878,  quand  le  major  Serpa  Pinto  et  M.  Coil- 
lard  exploraient,  à  leur  tour,  celte  partie  du  cours  du  grand 
fleuve  sud-africain,  ni  même  ce  qu'elles  étaient  en  1895,  lors  du 
voyage  de  M.  Alfred  Bertrand,  de  Genève. 


Disons  d'abord  un  mot  des  conditions  dans  lesquelles  s'ac- 
complit ce  voyage  et  des  préparatifs  qu'il  exige.  Nous  devions 
le  faire  en  famille,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  compliquer  un  peu 
les  affaires;  voyager  avec  des  dames  et  des  enfants  dans  un 
pays  primitif  comme  Test  la  région  du  cours  supérieur  du 
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Zarnbèze,  n'est  pas  chose  des  plus  simples,  mais  il  y  a  aussi 
des  compensations  qui  valent  bien  les  quelques  ennuis  que  Ton 
peut  avoir  à  supporter. 

Comnje  il  s'agit  d'un  voyage  de  plus  de  quinze  jours  dans 
une  contrée  oî!i  non  seulement  il  n'y  a  pas  d'hôtelleries,  mais 
où  les  villages  sont  rares,  il  faut  emporter  les  vivres  néces- 
saires pour  nourrir  toute  la  troupe.  En  outre,  il  faut  pren- 
dre avec  soi  des  ustensiles  de  ménage,  des  tentes,  de  la  literie. 
Enfin,  il  faut  s'occuper  de  trouver  les  canots  et  les  bateliers 
dont  on  aura  besoin.  Leur  nombre  étant  assez  considérable, 
on  est  obligé  de  s'adresser  aux  chefs  du  pays  qui  nous  prê- 
tent des  bateaux  et  recrutent  les  bateliers.  Ceux-ci  reçoivent, 
au  retour  du  voyage,  leur  salaire  en  marchandises,  pour  la 
valeur  d'environ  dix  francs.  Les 'pirogues  zambéziennes  sont, 
comme  celles  de  nos  ancêtres  lacustres,  simplement  creusées 
dans  un  tronc  d'arbre.  Leur  construction  est  cependant  assez 
arlistique.  Les  gens  du  métier  s'efforcent  de  les  faire  le  plus 
droit  possible;  la  poupe  et  la  proue  sont  taillées  avec  goût  et 
quelquefois  ornées.  Ces  canots  sont  de  grandeur  très  variable, 
mais  il  est  rare  d'en  trouver  qui  aient  moins  de  cinq  mè- 
tres ;  en  général,  ils  ont  une  longueur  moyenne  de  huit  à  dix 
mètres,  mais  on  en  voit  qui  ont  jusqu'à  quinze  mètres.  La 
largeur  ne  varie  pas  proportionnellement  à  la  longueur;  la  plu- 
part n'ont  que  soixante  à  soixante-dix  centimètres  de  large; 
quelques-uns  oni  (juatre-vingts  centimètres  et  les  plus  petits 
n'ont  guère  que  quarante  centimètres.  Ce  qui  est  fort  ennuyeux, 
c'est  que  ces  canots  ne  sont  presque  jamais  étanches;  seuls  les 
canots  tout  à  fait  neufs  ne  coulent  pas;  mais  après  quelques  mois 
d'usage,  ils  commencent  à  faire  eau.  Naturellement,  cela  de- 
vient toujours  pire  à  mesure  que  le  canot  vieillit,  si  bien  qu'au 
bout  de  cinq  ou  six  ans  de  service,  ils  sont  à  peu  près  hors 
d'usage.  Les  canots  nous  font  faire  connaissance  avec  un  des 
arts  du  Zambézien,  celui  qui  consiste  à  coudre  les  canots,  opé- 
ration qu'il  est  nécessaire  d'exécuter  avant  de  se  mettre  en 
route.  Quand  leurs  bateaux  se  fendent  et  font  eau,  les  Zambé- 
ziens  les  raccommodent  d'une  façon  très  ingénieuse.  D'abord, 
de  chaque  côté  de  la  fente  et  cela  dans  toute  sa  longueur  ils 
font,  au  moyen  d'un  fer  chauffé  à  blanc,  des  trous  d'un  diamè- 
tre d'un  centimètre,  espacés  les  uns  des  autres  de  huit  millimè- 
tres, puis  ils  recouvrent  la  fente  de  filaments  spongieux  de 
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façon  à  faire  un  bourrelet  étanche  d'environ  quinze  centimètres 
de  grosseur.  Alors,  on  coud  ce  bourrelet,  en  faisant  passer  dans 
les  trous  qui  ont  été  pratiqués  auparavant  des  racines  qui  rap- 
pellent beaucoup  l'osier.  Cette  couture  est  solide  et  ne  pourrit 
pas  facilement  dans  Teau.  Ce  travail  dénote  souvent  beaucoup 
dégoût;  il  est  quelquefois  tout  à  fait  artistique  et,  naturelle- 
ment, chacun  n'est  pas  à  même  de  l'exécuter.  Enfin,  on  bouche 
soigneusement  tous  les  trous  avec  des  tampons  d'étoupe,  si 
bien  que,  pour  un  certain  temps,  le  canot  ne  coule  presque 
plus.  Ajoutons  aussi  que  les  Zambéziens  connaissent  une  es- 
pèce de  poix  dont  ils  enduisent  les  fentes  des  canots,  quand 
elles  sont  encore  légères. 

Quant  aux  bateliers,  ce  sont,  en  général,  de  beaux  hommes 
bien  bâtis,  bien  musclés.  Ils  sont  plutôt  grands;  en  moyenne, 
leur  taille  est  de  1  m.  75  cm.,  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  voir 
qui  ont  1  m.  85  cm.  ou  même  plus.  Quand  on  connaît  le  régime 
de  ces  gens,  on  peut  s'étonner  qu'ils  soient  aussi  forts  et  aussi 
robustes.  A  part  le  poisson  qui  se  trouve  en  grande  abondance 
dans  le  Zambèze,  ils  ne  mangent  que  très  rarement  de  la 
viande  et,  quand  ils  en  ont,  c'est  presque  toujours  celle  d'ani- 
maux morts  de  maladie  ou  des  cadavres  qu'ils  disputent  aux 
vautours.  Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  maïs,  sor- 
gho, manioc  et  pourtant  ces  gens  sont  d'une  force  de  résistance 
extraordinaire.  Nous  allons  les  voir  en  voyage,  ramant,  la  tête 
nue,  au  grand  soleil,  du  matin  au  soir,  j^i'esque  sans  se  reposer, 
n'ayant  pas  toujours  de  quoi  manger  à  leur  faim  et  devant  ce- 
pendant dépenser  beaucoup  de  forces,  particulièrement  dans  la 
région  des  rapides. 


II 


Enfin,  tous  les  pafjuets  sont  faits,  les  bateaux  sont  prêts,  ainsi 
que  les  bateliers;  nous  allons  nous  mettre  en  route.  Disons 
d'abord  un  mot  de  notre  point  de  départ,  Nalolo,  et  de  la  région 
où  se  trouve  ce  village.  Nalolo,  que  mentionne  la  plupart 
des  cartes  modernes  du  Zambèze,  est  construit  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve  et  non  sur  la  rive  gauche,  comme  l'indiquent 
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à  tort  un  grand  nombre  de  cartes,  par  16°  de  latitude  Sud  et 
21°  de  longitude  Est  de  Paris.  C'est  la  résidence  de  Mohuae, 
sœur  aînée  du  roi  Lewanika,  chef  des  Ba-Rotse  (ou  Ma-Rotse, 
les  deux  préfixes  sont  employés).  Elle  jouit,  dans  le  pays,  d'une 
autorité  presque  égale  à  celle  de  son  frère  dont  le  village,  Lea- 
luyi,  se  trouve  à  environ  quarante  kilomètres  au  Nord  de  Na- 
.  lolo.  Ces  deux  villages  sont  situés  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
appelée  le  Bo-Rotse  et  qui  est  traversée  à  peu  près  par  le  milieu 
par  le  Zambèze.  Cette  plaine  a  environ  trois  cents  kilomètres 
de  longueur  et  peut-être  cinquante  kilomètres  dans  sa  plus 
grande  largeur;  son  altitude  moyenne  est  de  plus  de  mille  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer.  Cette  région  est  assez  peuplée,  mais 
elle  est  très  dénudée;  les  rives  du  fleuve  ne  sont  bordées  que 
de  roseaux  où  croissent  seulement,  par-ci  par-là,  dans  la  plaine, 
des  bouquets  d'arbres  qui  sont,  pour  la  plupart,  les  tombeaux 
d'anciens  rois.  Ainsi  qu'à  Lealuyi,  il  y  a,  à  Nalolo,  une  station 
missionnaire  fondée  en  1894.  Ce  village  peut  avoir  un  millier 
d'habitants;  Lealuyi  en  a  probablement  trois  mille.  Indépen- 
damment des  cultes  du  dimanche  et  de  la  semaine,  l'œuvre 
missionnaire  consiste  dans  les  soins  donnés  aux  malades  et 
surtout  dans  la  tenue  de  Vécole.  A  Nalolo,  il  y  a  environ  soixante- 
dix  élèves;  ils  apprennent  non  seulement  à  lire  et  à  écrire, 
mais  encore  les  quatre  règles  simples,  la  géographie,  l'histoire 
biblique  et  même  un  peu  d'anglais. 

Le  jeudi  30  juin  1898,  nous  nous  mettons  en  route  pour  nos 
stations  du  Sud,  où  nous  devions  avoir  notre  conférence  mis- 
sionnaire. La  première  étape  n'est  jamais  bien  longue;  il  faut 
d'abord  se  mettre  en  train.  Quelques  heures  après  avoir  quitté 
Nalolo,  nous  passons  devant  Namaioiila  ;  c'est  un  de  ces  bou- 
quets d'arbres  comme  on  en  voit  quelques-uns  dans  le  Bo- 
Rotse;  ce  sont  des  lieux  de  pèlerinage,  où  l'on  vient  offrir  des 
sacrifices  et  consulter  des  oracles  avant  d'entreprendre  une 
expédition.  Ainsi,  on  vide  du  lait  sur  le  tombeau  et  selon  que 
le  lait  est  absorbé  plus  ou  moins  rapidement,  on  croit  que  le 
dieu  approuve  ou  désapprouve  l'entreprise.  Nous  marchons 
encore  quelques  heures  et  nous  arrivons  à  Naraukouhou,  assez 
gros  village  où  nous  passons  la  nuit.  Nous  sommes  encore  en 
plein  Ro-Rotse,  à  quarante  kilomètres  à  peine  en  aval  de  Na- 
lolo. Comme  conséquence  de  l'absence  de  forêts  dans  la  plaine, 
on    manque  de  combustible  et  si  Ton  n'a  pas  eu  soin   d'en 
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prendre  avec  soi,  on  est  réduit,  pour  faire  bouillir  l'eau  du 
café,  à  brûler  des  roseaux  et  des  broussailles.  Par  contre,  dans 
le  Bo-Rotse,  on  a  l'avantage  d'avoir  du  lait;  on  n'en  trouvera 
plus  en  aval.  C'est  un  fait  bien  extraordinaire  que  la  terrible 
épizootie  qui,  en  1896,  détruisit  presque  tout  le  bétail  de  la 
plus  grande  partie  du  Sud  de  l'Afrique,  n'ait  pas  atteint  le  Bo- 
Rotse.  Cette  plaine  a  donc  toujours  de  grands  troupeaux  de 
vaches.  On  trouve  facilement  à  y  acheter  du  lait.  Nous  campons 
au  bord  du  fleuve,  mais  on  ne  s'en  douterait  guère,  tant  il  fait 
peu  de  bruit,  et  pourtant  son  courant  est  rapide;  sa  vitesse  est 
de  quarante  à  cinquante  mètres  à  la  minute,  mais  il  coule  sur 
un  lit  de  sable. 

Le  lendemain  matin,  nous  remettant  en  route,  nous  arri- 
vons bientôt  à  Ztoiifa,  le  village  lejilus  important  de  cette 
région,  puis  nous  apercevons  encore  un  tombeau,  c'est  celui 
de  Moa)ia  Mbinyi,  divinité  importante  à  laquelle  on  attribue  le 
pouvoir  de  faire  réussir  ou  de  faire  échouer  les  voyages;  autre- 
fois, jamais  une  flottille  n'aurait  passé  devant  ce  tombeau 
sans  y  porter  des  offrandes.  Vers  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  nous  passons  devant  Senanga.  Cet  endroit  nous  intéresse, 
car  bientôt  nous  y  aurons  une  station*.  Senanga  est  un  petit 
village,  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  un  rayon  pas 
très  étendu,  de  sorte  qu'il  vaut  la  peine  qu'un  missionnaire  s'y 
établisse.  Nous  sommes  ici  à  la  porte  de  la  vallée,  à  environ 
quatre-vingts  kilomètres  de  Nalolo.  Les  deux  chaînes  boisées 
qui  bordent  la  plaine  se  rapprochent  et,  sur  une  longueur  de 
plus  de  deux  cents  kilomètres,  longent  les  rives  du  Zambèze 
qui,  sur  ce  parcours,  a  un  caractère  totalement  différent  de  ce 
qu'il  est  dans  le  Ho-Rotse;  il  devient  très  accidenté,  franchit  <le 
nombreux  rapides  et  forme  même  des  chutes.  Le  pays  aussi 
est  tout  différent  de  la  plaine;  c'est  une  région  boisée,  rocail- 
leuse, fort  peu  peuplée,  mais  où  Ton  rencontre  du  gibier  en 
assez  grande  abondance.  Il  n'est  pas  rare  d'ouïr  les  rugisse- 
ments du  lion  et  il  ne  se  passe  pas  de  soir  que  Ton  n'entende 
le  ricanement  de  la  hyène.  Les  indigènes  n'aiment  pas  cette 
région.  Ils  ne  respirent  à  l'aise  que  dans  la  plaine;  pour  nous, 
au  contraire,  c'est  une  jouissance  de  voir  un  pays  un  peu  moins 
monotone  que  le  Bo-Rotse.  Nous  sommes  heureux  d'apercevoir 

*  Culte  station  a  été  fondée  en  décembre  WJS  par  notre  compatriote,  M.  E.  Boiteux. 
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des  arbres  et  de  la  verdure.  Dans  celte  partie  de  son  cours,  le 
fleuve  présente  un  aspect  riant;  ce  ne  sont  plus  les  rives  dénu- 
dées, où  ne  croissent  que  des  roseaux,  du  Bo-Rotse,  mais  une 
végétation  verdoyante,  des  palmiers  au  stipe  élancé,  de  belles 
fougères,  des  paiones,  des  papyrus.  Nous  remarquons  encore 
des  acacias,  des  sycomores,  des  arbres  à  caoutchouc. 

A  peu  près  soixante-cinq  kilomètres  en  aval  de  Senanga, 
après  avoir  franchi  des  rapides  peu  importants  et  ne  présentant 
aucun  danger,  nous  arrivons  à  Séoma,  Ici,  arrêt  forcé  de  deux 
ou  trois  jours,  car  cet  endroit  est  marqué  par  des  chutes  im- 
portantes qui  interrompent  le  cours  du  fleuve  et  qui  obligent 
à  transborder  les  canots.  C'est  une  grosse  affaire;  sur  un  par- 
cours d'environ  trois  kilomètres,  on  traîne  les  canots  pour  les 
transporter  d'amont  en  aval  des  chutes.  On  dit  qu'autrefois 
on  portait  les  canots  pour  effectuer  ce  trajet;  cola  valait  en  tout 
cas  infiniment  mieux  (pie  les  traîner,  ce  qui  les  abîme  beau- 
coup; mais,  d'autre  part,  on  faisait  porter  aux  esclaves  des 
charges  énormes.  Aujourd'hui,  il  se  produit  un  nouveau  chan- 
gement; les  Ma-Rotse  ont  imaginé  de  construire  une  voie  faite 
de  traverses  de  bois  qui  rappellent  celles  des  voies  ferrées  et 
sur  lesquelles  on  traîne  les  canots;  de  cette  façon,  le  transbor- 
dage  se  fait  beaucoup  plus  facilement  et  plus  rapidement,  tout 
en  les  abîmant  moins  que  quand  on  les  traînait  simplement 
sur  le  sol. 

Mais  si  le  pays  se  civilise,  l'amour  du  gain  augmente  aussi. 
Autrefois,  les  gens  du  roi  o[)éraient  ce  transbordage  des  canots 
pour  rien;  puis  il  a  fallu  donner  une  brasse  de  calicot  par  ca- 
nut; enfin,  depuis  (pie  cette  voie  existe,  il  faut  donner,  outre  le 
calicot,  une  couverture  de  laine  par  cinq  canots  ou  fraction 
de  cin(f. 

Pendant  (jue  nos  gens  sont  occupés  à  transporter  nos  ba- 
teaux, allons  visiter  les  chutes;  elles  s'appellent  Gonyé,  Si  elles 
sont  peu  connues,  à  cause  des  grandes  cataractes  du  Mosi-oa- 
Tunya  qui  les  éclipsent,  elles  n'en  sont  pas  moins  bien  belles 
aussi.  Elles  ont  quelque  chose  comme  dix  mètres  de  haut  et 
une  largeur  de  deux  cents  mètres;  là,  le  fleuve  enlier  se  réunit 
et  s'engouffre  dans  un  énorme  réservoir  où  les  eaux  bouillon- 
nent, ce  qui  fait  que  les  indigènes  lui  ont  donné  le  nom  de 
Pitsa,  c'est-à-dire  la  marmite,  b  chaudière. 

Arrivés  à  Séoma  un  lundi  matin,  nous  en  repartons  le  mer- 
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credi  après-midi  et  nous  allons  coucher  le  soir  aux  rapides  de 
Kalé.  Ces  rapides  ont  quelque  chose  d'effrayant,  non  qu'ils 
soient  particulièrement  dangereux,  mais  à  cause  du  bruit  for- 
midable qu'ils  font;  là,  le  fleuve  s'élargit  et  coule  sur  des  ro- 
chers dont  un  grand  nombre  apparaissent  au-dessus  des  eaux. 

A  ce  propos,  il  faut  dire  que  le  Zambèze  varie  beaucoup  de 
largeur  et  que  son  volume  est  très  différent  suivant  les  saisons. 
De  décembre  à  la  fin  d'avril,  il  ne  cesse  d'augmenter;  par  con- 
tre, de  mai  à  novembre,  il  baisse  constamment,  ce  qui  fait  qu'à 
certains  moments  quelques-uns  de  ces  rapides  sont  complète- 
ment couverts  par  les  eaux;  en  tout  cas,  leur  aspect  varie  selon 
le  mois  de  Tannée  où  on  les  voit.  Nous  étions  en  juillet,  les 
eaux  étaient  basses  et  les  rochers  très  apparents.  C'est  pourtant 
à  l'époque  de  l'étiage  que  les  rapides  sont  le  moins  dangereux, 
parce  que  les  bateliers  peuvent  alors  entrer  dans  l'eau  et  guider 
le  canot  en  le  tenant,  tandis  ((ue,  quand  les  eaux  sont  hautes, 
cela  n'est  pas  possible;  en  outre,  le  courant  est  beaucoup  plus 
fort,  de  sorte  que  les  accidents  sont  plus  fréquents. 

Quant  à  la  largeur  du  fleuve,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun 
endroit,  du  moins  sur  le  parcours  à  moi  connu,  qui  dépasse 
cin(i  cents  mètres;  il  est  rare  qu'il  atteigne  même  cette  largeur. 
Du  reste,  il  faut  dire  qu'on  ne  le  voit  presque  jamais  tout  en- 
tier; il  est  généralement  coupé  en  plusieurs  bras  par  de  nom- 
breuses îles. 

A  Kalé,  un  de  nos  bateliers  tue  un  gnou.  Cet  étrange  animal, 
au  corj)s  de  cheval  et  à  tête  de  bœuf,  avec  une  crinière  qui 
rappelle  vaguement  celle  du  lion,  a  une  chair  excellente  dont 
nous  avons  beaucoup  joui;  avoir  de  la  viande  fraîche  est  une 
heureuse  diversion  à  notre  régime  ordinaire  de  boîtes  de  con- 
serves. 

Non  loin  des  rapides  de  Kalé,  on  trouve  ceux  de  Mpomboé, 
que  nous  passons  sans  accident,  et  nous  continuons  notre  route 
pour  arriver  aux  ra[)ides  de  Locho,  Ceux-ci  ont  un  nom  lugu- 
bre :  la  Mort  ;  ils  ne  sont  cependant  pas  plus  mauvais  que  d'au- 
tres ;  pourtant,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  un  Européen  y  est 
mort  emporté  par  le  courant;  c'était  un  missionnaire  jésuite 
dont  le  canot  avait  chaviré;  ses  bateliers  essayèrent  de  le 
repêcher,  mais  il  se  débattait  si  bien  que  le  malheureux  ne 
put  être  sauvé. 

Deux  jours  en  aval  de  Séoma,  nous  trouvons  Nyamboé,  Le 
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fleuve  fait  ici  une  nouvelle  chute.  Il  faut  traîner  les  canots, 
mais  sur  un  parcours  d'une  centaine  de  mètres  seulement.  La 
chute  n'a  guère  que  trois  mètres  de  haut  et  une  largeur  d'en- 
viron trois  cents  mètres.  En  traînant  mon  canot,  les  bateliers, 
au  moment  où  ils  allaient  le  relancer  à  Teau,  le  poussent  ma- 
ladroitement contre  une  pierre,  ce  qui  le  troue.  C'est  là  un 
contretemps  bien  ennuyeux,  car  il  ne  peut  être  question  de 
continuer  le  voyage  sans  avoir  remis  en  état  le  canot;  cela  va 
nous  faire  perdre  tout  un  jour,  d'autant  plus  que  nous  avons 
oublié  de  prendre  avec  nous  un  vilebrequin  ;  aussi  nous  devons 
recourir,  pour  faire  les  trous  de  couture,  au  mode  indigène  du 
fer  rougi  au  feu. 

A  partir  de  Nyamboé,  ï)endant  tout  un  jour,  on  ne  sort 
pas  des  rapides;  ils  se  suivent  presque  sans  interruption. 
Les  deux  groupes  principaux  sont  ceux  de  Manyéhanga  et  de 
Katima  Mollo,  (î'est  en  aval  de  ceux-ci  que  nous  arrivions  le 
samedi  soir  9  juillet.  Pendant  la  nuit  de  ce  samedi  au  diman- 
che, nous  avons  eu  une  température  tellement  basse  qu'il  vaut 
la  peine  de  la  noter;  cette  nuit-là,  le  thermomètre  descendit 
à  8*^  centigrades  au-dessous  de  zéro.  C'est  dire  que  nous  avions 
de  la  glace,  vrai  phénomène  au  Zambèze.  Nous  sommes  en 
hiver,  il  est  vrai,  cependant  il  est  très  rare  que  le  thermomètre 
descende  au-dessous  de  zéro,  (i'est  pendant  les  mois  de  juin  et 
de  juillet  que  les  nuits  sont  le  i)lus  froides;  il  arrive  fréquem- 
ment, pendant  ces  mois,  que  le  thermomètre  marque,  la  nuit, 
8°,  2°  ou  môme  1°  au-dessus  de  zéro.  Mais  au  milieu  du  jour, 
il  fait  toujours  chaud;  le  thermomètre  ne  monte  cependant 
pas  au  delà  de  25°,  seulement  le  contraste  avec  les  nuits  est 
tel  que  cette  chaleur  paraît  presque  plus  pénible  qu'aux  épo- 
ques les  plus  chaudes  de  l'année. 

Peu  après  Katima  Mollo,  les  forêts  qui  bordent  le  fleuve  s'é- 
loignent et  forment  une  grande  plaine  semblable  au  Bo-Rotse. 
Nous  nous  trouvons  de  nouveau  dans  une  région  dénudée, 
sablonneuse,  sans  combustible  ;  par  contre,  le  bétail  réappa- 
raît. Cependant  il  y  en  a  peu,  car  ici  la  peste  bovine  de  1896  a 
exercé  ses  terribles  ravages. 

Au  campement  de  ce  soir-là  (lundi  11  juillet),  nous  nous  ren- 
controns avec  des  gens  qui  ont  tué  un  hippopolanie;  il  est  en- 
core là,  entier,  gisant  sur  la  rive  ;  nous  pouvons  donc  l'examiner 
à  notre  aise.  Quel  monstre  !  voilà  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
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de  dire  en  contemplant  ce  corps  énorme,  cette  tête  démesurée 
et  difforme,  ces  petites  jambes  massives,  avec  une  queue  pres- 
que minuscule.  Nous  en  eûmes  notre  part,  car  nous  n'en  dé- 
daignons pas  la  viande.  Quand  la  bête  est  jeune  encore,  sa 
chair  ressemble  à  la  viande  de  bœuf.  La  graisse  est  aussi  belle 
que  du  saindoux. 

Nous  campons  vis-à-vis  de  Vile  des  Matébélé.  Ce  nom  lui  vient 
de  ce  ({u'un  jour,  comme  les  Matébélé,  ces  terribles  guerriers 
(jui  vivaient  de  rapine,  avaient  fait  une  incursion  dans  cette 
région,  les  indigènes  réussirent,  par  ruse,  à  les  conduire  dans 
cette  île,  où  ils  les  abandonnèrent  et  où  ils  moururent  de  faim. 

De  là,  nous  n'étions  pas  loin  de  Sechefié.  C'est  un  centre  im- 
portant (lui  fut,  do  tout  tcnnps,  capitale  de  cette  région - 
A  rép0({ue  des  Ma-Kololo,  vers  185(),  c'était  une  résidence 
royale  ;  aujourd'hui,  il  y  a  là  doux  villages  de  chefs  importants  : 
celui  de  JJtia,  le  prince  héritier  du  royaume  des  Ba-Hotse  et 
celui  de  sa  cousine,  Akanmigulsoa,  la  fille  de  Mokuie,  de  Na- 
lolo.  Dei)uis  1885,  nous  y  avons  une  station  missionnaire,  dont 
le  premier  occupant  a  été  un  Neuchâtelois,  M.  .leanmairet. 
Actuellement,  nous  trouvons  la  station  sans  titulaire;  son  se- 
cond missionnaire,  M.  Guy,  y  est  mort  en  1896*. 

D(^  Secheké,  l'étape  est  forte  jusqu'à  KazungiUa;  il  y  a,  entre 
ces  deux  stations,  une  distance  de  soixante  à  soixante-dix  kilo- 
mètres. Pendant  la  première  moitié  du  trajet,  on  est  en  plaine; 
le  fleuve  coule  lentement,  quand,  tout  à  coup,  à  environ  qua- 
rante kilomètres  de  Socheké,  le  courant  devient  excessivement 
fort,  on  (*st  arrivé  aux  rapides  de  Ngalata,  connus  aussi  sous 
le  nom  de  Mombova,  Ce  sont  <les  rapides  dangereux,  où  il  ar- 
rive frétiuemmont  des  accidents. 

KazHngulase  trouve  sur  la  rive  gauche,  comme  Secheké  et 
la  plupart  des  établissements  (jui  dépendent  des  Ba-Uotse.  Le 
village  de  Kazungula  est  vis-à-vis  de  l'île  de  Mpalira,  au  con- 
fluent du  Linyanti  avec  le  Zambèze.  Notre  mission  y  fondait 
une  station  en  188Î).  C'est  là  ([u'aboutit  la  route  du  Sud  et  que 
l'on  traverse  le  fleuve,  ce  qui  fait  que  cet  endroit  est  souvent 
appelé  le  Gué.  Ce  nom  ne  signifie  pas  que  le  Zambèze  y  soit 
guéable,  mais  seulement  que  c'(»st  là  qu'on  passe  le  fleuve. 

•  Depiii:»  aoùl  ISÎ)8,  la  station  est  de  nouveau  occupée  par  un  missionnaire  euro- 
péen, M.  Louis  Jalla. 
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De  Kazungula  au  Mosi-oa-Timya,  que  les  Anglais  ont  appelé 
Chutes  Victoria,  il  y  a  environ  quatre-vingts  kilomètres;  mais 
ce  trajet  ne  peut  pas  se  faire  en  ])ateau,  à  cause  de  la  quantité 
de  rapides  qui  coupent  le  cours  du  fleuve.  Ainsi,  il  faut  alïer 
à  pied;  cependant,  comme  nous  avons  avec  nous  des  dames  et 
des  enfants,  nous  prenons  un  chariot  léger  attelé  de  huit  bœufs. 
Gela  nous  prendra  naturellement  beaucoup  plus  de  temps; 
mais,  d'autre  part,  nous  pourrons  nous  dispenser  de  prendre 
des  porteurs  pour  nos  effets  et  nos  provisions. 

La  région  qu'on  traverse,  de  Kazungula  au  Mosi-oa-Tunya, 
est  assez  différente  de  celles  que  nous  avons  vues  le  long  du 
cours  supérieur  du  Zambèze  ;  elle  s'appelle  le  Bo-Toka  ;  le  ter- 
rain en  est  très  rocailleux;  on  y  trouve  de  beaux  cristaux  de 
roche,  des  pétrifications.  C'est  dans  cette  région  que  les  cher- 
cheurs d'or  ont  l'espoir  d'arriver  à  trouver  le  métal  qu'ils  cher- 
chent avec  tant  de  sollicitude;  la  végétation  est  autre  que  dans 
le  Nord.  On  y  voit  plusieurs  espèces  d'arbres  qui  n'existent 
que  là;  ce  sont  des  bois  excessivement  durs,  qui  constituent 
d'excellents  matériaux  de  construction  ;  les  baobabs,  rares  dans 
le  cours  supérieur  du  fleuve,  sont  nombreux  ici.  On  constate 
aussi  des  phénomènes  remarquables  de  végétation,  comme  de 
vieux  troncs  tombés  sur  le  sol  desquels  sont  sortis  de  nou- 
veaux arbres.  Cette  région  est  à  peu  près  inhabitée  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  toujours  ainsi.  La  dépopulation  est  due  d'abord  aux 
invasions  guerrières  des  Matébélé,  puis  à  la  famine  qui,  à 
plusieurs  reprises,  a  sévi  dans  cette  partie  du  pays,  mais  par- 
ticulièrement en  1896;  enfin,  les  Ma  Rotse,  dont  le  pouvoir 
s'étend  jusqu'ici,  ont  emmené  un  très  grand  nombre  de  ces 
Ba-Toka  en  esclavage  au  Bo-Rotse.  Ce  pays  est  encore  riche  en 
gibier;  on  y  voit,  entre  autres,  beaucoup  d'antilopes,  dont  on 
trouve,  dans  toute  la  région  du  Zambèze,  plusieurs  variétés. 

Non  loin  des  chutes,  on  rencontre  deux  villages,  ceux  des 
chefs  Moka  et  Séhuti,  Le  but  de  notre  voyage  est  de  venir  choi- 
sir l'emplacement  d'une  station  missionnaire  que  nous  voulons 
fonder  ici.  Mais  il  va  sans  dire  que  nous  n'allons  pas  nous  en 
retourner  sans  contempler  les  grandes  cataractes  dont  depuis 
deux  ou  trois  jours  déjà  nous  percevons  le  sourd  grondement. 
Le  vacarme  des  eaux  rappelle  l'éclat  du  tonnerre  ;  nous  voyons 
très  bien  maintenant  le  nuage  qui  plane  toujours  au-dessus 
des  chutes.  De  Kazungula  chez  Sékuti,  nous  avons  suivi  la  rive 
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gauche  du  Zambèze;  pour  aller  contempler  les  chutes,  il  faut 
passer  sur  la  rive  droite  et  faire  encore  une  dizaine  de  kilomè- 
tres. Plus  nous  approchons,  plus  le  bruit  devient  assourdissant 
Enfin,  nous  arrivons  vi^-à-vis  de  ce  spectacle  unique,  un  des 
plus  beaux  qu'on  puisse  rêver,  une  des  merveilles  du  monde, 
ce  grand  fleuve  qui,  sur  une  largeur  de  près  de  mille  mètres, 
se  précipite  dans  un  gouffre  d'une  hauteur  d'environ  cent  cin- 
quante mètres.  Le  vacarme  est  effrayant;  à  plusieurs  mètres 
des  chutes,  il  ne  cesse  de  pleuvoir; c'est  un  tableau  splendide, 
une  verdure  magnifique,  une  végétation  luxuriante;  le  paysage 
est  sans  cesse  dominé  par  un  gros  nuage  blanc  de  vapeur 
d'eau  ;  c'est  pour  cela  (jue  les  indigènes  ont  appelé  cea  cata- 
ractes Mosi-oa-Timya,  c'est-à-dire:  la  fiimée  qui  tonne.  Enfin, 
de  tous  côtés,  de  ravissants  arcs-en-ciel  ajoutent  encore  à  la 
beauté  de  la  scène. 

A  l'époque  où  nous  avons  visité  ces  chutes,  au  mois  d'août, 
où  les  eaux  sont  plutôt  basses,  il  y  avait  quatre  groupes  de 
cataractes  bien  distinctes.  Le  premier,  d'une  largeur  que 
j'évalue  à  trente  mètres;  il  tombait  d'une  hauteur  de  cent  vingt 
mètres.  Ce  groupe  formait  trois  chutes  bien  distinctes.  Le 
second  groupe,  distribué  en  quinze  chutes,  sur  une  largeur  de 
([uatre-vingts  mètres,  tombait  d'une  paroi  de  cent  quarante  à 
cent  cinquante  mètres;  le  troisième  groupe  comptait  trente 
chutes,  répandues  sur  une  distance  d'environ  deux  cents  mè- 
tres; enfin,  le  quatrième  groupe  comprenait  sept  chutes  sur 
une  largeur  de  trente  mètres.  Mais,  à  ce  propos,  je  répète  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut:  le  Zambèze  n'a  presque  pas  deux  jours 
de  suite  le  môme  volume,  de  sorte  que  l'aspect  des  chutes 
varie  suivant  l'époque  où  on  les  visite.  Comme  largeur  totale, 
comprenant  toutes  les  chutes  et  les  intervalles  qui  les  séparent, 
le  major  Serpa  Pinto  indique  mille  huit  cent  quatorze  mètres; 
nous  ne  savons  sur  quoi  il  s'appuie  pour  donner  un  chiffre 
aussi  précis;  l'a-t-il  obtenu  par  des  mesures  trigonométriques? 
Il  nous  paraît  très  exagéré  ;  du  commencement  de  la  première 
chute  à  la  dernière,  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
mille  mètres.  Quant  à  la  hauteur,  nous  l'évaluons,  comme  le 
major  Serpa  Pinto,  à  environ  cent  quarante  mètres.  Après 
s'être  ainsi  abimé  au  fond  du  gouffre,  le  Zambèze  se  réunit 
tout  entier  dans  un  étroit  canal  qui  n'a  guère  que  dix  mètres 
de  large  et  où  l'eau  coule  tranquillement;  elle  est  d'un  vert 
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intense  qui  rappelle  les  bassins  de  certaines  gorges  de  la  Suisse  ; 
là,  comme  un  fier  coursier  qui  vient  tout  écumant  de  faire  une 
course  folle  et  ([ui,  n'en  pouvant  plus,  marche  au  pas,  ainsi, 
dans  cette  gorge,  le  Zambèze  semble  se  reposer  des  sauts  for- 
midables qu'il  vient  de  faire  et  du  vacarme  assourdissant  qui 
les  accompagne. 


III 


De  Nalolo  au  Mosi-oa-Tunya,  nous  avons  parcouru  une  dis- 
tance d'environ  six  cents  kilomètres.  Nous  avons  vu  quatre 
régions  différentes  les  unes  des  autres  comme  caractère, 
comme  végétation,  comme  aspect 

C'est  d'abord  le  Bo-Rotse,  la  plaine  dénudée,  sablonneuse, 
mais  très  peuplée,  où  le  fleuve  coule  silencieusement  en  un 
courant  violent. 

Puis,  c'est  la  région  des  rapides  qui  commence  quelques 
heures  en  aval  de  Senanga.  On  est  alors  dans  les  bois,  c'est  un 
pays  peu  peuplé,  mais  très  giboyeux. 

La  troisième  région  s'étend  peu  après  les  rapides  de  Katima- 
Mollo,  jusque  dans  le  voisinage  de  Kazungula.  C'est  de  nouveau 
la  plaine,  avec  les  mêmes  caractères  que  le  Ho-Rotse. 

Enfin,  la  quatrième  est  le  Bo-Toka,  celle  (ju'on  traverse  de 
Kazungula  au  Mosi-oa-Tunya,  région  boisée,  accidentée,  rocail- 
leuse, mais  différente  de  celle  des  rapides  supérieurs  par  la 
végétation,  entre  autres  par  plusieurs  espèces  d'arbres  qui  ne 
se  trouvent  pas  ailleurs. 

Une  question  que  nous  nous  sommes  posée  en  faisant  ce 
voyage,  est  de  savoir  comment  il  se  fait  que,  dans  tout  le  cours 
du  Zambèze,  il  se  trouve  des  hippopotames,  des  crocodiles  et 
les  mêmes  poissons.  La  chose  serait  aisée  à  expliquer  sans  les 
chutes  qui  coupent  le  fleuve  en  plusieurs  bassins  absolument 
séparés  les  uns  des  autres.  Les  chutes  de  Gonyé,  celles  de 
Ngamboé  et  celles  du  Mosi-oa-Tunya  sont  des  barrières  infran- 
chissables, sinon  pour  les  hippopotames  qui  vont  paître  sur 
terre,  en  tout  cas  pour  les  crocodiles  et  les  poissons.  Ceci  nous 


Digitized  by 


Google 


~    96    - 

semble  confirmer  Thypothèse  qu'avait  émise  Livingstone,  qu'il 
existait  dans  toute  cette  région  du  bassin  du  Zambèze  un  vaste 
lac.  Ainsi  s'expliquerait  la  présence,  dans  tout  le  cours  du 
fleuve,  en  dépit  des  chutes  qui  le  coupent,  des  mêmes  espèces 
animales. 

En  fait  de  gibier,  nous  sommes  loin  d'avoir  indiqué  toutes 
les  richesses  ([u'offre  le  Zambèze  sous  ce  rapport.  On  sait  que 
cette  contrée  est  encore  une  des  plus  giboyeuses  de  l'Afrique; 
cependant  cette  affirmation  n'est  vraie  que  pour  les  parties 
boisées;  actuellement,  on  ne  trouve  guère  dans  la  plaine,  en 
fait  d'animaux,  que  des  antilopes;  il  arrive  que  des  lions  y  fas- 
sent une  apparition;  mais,  comme  le  disent  les  indigènes, 
ceux-là  ne  font  que  «  d'y  apporter  des  os  »;  bien  vite,  toute  la 
population  mascuhne  organise  des  battues,  absolument  comme 
en  Suisse  quand  on  signale  la  présence  d'un  loup.  Pour  trouver 
du  gros  gibier,  le  rhinocéros,  l'éléphant,  le  buffle,  le  zèbre  et 
les  animaux  féroces,  il  faut  s'éloigner  de  la  plaine  et  s'en  aller 
bien  loin  dans  la  forêt.  Par  contre,  l'hippopotame  est  beaucoup 
plus  abondant  dans  la  région  de  la  plaine  que  danô  celle  des 
rapides,  cependant  on  l'y  rencontre  aussi.  Il  cause  souvent  des 
accidents;  il  arrive  même  que  certains  d'entre  eux,  aigris  pro- 
bablement par  une  ancienne  blessure,  poursuivent  les  canots. 
Cependant  cela  est  rare,  et  on  peut  dire  que,  quand  ils  font 
chavirer  des  canots,  ce  sont  presque  toujours  de  vrais  accidents. 
Quant  aux  crocodiles,  on  ne  les  rencontre  que  dans  les  plai- 
nes, où  ils  sont  extrêmement  nombreux;  on  en  voit  constam- 
ment qui  se  chauffent  au  soleil  sur  des  bancs  de  sable. 

Il  aurait  aussi  fallu  mentionner  les  affluents  du  Zambèze, 
dont  on  rencontre  un  assez  grand  nombre  sur  ce  trajet  de 
Nalolo  au  Mosi-oa-Tunya.  Mais  on  peut  se  contenter  de  faire,  à 
leur  sujet,  la  remarque  générale  qu'à  l'exception  du  Linyanti, 
ils  se  jettent  tous  sur  la  rive  gauche  du  Zambèze;  en  outre, 
presque  tous,  à  leur  confluent  avec  le  grand  fleuve,  sont  très 
peu  apparents,  tandis  que  quelques  kilomètres  plus  haut  à 
l'intérieur  des  terres,  ces  affluents  sont  généralement  de  très 
grosses  rivières;  près  de  leur  embouchure,  elles  se  perdent 
dans  les  sables;  elles  ont  alors  bien  maigre  apparence. 

En  même  temps  que  l'article  qui  précède,  M.  Perregaux  nous 
écrivait  ce  qui  suit: 
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J'ai  quelques  remarques  à  faire  au  sujet  du  tome  XI  du 
Bulletin;  vous  pourrez  en  faire  l'usage  que  vous  voudrez.  Peut- 
être  serait-il  bon  de  les  publier,  dans  l'intérêt  même  de  l'exac- 
titude scientifique  ?  Il  paraît  que  j'ai  écrit  mon  manuscrit  bien 
indistinctement  et  comme  l'alphabet  des  mots  tschi  est  celui 
de  Lepsius,  ce  dont  je  n'avais  pas  fait  la  remarque,  les  quel- 
ques erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  l'orthographe  des  mots 
en  tschi  sont  bien  compréhensibles.  Je  vois  que  surtout  la 
lettre  gutturale  n,  qui  équivaut  à  ng,  n'a  pas  été  comprise; 
de  là,  page  120  :  Ouyàvikôpai  au  lieu  de  Onyânkôpon.  -- 
Pangivi  pour  panyiii.  —  Vikyere  pour  nkyere.  —  Nnuari  no 
pour  nnan  no.  —  Vikum  pour  nkum.  —  Sumâvî  pour  sumaiî, 
page  123. 

Cette  consonne  gutturale  se  prononce  comme  ng  dans  si7îg. 
Ce  que  je  dis  dans  le  présent  article  des  cauris  corrigera  aussi 
une  erreur  dont  je  ne  m'explique  pas  l'origine  au  bas  de  la 
page  134. 

Encore  une  remarque  à  propos  de  l'article  de  mon  ami,  le 
missionnaire  E.  Béguin:  Au  Bo-Rotse,  page  97,  je  lis  avec  éton- 
nement;  «  Pourquoi,  tandis  que  dans  la  race  blanche  il  y  a  une 
variété  infinie  de  couleurs,  de  cheveux  et  d'yeux,  n'y  en  a-t-il 
aucune  dans  la  race  nègre  ?  Tous,  hommes,  femmes,  enfants, 
qu'ils  vivent  au  Nord  ou  au  Sud,  à  l'Orient  ou  à  TOccident,  tous 
ont  les  mêmes  cheveux  et,  à  très  peu  d'exceptions  près,  les 
mêmes  yeux;  je  connais  un  seul  Noir  qui  a  les  yeux  bruns;  à 
quoi  peut  tenir  cette  uniformité  ?  »  Je  ne  saurais  faire  la  même 
remarque  au  sujet  des  nègres  de  la  Côte  d'Or.  Les  yeux,  il  est 
vrai,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  à  peine  perceptibles, 
allant  du  brun-noir  au  noir,  mais  la  couleur  des  cheveux, 
comme  celle  de  la  peau,  offre  de  nombreuses  variétés.  Sans 
parler  de  l'albinisme,  que  j'ai  constaté  aussi  chez  les  nègres 
(couleur  blafarde  de  la  peau  et  des  cheveux  et  yeux  rouges), 
je  rencontre  chaque  jour  des  nègres  à  la  peau  et  aux  cheveux 
rougeâtres;  ce  sont  les  enfants  de  parents  parfaitement  noirs 
et  dont  les  frères  ou  sœurs  sont  noirs  aussi.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  phénomène  ?  Il  me  semble  plus  inexplicable  encore  que 
l'uniformité. 

El,  du  reste,  il  y  a,  même  dans  la  coloration  noire,  des 
nuances  très  prononcées,  allant  du  gris-noir  au  noir  d'é- 
bène. 
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Nous  avons  aussi  parmi  nos  écolières  une  petite  fille  dont 
les  cheveux  rappellent  beaucoup  plus  la  soie  que  la  laine; 
n'est-elle  qu'une  exception  qui  confirnrje  la  règle?  C'est  ce  que 
je  ne  saurais  affirmer.  Ce  sont  là  quelques  remarques  que  je 
voulais  mettre  en  regard  de  celles  de  M.  Béguin,  dont  j'ai  lu 
l'article  avec  le  plus  grand  intérêt. 
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UN  POTENTAT  AFRICAIN 


GOUNGOUNYANE   ET   SON   RÈGNE 

par  le  Dr  G.  Liengme, 
ancien  médecin-missionnaire  à  Mandlakazi. 


Mandlakazi,  Résidence  royale. 

C'est  en  1892  que  nous  fîmes  notre  première  visite  à  Goun- 
gounyane.  Il  y  avait  une  année  qu'il  était  arrivé  du  Mosapa,  à 
l'extrémité  septentrionale  du  royaume  de  Graza  soumis  à  son 
autorité,  pour  se  fixer  près  du  lac  Soulé,  au  Nord  de  l'embou- 
chure du  Limpopo. 

Sa  première  résidence  était  à  peine  terminée  qu'il  l'abandon- 
nait pour  s'en  faire  construire  une  plus  convenable  à  quelques 
kilomètres  au  Nord-Ouest  de  ce  lac.  Maisplusieurs  de  ses  fem- 
mes étant  décédées  tôt  après,  il  décida  d'abandonner  ses  nom- 
breuses huttes,  pour  se  soustraire  aux  mauvais  esprits.  Les 
osselets  lui  désignèrent  un  endroit  plus  favorable,  à  40  kilomè- 
tres plus  au  Nord-Est,  sur  une  colline  de  sable  entourée  de 
vastes .  forêts  et  d'une  plaine  marécageuse  appelée  Mangwa- 
niane.  C'est  là  que  nous  l'avons  rencontré. 

Selon  la  coutume,  chaque  chef  ngoni  doit  construire  sa  rési- 
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dence  personnelle  et  lui  donner  un  nom.  Partout  où  Goungou- 
nyane  s'établissait,  la  ville  s'appelait  «  Mandlakazi»,  c'est-à-dire 
la  ville  forte  et  belle. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  elle  était  encore  en  construc- 
tion. De  nombreux  ouvriers  y  travaillaient.  Chaque  chel  devait 
fournir  son  contingent  d'hommes  ou  apporter  des  matériaux 
de  construction.  Nous  avons  vu,  à  plus  de  deux  journées  de  la 
ville,  des  hommes  tressant  des  portes  qu'ils  devaient  livrer  au 
roi  une  fois  terminées. 

Mandlakazi  était  composé  d'une  série  de  villages  disposés  en 
un  vaste  cercle  avec  une  immense  place  au  milieu,  la  «clii- 
bandla  »,  entourée  d'une  enceinte  fermée,  sacrée,  appelée  le 
€  hlarabelo  ».  Adossés  au  cercle  intérieur,  une  série  de  «  kraals» 
où  les  troupeaux  étaient  enfermés  pendant  la  nuit.  L'entrée 
du  village  privé  du  roi  communiquait  avec  la  grande  place  cen- 
trale au  moyen  de  trois  couloirs  munis  de  portes  étroites  pou- 
vant être  fermées  pendant  la  nuit.  Dans  le  premier  corridor,  le 
plus  large,  se  trouvait  la  hutte  des  gardiens  du  village,  puis  le 
hangar  où  étaient  remisées  deux  voitures.  Le  second  couloir 
donnait  aussi  accès  au  village  de  la  reine-mère  adossé  à  celui 
du  roi,  puis,  à  droite  et  à  gauche,  venaient  ceux  des  principaux 
personnages  (tindhouna).  Chacun  d'eux  avait  son  enceinte  par- 
ticulière en  roseaux,  mais  celle  du  village  privé  du  roi  était 
faite  de  longues  perches  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres 
avec  de  la  bruyère  entrelacée  jusqu'à  hauteur  d'homme,  de 
sorte  que  l'on  ne  pouvait  rien  voir  à  l'intérieur  du  kraal. 

Au  centre  du  village  du  roi  se  trouvait  la  grande  hutte  de  ré- 
ception portant  le  nom  de  «  ndhlandhla  ».  Elle  a  par  exception, 
deux  portes  étroites,  celle  des  femmes  et  celle  du  roi  et  des  hom- 
mes. Les  autres  huttes  disposées  symétriquement,  étaient  les 
demeures  des  reines.  Mandlakazi  était  ainsi  formée  d'une  en- 
ceinte circulaire  de  villages,  comptant  de  5  à  600  huttes,  entre 
lesquelles  on  pouvait  circuler  par  d'étroites  ruelles  (à  l'excep- 
tion de  la  grande  ouverture  laissée  libre  pour  livrer  passage  à 
l'armée). 

En  outre,  de  nombreuses  huttes,  souvent  d'apparence  ché- 
tive,  étaient  disséminées  un  peu  partout  derrière  les  huttes  prin- 
cipales; c'étaient  les  «  mahosi  »,  réservées  aux  gens  de  passage 
ou  aux  esclaves.  Lors  des  grands  rassemblements,  des  abris  de 
branches  et  d'herbes,  dits  «  metchatcha  »  se  construisaient  à  la 
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hâte  autour  de  la  ville.  Le  village  privé  du  roi  était  d'ordinaire 
très  propre;  des  esclaves  étaient  chargées  de  le  nettoyer  chaque 
jour.  Mais  les  abords  des  autres  villages  étaient  souvent  pleins 
d'ordures;  on  peut  se  figurer  aisément  ce  qu'ils  devaient  être 
pendant  les  grands  rassemblements  du  peuple  :  heureusement 
de  gros  coléoptères  se  chargeaient  en  partie  du  service  de  la 
voirie,  mais  ils  n'y  pouvaient  pas  toujours  suffire. 


II 


GOUNGOUNYANE,    SA   VIE    PRIVÉE. 


Rendons  maintenant  une  visite  à  Goungounyane.  En  notre 
qualité  de  Blancs,  il  est  bon  d'être  accompagnés  d'un  ou  deux 
Noirs  portant  nos  sièges  avec  eux.  Le  roi  n'en  a  pas  à  nous  of- 
frir et  ce  serait  déroger  à  notre  supériorité  de  nous  asseoir  à 
terre.  Les  nouveaux  venus  doivent  se  faire  annoncer  et  atten- 
dre  la  permission  d'entrer  dans  le  village  privé  du  roi 
qui  porte  le  nom  de  «chigodlo».  Enfin  nous  y  voilà.  Des 
groupes  de  reines  nous  regardent  avec  étonnement  ou 
nous  saluent  si  elles  nous  connaissent  déjà.  Un  des  Noirs 
qui  nous  accompagnent  s'approche  de  la  petite  porte  de  la 
«  ndhlandhla  »  (hutte  d'audience),  se  met  à  genoux,  regarde 
discrètement  dans  la  hutte  en  disant:  «Bayete!»  Le  roi, 
couché  à  plat  ventre  sur  une  natte,  s'informe  qui  nous  sommes 
et  donne  la  permission  d'entrer.  Ce  n'est  pas  facile,  la  porte 
n'ayant  pas  plus  de  deux  coudées  de  largeur  sur  deux  de  hau- 
teur; force  est  donc  d'entrer  en  rampant.  On  se  trouve  tout  à 
coup  dans  une  vaste  enceinte  de  plus  de  huit  mètres  de  diamètre. 
Après  les  salutations  d'usage,  la  séance  commence  et,  suivant 
l'humeur  de  Sa  Majesté  noire,  elle  reçoit  ses  visiteurs  avec  po- 
litesse ou  les  renvoie  sans  trop  déformes. 

Au  physique,  Goungonnyane  se  distingue  par  son  embon- 
point: sa  couronne  de  cire  noire  toujours  reluisante  et  les  nom- 
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breuses  peaux  de  singes  de  sa  ceinture  flottante  constituent  les 
insignes  de  sa  royauté;  toutefois,  il  n'en  a  pas  le  pri\âlège  ex- 
clusif. Sa  figure  est  peu  agréable;  parfois,  elle  s'illumine  d'un 
vague  sourire,  mais,  le  plus  souvent,  il  paraît  préoccupé  et  son 
visage  révèle  une  certaine  dureté,  ce  qui  est  d'ailleurs  convena- 
ble pour  un  grand  chef  indigène.  En  1892,  au  moment  de  notre 
visite,  Goungounyane  pouvait  avoir  de  40  à  45  ans.  C'était  un 
ivrogne  invétéré.  Après  une  de  ces  nombreuses  orgies  auxquelles 
il  s'adonnait  souvent,  il  était  affreux  à  voir  avec  ses  yeux  rouges, 
sa  figure  bouffie,  son  expression  bestiale.  Elle  devenait  diabo- 
lique, hideuse,  quand,  dans  ces  moments-là,  il  se  mettait  en 
colère.  Nous  nous  souvenons  avoir  osé,  un  jour,  le  contredire 
au  sujet  desTchopi,  ses  ennemis  mortels,  en  osant  prétendre 
qu'eux  aussi  étaient  des  hommes  et  qu'ils  devaient  être  traités 
comme  tels.  11  se  mit  dans  une  fureur  terrible,  grinçant  des 
dents,  roulant  des  yeux  féroces  en  invectivant  ces  malheureux 
Tchopi,  qui  devaient,  selon  lui,  tous  être  exterminés  ou  réduits 
en  esclavage.  «Je  les  tuerai  ces  visages  coupés  !  je  les  tuerai, 
répétait-il  avec  fureur.  » 

Quand  il  était  ivre,  il  n'aimait  généralement  pas  à  se  mon- 
trer à  son  missionnaire  :«  Je  suis  ivre,  me  faisait-il  dire,  tu 
viendras  une  autre  fois.»  La  matinée  était  d'habitude  consa- 
crée aux  affaires,  tandis  que  l'après-midi,  le  roi  restait  volon- 
tiers chez  lui.  11  prenait  deux  repas  par  jour,  seul,  dans  la  hutte 
de  réception.  La  viande,  le  plus  souvent  rôtie  à  la  broche,  lui 
était  apportée  par  des  jeunes  gens  dans  des  plats  en  bois,  tan- 
dis que  les  autres  plats  étaient  préparés  par  les  reines  et  ap- 
portés par  des  jeunes  filles  esclaves.  Avant  de  manger.  Sa  Ma- 
jesté se  lavait  la  bouche  et  les  mains  et,  toujours  couchée  ou  à 
moitié  accroupie,  commençait  son  repas  n'ayant  pour  tout  ser- 
vice que  ses  doigts  et  un  couteau  de  poche.  Gela  ne  Tempèchait 
pas  de  manger  avec  appétit.  Une  fois  bien  repu,  le  repas  arrosé 
de  bière  indigène  ou  d'un  verre  de  Porto,  il  se  rinçait  de  nou- 
veau la  bouche,  se  lavait  les  mains  et  s'apprêtait  à  faire  un 
somme.  Une  jeune  esclave  s'agenouillait  à  ses  côtés  pour  chas- 
ser les  mouches  importunes  et  il  ne  tardait  pas  à  ronfler  roya- 
lement. Très  souvent,  après  ce  sommeil,  quand  il  y  avait  à 
boire,  les  a  makosikazi  »  (reines)  étaient  invitées,  avec  quelques 
élus,  dans  la  «  ndhlandhla  ».  Elles  se  rangeaient  en  demi-cercle 
vis  à-vis  du  roi,  en  s'asseyant  sur  leurs  jambes,  et  Ton  buvait 
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force  rasades.  L'on  consommait  tantôt  une  des  nombreuses 
boissons  indigènes  que  des  troupes  de  femmes  apportaient  des 
différentes  parties  du  pays;  tantôt  de  l'eau-de-vie  dite  «  sopé» 
ou  du  vin  le  plus  souvent  fourni  par  le  résident  portugais. 
Goungounyane  était  très  friand  de  liqueurs  fines  et  de  Porto. 
Un  jour,  recevant  du  résident  portugais  une  caisse  de  son  vin 
préféré,  il  lui  dit:  «  Garde  la  caisse  chez  toi  et  envoie-moi  seu- 
lement deux  bouteilles  à  la  fois.  Quand  je  n'en  ai  que  deux, 
tout  est  pour  moi,  mais,  quand  j'en  ai  une  caisse,  je  dois  parta- 
ger avec  mes  femmes  et  ma  provision  est  bientôt  épuisée.  »  La 
plupart  des  reines  étaient  aussi  très  avides  de  boissons  fortes  ; 
comme  leur  maître  et  seigneur,  elles  en  demandaient  conti- 
nuellement aux  Blancs  venant  à  Mandlakazi  ou  au  résident 
portugais.  Nous  avons  été  témoin  de  scènes  déplorables  :  des 
femmes,  des  jeunes  filles,  des  jeunes  gens  revenant  complète- 
ment ivres  de  l'intendance  portugaise.  Cependant  Goungou- 
nyane et  plusieurs  de  sa  maison  reconnaissaient  que  le  <  sopé  » 
(eau-de-vie)  était  une  mauvaise  chose.  Une  des  reines  me  disait 
un  jour  :  «  N'as-tu  pas  une  médecine  pour  empêcher  notre  roi 
de  boire  de  l'eaude-vie?  »  Goungounyane  avait  essayé,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'en  interdire  la  vente  dans  tout  son  royaume, 
mais  les  Blancs  étaient  trop  intéressés  à  vendre  aux  indigènes 
leur  affreuse  marchandise  et  Goungounyane  était  déjà  devenu 
trop  ivrogne  pour  que  ces  interdictions.pussent  subsister  long- 
temps. Un  jour  cependant,  à  la  fin  de  son  règne,  il  parut  plus 
décidé  que  jamais  à  interdire  à  ses  gens  de  boire  de  Teau-de- 
vie.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  mort  de  Mango,  un  fils  qu'il  aimait 
beaucoup.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Mango,  revenant  de 
l'intendance  portugaise  à  moitié  ivre,  disait  avec  joie:  «J'ai 
reçu  un  gros  carafon  de  sopé  (25  litres)  de  Sakalatane  (nom 
donné  au  résident  portugais)  ;  je  vais  le  boire.  »  Il  nous  disait 
cela  par  bravade,  connaissant  bien  notre  opinion  à  ce  sujet. 
Qu'arriva-t-il?  Nous  ne  le  savons  exactement,  mais  Mango 
mourut  après  un  ou  deux  jours  de  maladie  pendant  qu'il  s'eni- 
vrait d'eau-de-vie;  tous  les  Noirs  furent  d'accord  pour  dire  que 
c'était  le  «  sopé  »  qui  l'avait  tué.  A  cette  occasion,  Goungounyane 
aurait  envoyé  un  carafon  d'eau-de-vie  à  ses  principaux  en  leur 
disant:  «C'est  le  dernier  que  je  vous  donne.  Quiconque  en 
boira  encore  je  le  tue!»  Alors,  après  avoir  bu  ce  carafon,  ils  se 
seraient  réunis  autour  d'une  fosse  creusée  pour  la  circonstance. 
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dans  laquelle  tous  crachèrent  afin  démontrer  leur  mépris  pour 
l'eau-de-vie  et  promettre  qu'ils  n'en  boiraient  plus. 

Nous  avons  souvent  essayé,  mais  en  vain,  de  protester  auprès 
des  Blancs  fournisseurs  d'eau-de-vie  à  Mandlakazi.  Qu'on  nous 
permette  de  rapporter  ici  la  réponse  que  nous  fit  un  jour  un 
de  ceux  auxquels  nous  essayions  de  démontrer  qu'en  fournis- 
sant de  l'eau-devie  aux  Noirs,  les  Blancs  travaillaient  contre 
leurs  propres  intérêts  tout  en  accomplissant  une  œuvre  démo- 
ralisatrice indigne  de  notre  civilisation.  «  Oui  !  oui  !  vous  avez 
raison,  me  répondait-il,  vos  arguments  sont  justes.  Avec  vous, 
je  reconnais  que  la  vente  de  l'alcool  aux  Noirs  est  une  mau- 
vaise chose.  Mais  que  voulez-vous  faire  contre  ceux  qui,  dans 
cette  question,  ne  consultent  que  leurs  propres  intérêts  ?  Mar- 
chands, gouvernements,  tous  et  partout  en  Afrique  trouvent 
des  profits  immédiats  dans  la  vente  de  l'alcool.  C'est  leur  prin- 
cipale source  de  revenus.  Vous  ne  pouvez  résister  à  ce  courant, 
vous  ne  réussirez  pas.  Vous  n'êtes  qu'une  poignée  de  mission- 
naires contre  tous.  Encore  une  fois,  vous  avez  raison,  mais  vo- 
tre opposition  est  inutile.  » 

Est-ce  vrai  ?  En  partie  oui  I  mais  déjà  d'autres  voix  que  celles 
des  missionnaires  se  sont  élevées  contre  la  vente  de  Teau-de- 
vie  aux  Noirs,  reconnaissant  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'une  question  humanitaire,  mais  aussi  de  l'intérêt  même  des 
commerçants  et  des  gouvernements  européens  qui  se  sont 
partagé  la  malheureuse  Afrique.  Quelles  tristes  pages  il  y  au- 
rait à  écrire  sur  cette  question! 

A  l'occasion  de  la  mort  de  Mango,  nous  fîmes,  nous  aussi, 
selon  l'habitude,  une  visite  de  condoléances  au  roi.  Des  troupes 
d'hommes  arrivaient  chaque  jour  de  tous  côtés  pour  «pleurer 
avec  leur  chef  ».  Goungounyane  recevait  ces  députations  assis 
sur  une  natte,  la  taille  entourée  d'une  pièce  de  calicot  blanc 
en  signe  de  deuil.  De  chaque  côté  du  roi  une  haie  de  spec- 
tateurs, l'air  morne  et  triste.  Une  troupe  arrive  et  se  tient 
près  de  la  porte.  Le  chef  de  la  bande  s'avance  de  quelques  pas; 
avec  ses  compagnons,  il  se  prosterne  la  tête  sur  la  poitrine,  le 
corps  à  moitié  fléchi  et  fait  un  petit  discours  pour  exprimer  la 
douleur  commune.  Puis  tous  s'asseient,  disant  d'une  voix 
dolente  «  Bayete  !  »  Un  moment  de  silence  et  Zaba,  un  des 
principaux  du  roi,  répond  :  «  Oui  !  notre  enfant  est  mort.  Que 
dirons-nous  ?  Que  ferons-nous?  Nous  n'avions  pas  encore  ap- 
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pris  (iu*il  était  malade  qu'on  venait  nous  dire  qu'il  était  mort 
Quand  nous  passions  dans  son  village,  il  nous  donnait  à  boire 
de  Teau  et  maintenant  il  n'est  plus  là!...  » 

C'est  notre  tour  d'exprimer  nos  sentiments,  et  comme  nous 
terminons  par  ces  paroles  :  «  Hâtez-vous  de  croire  en  Jé- 
sus et  quand  les  vôtres  mourront  vous  serez  consolés  en  sa- 
chant que  vous  les  retrouverez  »,  le  roi  nous  répond  simple- 
ment :  «  J'ai  entendu,  Dogodela  !  » 

Mango  était  le  fils  d'une  des  principales  femmes  de  Goun- 
gounyane.  Les  enfants  du  roi  (bantwa  ba  nkosi)  ne  restaient 
généralement  pas  à  Mandlakazi  ;  ils  y  faisaient  de  courtes  appa- 
ritions, à  l'exception  de  Godidi,  désigné  comme  l'héritier  du 
trône.  Il  avait  son  village  à  lui  à  Mandlakazi  et  était  toujours 
entouré  des  jeunes  gens  de  sa  suite. 

Naturellement,  les  femmes  du  roi  étaient  trop  nombreuses 
pour  habiter  Mandlakazi  même.  Il  y  en  avait  toujours  une  tren- 
taine dans  la  capitale,  mais  les  autres  étaient  établies  dans  le 
voisinage  de  la  résidence  royale,  sous  la  surveillance  d'un  des 
principaux.  Goungounyane  avait  bien  2  à  300  femmes;  tous  les 
deux  mois  environ,  une  nouvelle  épouse  augmentait  le  harem 
royal.  Toutes  ces  femmes  n'occupaient  pas  le  môme  rang;  les 
principales  portaient  une  grande  chevelure  en  pain  de  sucre 
renversé,  dite  «  chifoko  )),et  de  nombreux  bracelets  de  cuivre 
aux  deux  bras.  Celles  de  second  ordre  «  makonyiwa  »  ne  por- 
taient ni  chifoko  ni  bracelets,  mais  le  roi  pouvait  les  élever  au 
premier  rang  et  elles  recevaient  alors  la  permission  de  prépa- 
rer leur  chevelure  pour  arriver  à  lui  donner  la  forme  voulue, 
ce  qui  exigeait  beaucoup  de  temps  et  de  soin.  La  pose  des  bra- 
celets était  beaucoup  plus  simple  ;  il  suffisait  d'aller  chez  le  for- 
geron du  roi  qui  demeurait  à  Mandlakazi.  Il  adaptait  à  chaque 
bras  une  trentaine  de  bracelets. 

Les  «makonyiwa»  sont  les  suivantes  des  femmes  principa- 
les: ce  sont  elles  surtout  qui  labourent  et  dirigent  la  bande 
d'esclaves  attachée  à  chaque  reine.  Ces  dames  ont  le  plus  grand 
soin  de  leur  chevelure  et  elles  se  distinguent  encore  par  leur 
arrogance,  leur  embonpoint,  une  démarche  spéciale  et  leur 
mise  soignée,  à  la  mode  africaine  naturellement.  Quand  elles 
sortent,  elles  sont  toujours  accompagnées  de  leurs  suivantes  et 
de  quelques  esclaves  chargées  de  porter  ce  qu'elles  prennent 
avec  elles.  Pour  se  préserver  du  soleil,  elles  ont  un  parasol  ba- 
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riolé  acheté  aux  marchands  banians  répandus  dans  tout  le 
pays.  C'est  auprès  d'eux  qu'elles  se  fournissent  des  pièces  de 
calicot  à  la  mode.  Dans  leur  village,  elles  s'occupent  de  leurs 
atours  tout  en  jasant  avec  leurs  compagnes;  elles  aiment  sur- 
tout à  s'étendre  à  plat  ventre  sur  une  natte  et  à  se  regarder 
dans  un  miroir.  Nous  en  avons  vu  quelques-unes  jouer  aux 
cartes,  mais  nous  n'avons  jamais  pu  savoir  de  quel  jeu  il  s'a- 
gissait. Ces  cartes  provenaient  de  Johannesburg,  où  les  Noirs 
se  rendent  par  troupes  pour  y  gagner  de  l'argent. 

Nous  avions  souvent  la  visite  des  femmes  de  Goungounyana 
Elles  aimaient  beaucoup  nos  enfants.  L'un  d'eux  naquit  à  Mand- 
lakazi  et  toutes  voulaient  voir  l'enfant  blanc.  Leur  étonnement 
et  leurs  réflexions  à  l'endroit  des  Blancs  et  de  leurs  habitudes 
étaient  souvent  du  plus  haut  comique.  Les  soins  que  nous 
donnions  à  notre  enfant  leur  paraissaient  des  plus  curieux. 
Elles  le  trouvaient  très  beau,  notre  petit  André  qu'elles  appe- 
laient «  mogaza  »  (l'enfant  du  pays  de  Gaza),  mais  elles  ne  ces- 
saient de  répéter  que  son  nez  était  trop  effilé  et  toutes,  à  l'u- 
nisson, conseillaient  à  la  maman  de  lui  presser  le  nez  chaque 
matin  pour  l'aplatir! 

Elles  aimaient  beaucoup  à  se  faire  photographier  et  chacune 
d'elles  voulait  avoir  son  portrait,  mais  elles  ne  cessaient  de  me 
répéter  pendant  l'opération  :  «  Tu  me  peindras  bien  !  tu  m'ar- 
rangeras pour  que  je  sois  belle!»  Si  je  les  prenais  de  profil,  si 
on  ne  voyait  pas  une  épaule  ou  une  oreille,  elles  étaient  mé- 
contentes. Un  jour  que  la  photographie  de  l'une  d'elles  leur 
plut  tout  particulièrement,  elles  s'écrièrent  en  chœur:  t  Ah! 
ah  !DogodeIa,  tu  l'as  enfantée  de  nouveau  !  Là,  sur  le  papier,  elle 
est  belle,  tandis  que  quand  on  regarde  son  corps,  elle  est 
affreuse  !  » 

Elles  aimaient  beaucoup  à  entendre  l'harmonium  et  à  con- 
templer de  grandes  gravures  illustrant  les  récits  bibliques. 
L'histoire  de  Joseph  les  frappa  à  un  tel  point  qu'elles  se  la  ra- 
contèrent les  unes  aux  autres,  nous  redemandant  souvent  de 
leur  montrer  les  gravures  se  rapportant  à  ce  beau  récit.  La 
chasteté  de  Joseph  les  étonnait  d'autant  plus  qu'elles  ne  l'a- 
vaient sans  doute  jamais  pratiquée  elles-mêmes. 

Goungounyane  était  allié,  par  ses  femmes,  aux  principaux 
grands  chefs  indigènes  des  pays  voisins,  auxquels,  à  son  tour, 
il  donnait  en  mariage  ses  filles  ou  ses  parentes.  Comme  c'était 
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un  honneur  très  recherché  d'épouser  une  fille  de  la  maison 
royale  et  que  Goungounyane  n'en  avait  pas  un  grand  nombre, 
il  adoptait  d'anciennes  esclaves  élevées  à  la  cour  et  en  retirait 
ainsi  un  bon  douaire. 

■  Goungounyane  n'était  pas  toujours  très  tendre  à  l'égard  de 
ses  nombreuses  femmes  parmi  lesquelles  il  choisissait  naturel- 
lement ses  favorites,  lesquelles  savaient  profiter  de  leur  posi- 
tion. Un  jour,  dans  un  accès  de  colère  contre  l'une  d'elles  qui 
l'avait  offensé,  il  saisit  son  fusil  et  la  tua  sur  le  coup.  Mais  il 
éprouvait  aussi  quelque  sollicitude  pour  elles,  surtout  quand 
elles  étaient  malades.  Il  nous  faisait  alors  appelerpour  aller  les 
voir;  quand  nous  lui  avions  donné  une  médecine  qui  l'avait 
soulagé  lui-même,  il  en  voulait  une  provision  pour  ses  femmea 
Il  appréciait  particulièrement  l'huile  de  ricin  et  quand  même 
je  lui  en  donnais  de  temps  en  temps  une  bouteille  à  la  fois,  il 
ne  cessait  de  me  répéter  :  «  Ce  n'est  pas  assez  :  fais-en  venir  une 
grande  quantité  pour  que  je  puisse  en  donner  un  flacon  à  cha- 
cune de  mes  femmes.  »  C'était  parfois  bien  difficile  de  soigner 
ces  dames  qui  auraient  voulu  être  guéries  magiquement.  En 
plusieurs  circonstances,  nous  n'avons  pu  agir,  alors  qu'il  au- 
rait fallu  intervenir  directement.  «  Non,  non,  c'est  défendu,  me 
disait-on,  donne-nous  une  médecine  pour  boire  ou  pour  c  frot- 
ter. »  C'est  ainsi  qu'une  des  reines,  malade  depuis  longtemps, 
préféra  mourir  plutôt  que  de  m'accorder  l'autorisation  d'inter- 
venir pour  une  grossesse  anormale.  Un  des  principaux  du  roi, 
accusé  de  lui  avoir  jeté  un  mauvais  sort,  fut  massacré  et  son 
village  pillé. 

Le  roi  lui-môme  prenait  avec  confiance  les  médicaments  que 
nous  lui  donnions,  mais  les  premières  fois  il  nous  demanda 
d'en  avaler  d'abord  une  partie  nous-même.  Malgré  les  soins 
que  nous  lui  prodiguions  quand  il  était  malade,  il  continuait 
à  avoir  recours  à  son  médecin  indigène,  surtout  quand  il  s'agis- 
sait de  chasser  les  mauvais  esprits  (baloyi).  Comme  tous  les 
Noirs,  il  était  superstitieux  à  l'excès;  lorsque  nous  osions  pro- 
tester publiquement  quand  nous  apprenions  qu'il  avait  décidé 
de  rechercher  et  tuer  les  «  baloyi  »  (mauvais  esprits)  qui  faisaient 
venir  les  sauterelles  pour  dévaster  le  pays,  il  se  mettait  fort  en 
colère.  Il  avait  constamment  recours  aux  osselets  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  prendre  une  décision  grave  ;  en  cas  de  calamité  ou  de 
maladie,  par  exemple.  D'intelligence  moyenne,  il  était  toujours 
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accompagné  de  l'un  de  ses  «  tinequoi  »,  espèce  de  chambellan 
de  cour  qui  connaissaient  toutes  les  affaires  et  avaient 
sur  lui  une  grande  influence.  Cruel  à  l'excès,  il  avait  parfois 
des  accès  de  tendresse  touchants  surtout  envers  les  enfants 
esclaves  qui  Tentouraient.  La  plupart  de  ceux-ci  lui  étaient  at- 
tachés. Il  était  lui-même,  parfois,  un  véritable  enfant.  Ainsi,  un 
jour,  nous  lui  fîmes  visite  monté  sur  un  âne.  Il  avait  pris  quel- 
que boisson  qui  le  mettait  en  gaité.  Gomme  il  n'avait  jamais, 
paraît-il,  monté  ni  cheval  ni  âne,  quoiqu'il  y  en  eût  toujours  à 
Mandlakazi,  il  lui  prit  fantaisie  d'essayer  ma  bête,  sachant 
qu'elle  était  très  docile.  Je  dus  lui  donner  une  leçon  d'équita- 
tion  du  plus  haut  comique.  Il  fallut  lui  mettre  le  pied  dans  l'é- 
trier,  lui  faire  passer  péniblement  l'autre  jambe  par-dessus  la 
bête,  tout  cela  accompagné  des  cris  de  détresse  du  roi.  Une 
fois  en  selle,  quelle  peur  !  D'une  main  il  se  cramponnait  à  nous, 
de  l'autre  à  la  bride  de  l'animal  en  criant:  «  Doucement!  dou- 
cement!» Puis,  se  rassurant,  il  excitait  sa  monture  pour  recom- 
mencer déplus  belle  à  pousser  des  cris  de  détresse.  Il  était  en 
même  temps  d'une  gaîté  folle,  criant  comme  un  gamin  qu'il  vou- 
lait montrer  son  savoir  à  sa  mère  et  à  son  fils  Quelques  groupes 
d'hommes  regardaient  ébahis,  mais  n'osaient  bouger.  «J'af)- 
prends!  j'apprends!  criait-il.  Aujourd'hui,  Dogodela,  tu  es  vrai- 
ment un  «  mofundhisi  »  (nom  donné  a-ux  missionnaires  etqui  si- 
gnifie «  celui  qui  enseigne  »).  La  scène  était  des  plus  grotesques 
et  déplut  fort  à  sa  mère  qui  trouvait  que  son  fils  avait  dérogé 
à  sa  dignité  royale. 

Naturellement  le  roi  ne  nous  autorisa  à  nous  établir  à  Mand- 
lakazi que  parce  que  nous  étions  médecin.  Il  se  souciait  d'au- 
tant moins  de  l'Évangile  qu'il  se  rendait  très  bien  compte  qu'il 
sapait  toutes  les  coutumes  païennes.  Lors  de  notre  première 
visite,  ayant  appris  que  notre  Dieu  nous  avait  laissé  des  com- 
mandements, il  voulut  les  entendre.  Quand  nous  lûmes  le  sep- 
tième, il  nous  dit:«  Je  sais  que  les  Blancs  et  les  Noirs  qui  sont 
à  Lourenço  Marques  font  ce  qui  est  défendu  là.  Pourquoi 
cela  ?  » 

La  résurrection  des  morts  le  frappait  beaucoup,  comme  les 
Noirs  en  général,  mais  il  refusait  d'y  croire.  Une  de  ses  fem- 
mes, entendant  parler  du  pouvoir  que  Jésus  avait  de  ressusci- 
.  ter  les  morts,  fil  appeler  dans  sa  hutte  mon  aide  indigène  et  lui 
dit:  «  Dis  à  Dogodela  qu'il  demande  à  Jésus  de  ressusciter  mon 
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grand-père!»  Pour  eux,  nous  devions  être  en  relation  directe 
avec  Jésus  qu'ils  considéraient  comme  étant  le  dieu  des  Blancs 
au  môme  titre  que  les  mânes  de  leurs  ancêtres  sont  leurs  dieux. 
Aussi  Goungounyane  était  fort  étonné  que  nous  ne  nous  adres- 
sions pas  à  lui  pour  lui  demander  ce  qu'ils  réclament  eux-mê- 
mes à  leurs  dieux  :  faire  tomber  la  pluie,  chasser  les  sauterelles, 
procurer  la  nourriture,  ou  faire  venir  à  portée  de  leurs  fusils 
antilopes  et  éléphants.  Un  jour  que  nous  lui  montrions  des 
gravures  représentant  les  scènes  des  Évangiles,  il  regardait 
l'image  de  Jésus  avec  admiration  et  un  grand  respect,  comme 
s'il  le  voyait  réellement  devant  lui.  «Baba  >  (père),  lui  disait-il, 
je  crois.  Chasse  les  sauterelles  !  Donne-nous  la  pluie.  «  Quand  il 
vit  la  scène  représentant  Jésus  se  montrant  aux  disciples  réu- 
nis avec  Thomas,  se  jetant  aux  pieds  du  Sauveur,  il  trouva 
très  correcte  l'attitude  du  disciple  incrédule  devenu  croyant, 
tandis  qu'il  était  très  irrité  contre  ceux  qui  regardaient  Jésus 
avec  étonnement  et  il  les  désignait  en  colère, disant: «C'est  eux 
qui  l'ont  tué!  »  Nos  explications  ne  réussirent  pas  à  le  persua- 
der du  contraire  et  une  de  ses  femmes,  d'accord  avec  lui,  lui  di- 
sait: «Donne-leur  des  coups  de  bâton.  »  Il  manifesta  aussi  une 
grande  colère  envoyant  Judas  Iscariot  et  en  apprenant  ce  qu'il 
avait  fait.  U  lui  faisait  le  poing  en  le  réprimandant  vertement. 
Les  deux  disciples  allant  à  Emmaus  et  marchant  à  côté  de  Jé- 
sus écoutant  ce  qu'il  leur  disait,  lui  plaisaient  beaucoup.  Ce 
sont  ses  «  tinequoi  >  (chambellans),  disait-il.  Aussi  il  s'adressa 
directement  à  eux  en  leur  disant  d'un  air  suppliant:  «  Dites-lui 
que  je  crois  !  Dites-lui  qu'il  chasse  les  sauterelles,  qu'il  me  fasse 
vivre! » 

Généralement,  quand  nous  lui  parlions  des  choses  de  Dieu, 
il  était  beaucoup  plus  laconique,  mais  ce  jour-là  il  était  sous 
l'influence  de  la  boisson  quoique  ayant  tout  à  fait  son  bon  sens 
et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  laissé  voir,  en  cette  occasion,  le 
fond  de  ses  pensées.  Peu  à  peu,  nous  étions  arrivé  à  obtenir  du 
roi  l'autorisation  de  faire  régulièrement  des  cultes  chaque 
dimanche  à  Mandlakazi.  Il  commençait  â  y  assister  lui- 
même  et  nous  étions  toujours  autorisé  à  entrer  dans  le 
tchigôdlo»  pour  y  instruire  les  reines.  Peu  de  temps  avant 
que  les  troubles  éclatassent  dans  la  province  de  Lourenço  Mar- 
ques, il  publia  même  une  proclamation  devant  tout  son  peuple 
réuni  pour  autoriser  tous  ceux  qui  voulaient  envoyer  leurs  en- 
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fants  à  récole  à  le  faire  sans  crainte.  Il  nous  avait  promis  d'y 
envoyer  ses  propres  enfants.  Nous  ne  doutons  pas  qu'avec  le 
temps  nous  aurions  pu  exercer  une  influence  chrétienne  sur 
Goungounyane  et  son  peuple.  Cependant,  nous  ne  nous  le  ca- 
chions pas,  le  système  «  ngoni  »  était,  plus  que  tout  autre,  réfrac- 
taire  à  l'Évangile;  et  le  peuple  qui  aurait  plus  facilement  ac- 
cepté nos  enseignements,  n'osait  guère  le  faire  de  peur  d'être 
persécuté.  Aussi  nous  avions  bien  le  sentiment  que  cela  ne 
pourrait  durer  longtemps  et,  peu  avant  la  chute  de  Goungou- 
nyane,  nous  écrivions  ce  qui  suit  :  «  Le  règne  des  ba-Ngoni,  après 
être  parvenu  à  son  apogée,  est  sur  le  point  de  crouler  complè- 
tement. 11  ne  peut  en  être  autrement.  C'est  l'histoire  de  toutes 
les  dynasties  dont  le  règne  n'est  fondé  que  sur  la  terreur  et  le 
crime.  Et  cependant  j'aime  Goungounyane;  malgré  sa  cruauté, 
je  me  suis  attaché  à  lui.  Mais  quand  je  pense  à  son  système 
politique,  à  l'esclavage,  aux  massacres,  aux  vols  d'enfants  et  de 
mères  qui  se  pratiquent  constamment  ici,  je  ne  puis  que  dési- 
rer que  tout  cela  prenne  bientôt  fin.  » 

Avant  de  raconter  brièvement  comment  le  règne  de  Goun- 
gounyane prit  fin,  il  nous  reste  à  décrire  à  grands  traits  quel- 
ques-unes des  cérémonies  nationales  spéciales  aux  ba-Ngoni  et 
auxquelles  nous  avons  assisté, à  l'exception  du  «couronnement 
du  roi  »  qui  nous  a  été  raconté  par  un  témoin  oculaire. 


III 


Le  Couronnement  du  roi. 


Pendant  plusieurs  jours,  la  mort  d'un  chef  ngoni  est  tenue 
soigneusement  cachée  par  les  principaux  qui  entourent  le  roi. 
Ils  s'assurent  de  Théritier  qu'ils  désirent  faire  roi,  l'introdui- 
sent dans  la  hutte  du  défunt  pour  qu'il  contemple  le  mort.  Cela 
fait,  le  futur  roi  doit  se  retirer  dans  un  autre  village.  Pendant 
les  premiers  jours,  on  a  soin  de  simuler,  devant  la  porte  de  la 
hutte,  les  scènes  ordinaires  de  la  vie  journalière,  comme  si  le 
roi  était  encore  là  pour  s'occuper  des  affaires  dont  on  vient 
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rentreleniret  qu'il  a  souvent  l'habitude  d'écouter  couché  dans 
sa  hutte,  ses  gens  au  dehors.  Un  bœuf  noir  est  sacrifié  aux 
mânes  des  ancêtres;  de  sa  peau,  on  fait  un  sac,  dans  lequel  on 
introduit  le  cadavre,  qu'on  place  sur  des  perches,  dans  la 
hutte  même.  Le  cadavre  se  décompose;  un  récipient  placé 
au-dessous  recueille  la  sanie  qui  coule.  Ce  liquide,  mélangé  à 
des  médecines,  forme  1'  <r  umthomtinso  »,  médecine  sacrée  qui 
seule  peut  donner  au  successeur  du  défunt  le  pouvoir  de  ré- 
gner. Aussi  des  gardes  veillent  constamment  à  la  porte  de  la 
hutte  où  le  cadavre  est  exposé  pour  que  Tumthomtinso  ne  soit 
pas  volée,  enlevée  par  un  rival  de  celui  qu'on  veut  faire 
roi.  Quand  on  juge  que  le  moment  est  venu  d'enterrer  les  res- 
tes du  défunt,  l'héritier  est  appelé  à  la  résidence  royale.  Une 
vieille  femme  et  un  chien  noir  sont  immolés.  L'héritier  du 
trône  se  rend  dans  le  «  hlambelo  >  et  donne  lui-même  le  pre- 
mier coup  de  pioche  à  la  fosse  de  son  père;  cela  fait,  il  s'en  va. 
La  fosse  creusée,  on  y  enterre  d'abord  la  vieille  femme,  puis 
les  restes  du  roi  défunt  et  enfin  le  chien  noir.  Sur  la  tombe,  on 
plante  un  arbuste  portant  le  nom  de  «  Modlebe  ».  Alors  tous  les 
bœufs  du  mort  doivent  défiler  devant  le  «  hlambelo  d  avec 
l'héritier  et  l'armée.  Le  lendemain,  les  principaux  du  pays 
et  l'armée  se  rendent  au  village  du  futur  roi  ;  celui-ci  sort  de  sa 
hutte,  reste  debout  devant  le  peuple  qui  est  assis.  Alors  un  des 
principaux  se  lève  pour  adresser  la  parole  à  l'armée  :  a  Notre 
ombre  (c'est-à-dire  notre  bienfaiteur,  notre  protecteur),  c'est 
lui  1  dit-il  en  désignant  le  roi.  Quand  nous  pleurerons,  quand 
nous  serons  malheureux  ou  malades,  quand  nous  sentirons 
la  faim  ou  la  soif,  nous  irons  vers  lui  :  c'est  notre  ombre! 
Bayete!...  Et  tous  de  répéter:  Bayete!...  L'élu  est  sacré  roi. 
Les  principaux  se  lèvent  les  uns  après  les  autres  pour  répé- 
ter, en  termes  à  peu  près  identiques,  ce  qui  a  déjà  été  dit. 
Les  frères  du  roi  doivent  être  présents  à  la  cérémonie,  leur  ab- 
sence est  interprétée  comme  une  preuve  de  mécontentement  et 
de  jalousie;  dans  ce  cas,  le  nouveau  roi  ne  manque  pas  de  faire 
massacrer  aussitôt  ceux  qu'il  soupçonne  être  jaloux  de  lui. 
C'est  ce  qui  arriva  à  l'avènement  de  Goungounyane  qui  fit  tuer 
un  de  ses  frères. 

Le  lendemain  de  la  cérémonie,  de  grand  matin,  les  principaux 
se  présentent  à  la  porte  du  roi,  en  disant:  «  Bayete!  Bayete!» 
En  entendant  ces  salutations,  le  jeune  roi  tremble:  ses  pères 
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étaient  des  hommes  forts;  lui  n'est  qu'un  enfant;  il  a  peur  de 
régner.  D'autres  viennent  lui  dire  que  l'armée  a  faim,  qu'il 
doit  lui  donner  à  manger.  Alors,  pendant  plusieurs  jours,  on 
tue  et  l'un  mange  pour  se  réjouir. 

Cette  année-là  les  grandes  danses  nationales  n'ont  pas  lieu  ; 
le  mort  doit  danser  dans  son  tombeau.  Mais  l'armée  doit  être 
réunie  par  le  nouveau  roi  qui  lui  donne  des  ennemis  à  tuer 
pour  (f  purifier  les  assagaies  »  et  rapporter  au  roi  des  bœufs  pris 
à  l'ennemi  afin  qu'il  puisse  en  faire  tuer  pour  faire  de  leurs 
tendons  les  ficelles  qui  serviront  à  tresser  sa  couronne  de  cire 
noire.  Celui  qui  a  été  choisi  pour  lui  préparer  sa  couronne 
(chidlodlo)  doit  entrer  avec  lui  dans  le  «  hlarabelo  »,  se  coucher 
à  terre  pour  que  le  roi  puisse  s'asseoir  sur  lui  et  se  faire  laver, 
purifier,  dans  cette  position,  avec  une  médecine  dans  laquelle 
entre  l'cumthomtinso  ».  Une  fois  que  le  roi  a  sa  «chidlodlo» 
terminée,  tous  les  hommes  de  sa  «volée  »  (tanga),  de  son  régi- 
ment ont  le  droit  de  se  faire  préparer,  à  leur  tour,  une  cou- 
ronne semblable,  mais  ils  doivent  apporter  au  roi  des  présents 
sous  forme  de  bœufs  ou  de  pièces  d'or,  ce  que  doivent  aussi 
faire  les  principaux  du  pays  et  les  membres  des  familles 
ngoni. 


IV 


L'armée  et  les  cérémonies  qui  s'y  rattachent. 


Tous  les  hommes,  à  l'exception  des  esclaves  Tchopi,  étaient 
incorporés  dans  l'armée,  dont  les  régiments  portaient  des  noms 
différents.  Quand  il  y  avait  un  noaibre  suffisant  de  jeunes  gens 
non  incorporés,  Goungounyane  formait  un  nouveau  régiment, 
le  baptisait  et  fournissait  immédiatement  à  ses  nouveaux  sol- 
dats l'occasion  de  montrer  leur  valeur  guerrière.  Il  y  avait  tou- 
jours quelque  malheureux  clan  tchopi  à  massacrer  ou  quelques 
chefs  insoumis  à  punir.  Avant  de  se  mettre  en  campagne,  l'ar- 
mée était  réunie  à  Mandlakazi  afin  d'y  recevoir  ses  ordres  et 
ètreaspergée  d'une  médecine  destinée  à  donner  à  chaque  guer- 
rier force  et  courage  afin  d'être  vainqueur.  Pour  cette  cérémo- 
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nie,  l'armée  se  groupait  autour  du  roi  en  rangs  serrés.  Le  sor- 
cier entrait  dans  le  cercle,  un  paquet  de  branches  à  la  main, 
suivi  de  deux  de  ses  acolytes  dont  l'un  portait  un  grand  pot  in- 
digène rempli  de  la  fameuse  médecine.  Le  médecin  plongeait 
son  espèce  de  balai  dans  le  pot  et,  suivi  aussi  de  son  second 
serviteur  qui  agitait  un  hochet  fait  avec  une  courge,  il  asper- 
geait tous  les  guerriers  en  leur  demandant  :  «  L'as-tu  vu  ?  L'as-tu 
vu?»  A  cette  question,  les  aspergés  répondaient:  cDzou! 
Dzou  !  »  On  répétait  l'aspersion  de  la  môme  façon  à  l'intérieur 
du  cercle,  puis  le  médecin  recommençait  sa  tournée,  mais 
cette  fois  en  tenant  les  mains  élevées  du  côlé  de  l'armée,  dans 
l'attitude  du  pasteur  qui  bénit  les  fidèles. 

Nous  n'avons  pu  saisir  la  formule  employée,  le  sorcier 
étant  suivi  d'un  de  ses  aides  qui  faisait  constamment  jouer  un 
sifflet  aigu.  Les  chefs  étaient  aspergés  à  part,  au  centre  môme 
du  cercle.  Après  cela,  le  roi  donnait  à  tous  des  ordres  généraux. 
Chaque  régiment  était  ensuite  appelé  par  son  nom  et  devait, 
en  courant,  sortir  des  rangs  et  entonner  le  chant  de  guerre.  Il 
faisait  une  ou  deux  fois  le  tour  de  tSoungounyane  qui  profitait 
de  cette  occasion  pour  donner  aux  chefs  de  file  des  instructions 
spéciales  qu'eux  seuls  entendaient.  L'armée  se  dispersait,  pour 
se  réunir  en  un  point  fixé  secrètement.  Seulement  alors,  les  or- 
dres du  roi  étaient  connus  de  tous.  Ceux  qui  devaient  attaquer 
les  premiers  étaient  désignés  d'avance  ainsi  que  le  régiment  de 
réserve  qui  devait  être  prêt  à  se  porter  au  secours  de  ceux  qui 
faiblissaient.  Quand  l'ennemi  était  en  vue,  tous  entonnaient  un 
chant  de  guerre;  arrivés  à  courte  distance,  ils  jetaient  au  mi- 
lieu de  l'armée  ennemie  des  bâtons  frottés  d'une  médecine 
destinée  à  la  mettre  en  déroute.  L'attaque  commençaitavec  Tas- 
sagaie,  dite  «chidyula  »,  espèce  de  javelot  destiné  aux  ennemis 
choisis  comme  point  de  mire.  Pour  la  lutte  corps  à  corps,  cha- 
cun choisissait  son  adversaire  et  se  servait  d'une  assagaie  plus 
grande  du  nom  de  «nlekwana  ».  Une  troisième,  «honboula», 
était  destinée  à  ouvrir  le  ventre  de  l'ennemi  terrassé  et  à  lui 
broyer  les  intestins. 

L'armée  de  Goungounyane  était  rarement  battue,  mais  c'é- 
taient généralement  des  massacres  faciles  :  les  hommes  étaient 
tués  sans  pitié,  tandis  que  les  femmes,  à  moins  qu'elles  ne  se 
refusassent  à  suivre  leurs  ravisseurs,  et  les  enfants  étaient 
emmenés  comme  prisonniers  de  guerre  et  réduits  en  escla- 
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A'-age.  Une  fois  cependant,  en  1892,  Tarmée  de  Groungounyane 
fut  obligée  de  reculer.  Elle  avait  attaqué  un  village  tchopi  1res 
bien  fortifié,  entouré  de  remparts  formés  de  grosses  perches 
percées  de  meurtrières  par  lesquelles  les  assiégés  envoyaient 
une  grêle  de  balles  ou  de  flèches  qui  portaient  la  mort  dans 
les  rangs  des  soldats  de  Goungounyane.  Le  roi  ne  put  accepter 
oette  défaite  et  longtemps  après,  quand  même  iJ  avait  fini  par 
s'emparer  de  la  place  tchopi,  il  répétait:  «Mon  cœur  pleure, 
j'ai  été  battu  par  les  Ba -Tchopi.  » 

Quand  l'armée  revenait  avec  ses  dépouilles,  les  chefs  se  fai- 
saient précéder  d'une  avant-garde  destinée  à  annoncer  au  roi 
leur  arrivée.  Mais  avant  d'entrer  à  Mandlakazi,  tous  ceux  qui 
avaient  tué  un  ennemi  devaient  passer  par  une  cérémonie  de 
purification  dont  le  but  était  de  les  débarrasser  de  l'esprit  mal- 
laisant  de  ceux  qu'ils  avaient  tués. 

En  janvier  1895,  l'armée  de  Goungounyane  avait  osé  franchir 
la  rivière  Nkomati  pour  piller  les  villages  des  Noirs  soumis  aux 
Portugais.  Nous  eûmes,  par  hasard,  l'occasion  d'assister  à  sa 
réception.  Au  moment  où  hbus  arrivions  à  Mandlakazi,  le  roi 
était  assis  à  Tombre  d'un  arbre,  entouré  d'une  troupe  d'hom- 
mes. Le  vieux  Magidjane,  ancien  général  en  chef  de  Mozila,  se 
présenta  en  costume  de  guerre  suivi  d'un  vieillard  couvert  de 
peaux  de  léopards.  Tôt  après,  on  signala  l'arrivée  des  premiers 
détachements  de  l'armée;  on  entendit  leurs  chants  et  bientôt 
apparut  une  avant-garde  composée  d'une  douzaine  de  guerriers 
chassant  devant  eux...  un  âne  conduit  par  trois  jeunes  garçons. 
C'était  évidemment  un  trophée  de  guerre.  Sur  le  dos  de  la  bète, 
un  sac  paraissant  très  lourd.  La  petite  troupe,  accompagnée  du 
baudet,  fit  des  marches  et  contre-marches  devant  le  roi.  Dès 
qu'arriva  le  gros  de  l'armée,  il  fut  salué  par  des  cris  étranges, 
sauvages,  poussés  par  le  vieillard  couvert  de  peaux.  C'était  le 
chien  du  roi  qui  ne  remplit  ses  fonctions  qu'en  temps  de 
guerre.  L'armée  vint  se  ranger  autour  du  roi  et  commença  à 
exécuter  des  danses  guerrières  entrecoupées  de  longs  dis- 
cours racontant  toute  l'histoire  de  la  campagne.  Tous  ceux 
qui  s'étaient  distingués  furent  appelés  par  les  chefs  et  exécu- 
tèrent, à  tour  de  rôle,  des  danses  furibondes,  accompagnées 
des  acclamations  de  la  troupe.  Les  jours  suivants,  le  roi  fit  le 
partage  du  butin,  prenant  naturellement  pour  lui  la  part  du 
lion.  Une  brouette  figurait  parmi  ce  butin  de  guerre.  Un  des 
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chefs  de  l'armée,  Manyone,  malade  en  route,  avait  trouvé  com- 
mode de  se  faire  conduire  dans  ce  véhicule  fait  pour  de  tout 
autres  usages.  Quand  Goun^ounyane  apprit  cela,  il  se  fit  ame- 
ner la  voiture  et  s'écria  :  <  Elle  est  à  moi  !»  Il  voulut  l'essayer 
sur-le-champ  et,  trouvant  qu'il  pourrait  verser  trop  facilement, 
il  me  l'envoya  pour  y  ajouter  deux  planches  de  chaque 
côté  ! 


Mbengouloulou  »  (Cérémonie  de  la  médecine  de  guerre). 


Au  début  des  troubles  dans  la  province  de  Lourenço  Mar- 
ques, à  la  fin  de  1894,  Goungounyane  appela  à  Mandlakazi  une 
armée  de  plus  de  40  000  hommes  pour  lui  faire  «manger  »  la 
médecine  de  guerre,  dite  «Mbengouloulou».  A  cette  occa- 
sion,  il  expliquait  au  résident  portugais  que  c'était  la  coutume, 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  de  préparer  l'armée  par  cette  mé- 
decine, afin  qu'elle  fût  toujours  prête  à  entrer  en  campagne, 
mais  qu'il  n'avait  nullement  l'intention  de  faire  la  guerre  à  qui 
que  ce  fût.  A  mesure  que  les  troupes  arrivaient  des  différentes 
parties  du  pays,  elles  se  construisaient  des  abris  de  branches 
et  d'herbes,  véritables  casernes  appelées  «Metchatcha  d.  Les 
meilleures  étaient  naturellement  pour  les  chefs.  Les  jeunes 
gens  qui  n'étaient  pas  encore  incorporés,  qui  devaient  porteries 
provisions  et  faire  la  cuisine,  étaient  logés  à  part.  Ces  huttes  pro- 
visoires étaient  fermées  du  côté  du  vent  et  sur  les  petits  cô- 
tés, tandis  que  l'autre  était  complètement  ouvert.  Dans  le  fond 
étaient  appuyés  les  boucliers  ;  une  corde,  tressée  à  la  hâte  avec 
l'écorce  de  jeunes  branches  d'arbre,  était  tendue  pour  recevoir 
les  atours  des  guerriers  et  leur  mince  garde-robe.  Les  plus 
douillets  se  faisaient  un  lit  d'herbes  sur  lequel  ils  plaçaient  la 
natte  traditionnelle  qui  les  accompagnait  partout.  Le  soir,  on 
allumait  de  grands  feux  qu'on  entretenait  jusqu'au  matin.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  nous  avons  eu  autour  de  nous  des  troupes 
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de  guerriers  variant  de  20  à  40  000  hommes.  Chaque  soir,  nous 
entendions,  de  tous  côtés,  des  chants  et  des  cris  accompagnant 
les  danses  guerrières.  C'était  sauvage  et  lugubre.  Dana  la  jour- 
née, de  grands  attroupements  se  formaient  autour  de  nous  et 
nous  avions  de  100  à  150  malades  à  soigner. 

Les  troupes  devaient  s'approvisionner  elles-mêmes.  Goungou- 
nyane  faisait  bien  tuer,  de  temps  en  temps,  à  leur  intention» 
un  ou  deux  bœufs,  mais  la  me:illeure  part  était  réservée  aux 
chefs.  Il  restait  à  peine  au  gros  de  la  troupe  quelques  os  à  ron- 
ger. Les  femmes  apportaient  souvent,  à  de  grandes  distan- 
ces, diverses  provisions,  mais  on  peut  dire  que  la  famine  ré- 
gnait en  permanence  dans  le  camp.  Il  est  vrai  que  les  Noirs,  à 
l'occasion  très  gloutons,  peuvent  aussi  se  contenter  de  très  peu 
de  chose  quand  ils  manquent  de  nourriture,  cependant  chacun 
soupirait  de  retourner  chez  soi  pour  y  retrouver  les  bonnes 
potées  préparées  d'habitude  par  les  femmes.  Une  des  grandes 
ressources  de  l'armée  campée  à  Mandlakazi  était  les  nuées  de 
sauterelles  qui  s'abattaient  fréquemment  aux  environs  du  cam- 
pement. De  très  grand  matin  les  jeunes  gens  devaient  partir 
avec  des  sacs  d'écorce  pour  faire  leur  provision.  C'est  le  mo- 
ment où  les  sauterelles,  qui  recouvrent  complètement  les 
arbres  dont  elles  mangent  les  feuilles,  ne  peuvent  s'envoler, 
grâce  au  froid  et  à  la  rosée.  Il  est  alors  facile  de  s'en  empa- 
rer. Le  plus  souvent,  les  arbres  les  plus  chargés  sont  simple- 
ment abattus  pour  que  les  sauterelles  soient  à  portée.  Un 
sac  est  bien  vite  rempli;  alors,  on  revient  en  chantant,  on  s'as- 
sied près  du  feu,  ony  jette  les  sauterelles  par  poignées  pour  leur 
griller  les  ailes  et  les  rôtir;  on  peut  aussi  leur  arracher  ailes  et 
jambes  puis  griller  le  corps  et  en  faire  une  poudre  qui  servira 
à  confectionner  une  sauce  excellente.  Beaucoup  de  soldats, 
pendant  plusieurs  jours,  n'avaient  que  des  sauterelles  à  man- 
ger, ce  qui  leur  causait  de  fréquents  maux  d'entrailles. 

De  temps  en  temps,  un  rassemblement  général,  dans  la 
grande  place  centrale  de  Mandlakazi,  réunissait  toute  l'armée; 
là  se  renouvelaient  danses  et  discours.  Dans  ces  occasions,  il 
était  de  bon  ton  de  demander  au  roi  des  gens  à  massacrer: 
«  Envoie-nous  !  disaient  les  guerriers  en  s'élançant  l'un  après 
l'autre  vers  le  roi  avec  des  sauts  furibonds.  Envoie-nous  !  donne- 
nous  des  gens  à  tuer  I  Donne-nous  du  fer  rouge  ;  nous  le  man- 
gerons !  » 
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Mais  les  scènes  les  plds  étranges  se  passèrent  surtout  le  jour 
où  l'armée  mangea  la  médecine  de  la  guerre.  Pour  cette  circons- 
tance, Qoungounyane  avait  adjoint  au  médecin  ordinaire  de 
l'armée,  un  fameux  médecin  sorcier  venu  exprès  du  Nord  du 
Transvaal.  Le  jour  de  la  cérémonie,  toute  l'armée  envahit  la 
«  chibandla  »  et  se  rangea  en  un  cercle  immense  de  plusieurs 
rangs  de  profondeur.  Les  guerriers  étaient  littéralement  en- 
tassés les  uns  sm*  les  autres.  De  grands  récipients  en  terre 
cuite  contenaient  une  part  de  la  médecine  de  guerre;  à 
côté  toute  une  provision  de  choses  étranges  pêle-mêle  avec 
quelques  os.  Cette  pharmacie  indigène  était  gardée  par  quel- 
ques jeunes  gens  qui  ne  nous  permirent  pas  de  nous  en 
approcher.  ^Qoungounyane  et  ses  conseillers  étaient  en  cos- 
tume de  guerre.  Des  chants  sauvages  sortaient  à  l'unisson  de 
ces  milliers  de  poitrines,  les  mômes  refrains  revenant  fréquem- 
ment. C'était  saisissant  et  ne  pouvait  être  comparé  à  rien  de 
ce  que  nous  connaissons.  Douze  taureaux  furent  alors  intro- 
duits dans  le  cercle  des  guerriers.  Plusieurs  groupes  de  jeunes 
gens  sortirent  des  rangs.  L'un  de  ces  groupes  cerna  un  des 
animaux,  toujours  en  chantant,  se  précipita\sur  lui,  le  saisit  de 
tous  côtés,  le  terrassa  et  l'apporta  devant  le  roi,  comme  s'il 
s'agissait  d'un  chat  On  lui  enleva  vivant  une  jambe  de  devant; 
on  la  désarticula  ;  le  pauvre  animal  se  releva  tout  couvert  de 
sang.  Douze  fois  cette  même  scène  se  répéta  avec  accompagne- 
ment des  chants  guerriers  de  toute  la  troupe.  Chacune  des 
jambes  ainsi  enlevées  fut  mise  à  part  pour  servir  à  la  prépara- 
tion de  la  médecine  de  guerre.  Les  animaux  furent  ensuite 
abattus,  l'un  après  l'autre,  d'un  coup  de  sagaie. 

Le  contenu  des  pots  de  terre  fut  alors  distribué  à  toute  l'ar- 
mée sous  la  direction  du  roi  lui-même.  Chacun  voulut  en  avoir 
sa  part.  Cependant,  nous  avons  distingué,  dans  cette  étrange 
boisson,  des  morceaux  de  peau,  des  poils  et  des  substances 
dont  nous  n'avons  pu  déterminer  l'origine.  La  distribution 
terminée,  les  bataillons  se  reformèrent  et  partirent,  en  chan- 
tant, du  côté  de  la  plaine  voisine,  où  un  grand  étang  avait  été 
préparé  par  des  esclaves  tchopi.  Un  jeune  homme,  une  cor- 
beille sur  la  tête  remplie  d'écorces  médicinales,  marchait  à  la 
tête  de  chaque  troupe.  Cette  médecine  fut  lancée  dans  l'étang, 
et  chacun  de  se  jeter  à  plat  ventre  pour  boire  quelques  gorgées 
d'eau  et  la  rejeter  tôt    après.  L'armée  rentra  à  Mandlakazi 
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où  de  nouvelles  cérémonies  avaient  été  préparées.  De  petits 
feux  de  roseaux  furent  allumés  un  peu  partout  sur  la  grande 
place.  On  y  plaça,  sur  un  fragment  de  pot  cassé,  une  médecine 
en  poudre  qui,  en  grillant,  produisit  une  fumée  que  chacun,  à 
tour  de  rôle,  dut  aspirer  au  moyen  d'un  petit  tuyau  en  roseau. 
Une  autre  cérémonie  consistait  à  prendre  avec  les  dents  de  pe- 
tits morceaux  de  viande  placés  dans  des  branches  épineuses 
disséminées  sur  la  place.  La  cérémonie  terminée,  les  danses 
guerrières  recommencèrent  de  plus  belle.  «  Prends  garde, 
disait  alors  Goungounyane,  prends  garde  maintenant.  Parle 
doucement  î  Ils  ont  mangé  la  médecine  de  la  guerre,  ils  pour- 
raient te  tuer!  »  L'armée,  en  effet,  a  soif  de  sang  et,  après  de 
semblables  cérémonies,  dans  l'excitation  où  elle  se  trouve, 
il  arrive  fréquemment  des  meurtres.  Ainsi,  en  1895,  on  nous  ra- 
conta qu'une  troupe  de  jeunes  gens  avaient  tué  plusieurs  fem- 
mes qui  ne  s'étaient  pas  retirées  assez  vite  de  leur  chemin. 
Aussi  Goungounyane  s'empressa-t-il  de  conduire  son  armée  à  la 
chasse.  Nous  n'avons  jamais  su  ce  qui  s'était  passé,  mais  on 
nous  raconta  qu'à  un  moment  donné  des  troupes  de  guerriers 
durent  s'emparer  sans  armes  d'un  léopard  ou  d'un  lion  vivant 
qui  ne  fut  tué  à  coups  de  sagaies  que  lorsqu'il  fut  terrassé. 


VI 


Danses  royales  dites  «Nkwaya». 


Chaque  année,  au  mois  de  février,  avaient  lieu  à  Mandlakazi, 
et  dans  tout  le  pays  soumis  à  Goungounyane,  les  grandes 
danses  royales  ou  fêtes  appelées  ce  nkwaya  ».  Nous  avons  assisté, 
à  deux  reprises,  à  Mandlakazi  même,  à  ces  danses  uniques  en 
leur  genre.  Elles  sont  ouvertes  par  un  des  principaux  du  roi 
qui,  le  premier  jour  de  la  fête,  doit,  de  grand  matin,  aller  dan- 
ser devant  l'enceinte  du  «  hlambelo  ».  De  son  côté,  Goungou- 
nyane se  rendait  avec  ses  femmes  dans  le  village  de  sa  mère 
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pour  y  danser.  Sa  mère,  qui  s'appelait  Yosiyo,  était  morte  de- 
puis longtemps;  mais  Tune  de  ses  suivantes,  «  Umpibekezana  »> 
était  censée  être  la  mère  du  roi.  Les  danses,  commencées  à 
Mandlakazi,  s'ouvrirent  dans  tout  le  pays.  Partout  ce  furent 
les  mêmes  chants  et  les  mêmes  danses:  défense,  sous  peine  de 
mort,  de  se  taire  ou  de  chanter  autre  chose,  pendant  tout  un 
mois,  que  les  chants  du  roi  Des  messagers  du  roi  durent  rap- 
porter à  Mandlakazi,  avant  la  fin  des  danses,  les  présents  des 
petits  chefs  et  une  provision  d'eau  puisée  dans  les  principales 
rivières  du  pays.  Cette  eau  servit  à  la  préparation  de  la  méde- 
cine avec  laquelle  Goungounyane  se  lava  le  dernier  jour  de  la 
fête  dans  l'enceinle  sacrée. 

Pendant  tout  le  mois  de  février  des  troupes  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  vinrent  à  Mandlakazi  et  en  repartirent.  C'était 
un  va-et-vient  continuel.  Mais  ce  fut  surtout  le  dernier  jour  de 
la  fête  qu'il  y  eut  une  grande  affluence  de  peuple.  Les  danses 
commencèrent  de  bon  matin  :  des  groupes  arrivèrent  de  tous 
côtés,  les  hommes  affublés  d'étrange  façon,  la  tête  couverte  de 
plumes,  de  pompons,  d'ornements  en  crins  leur  cachant  si  bien 
le  visage  qu'il  était  souvent  impossible  de  distinguer  leur  phy- 
sionomie. Aux  jambes  et  aux  bras  étaient  attachées  des  espèces 
de  crinières.  Dans  la  main  gauche,  un  bouclier  en  peau  de 
bœuf,  à  la  main  droite,  un  bâton.  Les  femmes  avaient  revêtu 
leurs  plus  beaux  atours,  c'est-à-dire  des  colliers  de  perles  au 
cou,  aux  jambes  et  aux  bras;  des  étoffes  de  couleurs  vives  en 
abondance  autour  de  la  taille  et  sur  les  épaules.  Les  hommes, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  firent  un  immense  demi-cercle 
compact,  tandis  que  les  femmes,  les  enfants,  se  rangèrent  de- 
vant eux  sur  plusieurs  rangs  de  profondeur.  Un  chant  ter- 
miné, après  un  court  repos,  un  des  principaux,  campé  au 
milieu  du  demi-cercle,  se  remit  à  chanter  et  à  danser.  A  ce 
signal,  ses  compagnons  de  droite  et  de  gauche  suivirent  son 
exemple  et  bientôt  tous  crièrent  à  l'unisson  :  «  Oho  ho  !  Oho  ho  î 
ndji  I...  ndji  !  »  et  tous  les  hommes  en  cadence  exécutèrent  des 
mouvements  en  avant,  en  arrière,  abaissant  ou  relevant  leur 
bâton.  Les  femmes  dansèrent,  exécutant  à  petits  pas  marches 
et  contre-marches  ;  leurs  danses  étaient  moins  variées  que  celles 
des  hommes.  Rien  de  plus  curieux  que  cette  foule,  ces  grou- 
pes, ces  individus  isolés!  Ici,  uEfe  troupe  de  jeunes  filles  avec 
des  costumes  ressemblant  à  nos  danseurs  de  ballets,  relui - 
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santés  de  graisse,  couvertes  de  perles  et  d'ornements  di- 
vers. Quelques-unes  ont,  dans  leur  chevelure,  de  gros  clous 
jaunes  de  tapissier.  Là,  un  jeune  homme  traverse  la  place  en 
se  redressant  comme  un  coq  tant  il  est  fier  d'un  bouchon  de 
carafe  en  verre  qu'il  porte  sur  la  tête  en  guise  de  pompon  ;  un 
de  ses  compagnons  n'est  pas  moins  fier  du  miroir  qu'il  a  at- 
taché à  son  cou.  Plus  loin,  une  centaine  de  jeunes  garçons 
dansent  comme  des  hommes  en  frappant  du  pied  le  sol;  leurs 
voix  enfantines  se  mêlent  étrangement  anx  voix  raàles  des 
hommes  et  aux  chants  aigus  des  femmes.  Là,  un  vieillard,  dans 
son  accoutrement  de  sorcier,  danse  seul  sous  un  arbre.  Sur  les 
arbres  de  la  place,  des  jeunes  filles  esclaves,  à  peine  vêtues 
d'un  chiffon,  regardent  toutes  ces  scènes  qui  varient  à  chaque 
instant.  Seul  un  troupeau  de  bœufs  reste  indifférent  à  tout  ce 
vacarme  et  rumine  paisiblement. 

Voici  le  roi!  Il  a  son  costume  de  tous  les  jours  et  se  meta 
danser  seul  devant  les  u  madoda  »  (c'est-à-dire  les  vieux,  les 
grands).  Une  vieille,  une  longue  écharpe  en  couleurs,  un  pe- 
tit bouclier  à  la  main,  le  suit  partout  en  dansant  et  célèbre 
la  force,  les  combats,  la  jeunesse  du  roi.  Cette  vieille  est  horri- 
ble à  voir!...  Umpibekezana,  la  mère  de  Goungounyane,  entre 
aussi  dans  l'enceinte  revêtue  d'une  longue  écharpe  rouge  croi- 
sée sur  sa  poitrine  nue.  Magidjane,  le  vieux  chef  de  l'armée  de 
Mozila,  se  montre  avec  la  jaquette  d'officier  donnée  à  Goungou- 
nyane, nommé  jadis  colonel  d'un  régiment  portugais. 

A  un  moment  donné,  une  centaine  de  reines  débouchent 
sur  la  place,  marchant  à  la  file  indienne.  Dès  qu'il  les  aperçoit, 
Goungounyane  se  précipite  sur  le  cortège  de  ses  femmes,  ad- 
ministrant à  tort  et  à  travers  des  volées  de  coups  de  bâton. 
Les  reines  font  volte  face,  pouàsant  des  cris  de  paon,  et  se  ré- 
fugient pêle-mêle  dans  leur  village.  Rien  de  plus  drôle  que 
de  voir  courir  ces  dames  dans  leur  costume  de  danse  et  leur 
embonpoint.  Quand  elles  jugent  leur  royal  époux  apaisé,  elles 
reviennent  et  prennent  part  aux  danses.  Leur  costume,  tout 
africain,  n'est  pas  mal.  Pour  l'occasion,  leur  chair  d'ébène  re- 
luit de  graisse;  au  lieu  d'étoffe,  elles  ont,  comme  ceinture, 
une  peau  noire  (chikaka)  préparée  avec  soin;  leurs  bracelets 
jaunes  reluisent  au  soleil  ;  à  la  cheville,  de  nombreux  an- 
neaux de  perles  noires  et  blanches;  sur  la  poitrine,  une  peau  de 
^inge  avec  de  grands  colliers  de  perles  en  bandoulière;  au  cou 
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encore  des  bracelets;  sous  le  nez,  une  vraie  muselière  de  plu- 
mes rouges  leur  cachant  la  bouche  ;  dans  leur  chevelure,  quel- 
ques plumes  rouges,  insignes  de  la  maison  royale  :  à  la  main 
droite,  une  longue  baguette  noire  avec  un  plumet  rouge  au 
bout  et  à  la  main  gauche  une  écharpe  de  couleur  éclatante. 

Bientôt  Goungounyane  entre  dans  le  hlambelo  suivi  de  quel- 
ques initiés.  Il  en  revient  complètement  dévêtu,  un  simple 
roseau  attaché  autour  de  la  taille.  Les  chants  et  les  danses  re- 
doublent de  vigueur  pendant  que  le  roi  se  montre  à  tout 
son  peuple.  Un  cbant  de  guerre  retentît  à  l'une  des  extrémi- 
tés de  la  place.  C'est  une  troupe  de  jeunes  guerriers,  appar- 
tenant tous  à  la  noblesse  ngoni,  qui  arrive  en  chassant  de- 
vant elle  un  taureau  noir  et  blanc.  L'animal  essaye  en  vain 
de  s'échapper  et  arrive  devant  la  porte  étroite  du  hlambelo  où 
il  doit  entrer  coûte  que  coûte.  Alors  les  jeunes  guerriers  se  dé- 
pouillent complètement  de  leurs  vêtements  et  de  leurs  armes 
pour  se  précipiter  sur  l'animal,  le  terrasser,  l'éventrer  et  lui 
arracher  vivant  certaines  parties  du  corps  que  le  roi  doit  s'atta- 
cher au  bras  droit.  L'animal  dépecé,  les  guerriers  sortent  de 
l'enceinte  sacrée.  Deux  hommes  arrivent  portant  chacun,  sur 
leur  tête,  un  paquet  étrange  enveloppé  de  roseaux  :  c'est,  nous 
dit-on,  le  corps  d'un  jeune  garçon  et  celui  d'une  jeune  fille, 
choisis  par  un  sorcier  comme  de  pures  victimes  et  qui  ont 
été  égorgés.  Leur  corps  doit  entrer  dans  la  composition  des 
médecines  qui  se  préparent  dans  le  hlambelo.  Le  roi,  le  pre- 
mier, est  mis  au  bénéfice  de  cette  médecine  qui  doit  lui  com- 
muniquer une  nouvelle  vigueur,  une  nouvelle  puissance,  tout  en 
le  purifiant  et  en  faisant  de  lui  un  homme  nouveau.  Les  jeunes 
garçons  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté,  doivent 
aussi  entrer,  à  ce  moment-là, dans  l'enceinte  sacrée.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  réunis  et  sont  gardés  à  vue  jusqu'au 
moment  où  ils  entrent  dans  le  hlambelo.  Les  uns  cherchent 
à  se  sauver,  ou  se  cachent,  ne  voulant  pas  manger  de  la  chair 
humaine;  d'autres  acceptent  avec  empressement.  Un  de  nos 
jeunes  malades  nous  disait:  «  Si  je  n'étais  pas  malade,  je  ne 
me  sauverais  pas,  moi.  J'ai  déjà  mangé  trois  fois  de  cette 
viande  ;  je  voudrais  bien  recommencer.  Quand  on  en  mange 
pour  la  première  fois,  le  cœur  refuse,  mais  une  fois  qu'on  a 
commencé,  c'est  très  bon.  »  Ainsi  toute  la  jeunesse  masculine 
présente  à  Mandlakazi  aux  grandes  danses  doit  prendre  part 
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à  cet  odieux  repas.  Elle  doit  passer  la  nuit  à  manger  et  à 
boire  dans  Tenceinte  sacrée  où  sans  doute  se  passent  de  bien 
tristes  choses.  Personne  n'ose  ni-  sortir,  ni  dormir.  Cette  céré- 
monie e8t  destinée  à  préparer,  pour  le  roi,  une  nouvelle  armée 
et  faire  de  ceux  qui  ont  «  mangé  la  médecine  »  de  vaillants 
guerriers  dévoués  'à  leur  chef. 

Avant  que  les  jeunes  garçons  entrent  dans  le  hlambelo,  le 
roi  passe  par  les  rites  de  purification  et  va  se  présenter 
comme  un  homme  nouveau  à  tout  son  peuple.  Au  sortir  du 
hlambelo,  le  peuple  l'acclame  avec  frénésie;  une  haie  de 
jeunes  guerriers  est  postée  de  chaque  côté  du  chemin  qui 
conduit  dans  l'enceinte  des  danseurs.  Au  moment  du  passage 
du  roi,  deux  jeunes  gens  ne  dansant  pas  au  gré  de  Goungou- 
nyane,  celui-ci  leur  arrache  leur  assagaie  et  la  leur  plonge 
dans  la  poitrine  tout  en  continuant  son  chemin  sans  que  le» 
cris  et  les  danses  cessent  un  seul  instant.  Les  reines  se  pré- 
cipitent à  la  rencontre  du  roi  et  l'acclament.  Des  hommes 
tournent  autour  de  lui,  chantant  ses  louanges  et  ramas- 
sant tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  chemin,  jusqu'à  des  fétus 
de  paille,  de  peur  qu'il  ne  se  blesse.  Le  roi  est  affreux  à  voir; 
ses  bras,  sa  figure  sont  fraîchement  maculés  d'une  médecine 
noire:  comme  costume, il  est  recouvert  d'une  espèce  de  grand, 
manteau  fait  de  longues  herbes  vertes:  aux  poignets,  destendons 
ou  d'autres  parties  du  taureau  immolé;  dans  les  cheveux,  la 
vésicule  biliaire  de  l'animal  ;  à  la  main,  un  bouclier  et  un  bâton. 
La  vieille  au  bouclier  ne  le  quitte  jamais;  elle  tourne  autour 
de  lui  comme  un  chien,  en  continuant  ses  danses  macabres; 
sur  son  épaule  gauche  un  gros  lipome  (tumeur  graisseuse) 
danse  aussi  à  sa  façon.  Le  roi  continue  sa  marche  triomphale, 
passant  et  repassant  devant  lés  danseurs.  A  un  moment  donné, 
accompagné  d'un  chant  spécial  et  de  coups  de  sifflets,  il  se  met 
à  sauter.  Aussitôt  tous  de  frapper  sur  leur  bouclier  et  de 
s'écrier :«  C'est  un  jeune  homme!...  Il  n'y  en  a  pas  comme 
lui!...  Il  dépasse  ses  pères !...  »  A  ce  moment,  l'enthousiasme 
est  à  son  apogée.  Puis  les  danses  et  les  cris  s'arrêtent;  les 
hommes  placent  tous  leur  bouclier  devant  eux  et,  de  ces  mil- 
liers de  poitrines  sort,  à  l'unisson,  un  chant  guerrier:  on 
dirait  un  géant  poussant  des  cris  sauvages.  C'est-  saisis- 
sant! Tout  à  coup,  la  scène  change;  les  reines,  armées  de 
bâtons,  se  précipitent  sur  cette  masse  humaine  et  frappent 
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à  tort  et  à  travers.  C'est  alors  une  débandade  générale:  la 
muraille  des  danseurs  se  disperse  par  bandes,  se  dirigeant  en 
chantant  vers  la  plaine  où  tous  doivent  se  laver  le  corps.  Pen- 
dant ce  temps,  Goungounyane  s'assied  à  l'ombre  d'un  arbre 
entouré  de  tous  ceux  qui  sont  restés  avec  lui.  Une  esclave 
lui  apporte  de  la  bière  indigène.  Un  calme,  qui  contraste  avec 
le  tumulte  précédent,  envahit  toute  la  place.  Dans  le  lointain, 
les  chants  de  guerre  de  la  troupe.  Quand  elle  revient  en  batail- 
lon serré,  tous  chantent  :  «  Amba  I  amba  !  ndji  î  ndji  !  Nkosi  !  » 
Le  demi-cercle  se  reforme.  Encore  quelques  chants  pendant 
que  Goungounyane  se  promène  devant  la  foule,  avec  ses 
femmes  qui  dansent  avec  lui.  Puis,  quand  le  roi  s'arrête  et 
s'assied,  tous  s'écrient:  «  Rayete  !  »  Les  danses  sont  terminées. 
Malheur  à  celui  qui  oserait  recommencer! 

Elles  n'ont  plus  eu  lieu  et  ne  se  feront  plus  depuis  que  la  puis- 
sance ngoni  a  été  détruite. 


VII 


Umteto,  une  landsgemeinde  africaine. 

Quelques  jours  après  les  danses  générales,  eut  lieu  une 
grande  assemblée,  une  vraie  landsgemeinde  africaine.  Tous  les 
hommes  du  pays  y  furent  convoqués  pour  discuter  les  affaires, 
présenter  leurs  griefs  au  roi  et  y  entendre  les  diverses  procla- 
mations royales  faites  par  un  héraut.  Cependant  les  affaires 
graves  ne  se  discutaient  que  dans  le  Conseil  privé  de  Goungou- 
nyane, espèce  de  conseil  exécutif  formé  des  chefs  de  famille 
ngoni.  La  dernière  qui  eut  lieu  à  Mandlakazi  fut  des  plus  impor- 
tantes, car  le  pays  était,  à  ce  moment,  dans  une  grande  efferves- 
cence, à  cause  de  la  révolte  des  indigènes  de  la  province  de  Lou- 
renço  Marques.  Naturellement,  il  ne  me  fut  pas  possible  ni 
d'assister  à  de  pareils  conciliabules,  ni  de  connaître  les  décisions 
pnses  dans  le  plus  grand  secret.  Mais  chacun  savait  que  l'accord 
n'existait  pas  entre  les  conseillers  de  Goungounyane  au  sujet 
de  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  des  Noirs  révoltés  ou  des  Portu- 
gais qui  avaient  encore  à  ce  moment  un  résident  à  Mandlakazi. 
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VIII 


Politique  intériedre  et  extérieure  de  Godngounyane. 


Goungounyane,  comme  ses  ancêtres  zoulou,  ne  régnait  que 
par  la  terreur.  Comment  leur  était-il  possible  de  tenir,  sous 
leur  despotisme  cruel,  des  populations  infiniment  supérieu- 
res en  nombre,  de  maintenir  dans  la  servitude  des  tribus  en- 
tières qui  auraient  pu  aisément  se  débarrasser  de  leurs  enva- 
hisseurs? C'est  que  ces  Ba-Ngoni  étaient  des  politiciens 
africains  de  premier  ordre  qui  savaient  surtout  mettre  en 
pratique  la  devise  :  «  diviser  pour  régner.  »  Chaque  tribu 
conquise  était  généralement  dispersée  et  placée  sous  la  ju- 
ridiction de  chefs  dévoués  au  roi  grâce  aux  bénéfices  qu'ils 
retiraient  eux-mêmes  de  son  système  politique.  Ceux  qui 
se  soumettaient  d'emblée  pouvaient  conserver  leur  chef.  Tou- 
tefois, celui-ci  était  subordonné  à  un  chef  ngoni  nommé 
par  Goungounyane  pour  servir  d'intermédiaire  entre  lui  et 
ses  sujets.  Massacrant  sans  pitié  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  son  autorité  despotique,  il  savait  aussi  récom- 
penser ceux  qui  lui  étaient  dévoués  et  qui  recevaient  tou- 
jours, avec  ceux  qui  avaient  pris  part  au  massacre,  une  part 
du  pillage.  La  plupart  des  principaux  chefs  dits  «  lindhouna  • 
s'étaient  alliés  à  Goungounyane  ou  faisaient  partie  d'un  des 
grands  clans  ngoni.  C'est  par  l'intermédiaire  de  ces  tindhouna 
disséminés  dans  tout  son  royaume  que  Goungounyane  te- 
nait le  pays  sous  son  autorité;  ils  devaient,  en  général,  venir 
habiter  à  Mandlakazi  pendant  un  certain  temps.  Chaque  adulte 
pouvait  choisir  le  «ndhouna*»  qu'il  préférait;  s'il  voulait 
changer  de  maître,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  il  se  ren- 
dait auprès  d'un  autre  chef  pour  «  kondza  »  (faire  sa  soumis- 
sion). C'était  lui  qui  prenait  alors  en  main  ses  affaires  et  lepro- 

*  AU  singulier  ndhouna,  au  pluriel  tindhouna. 
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tégeait.  Goungounyane  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses 
sujets;  aussi  ceux-ci  tremblaient-ils  de  lui  déplaire  quand  ils 
vivaient  dans  son  voisinage.  Chacun  pouvait,  en  tout  temps» 
se  sauver  à  Mandlakazi  et  se  mettre  sous  la  protection  directe 
du  roi,  mais  aussi  à  sa  merci.  Goungounyane  savait  ainsi  s'at- 
tacher ceux  qui  lui  avaient  demandé  protection.  Il  était  aussi 
le  juge  suprême  de  tout  le  pays.  Presque  chaque  matin,  il 
tenait  sa  cour  de  justice  dans  la  «  chibandla  »  où  de  bonne 
heure  chaque  «ndhouna  »  examinait  d'abord  avec  les  gens 
qui  dépendaient  de  sa  juridiction  les  cas  litigieux  qui  n'é- 
taient portés  devant  le  roi  que  si  les  parties  adverses  ne  pou- 
vaient  s'entendre  ou  ne  se  soumettaient  pas  au  jugement  de 
leur  chef.  Quand  paraissait  le  roi,  tous  ces  groupes  s'appro- 
chaient de  lui  en  s'inclinant  et  le  saluant  du  «  Bayete  »  ordi- 
naire. Alors  celui  qui  voulait  plaider  sa  cause  s'agenouillait 
et  se  mettait  à  parler  avec  volubilité  en  désignant  le  roi  sous  le 
nom  de  «  Nkosi  »  (roi,  chef);  quand  il  avait  fini,  il  regagnait  sa 
place  en  disant:  «  Bayete.  » 

Les  causes  les  plus  étranges  se  plaidaient  ainsi  publiquement, 
mais  toujours  en  langue  «  ngoni  »,  langue  officielle  de  la  no- 
blesse, connue  de  tous  les  hommes,  tandis  que  les  femmes  et  les 
enfants  du  peuple  ne  parlaient  guère  d'habitude  que  leur  lan- 
gue maternelle.  Quelquefois  le  roi  coupait  court  à  toute  discus- 
sion et  prononçait  un  jugement  sans  appel.  Très  souvent,  il  or- 
donnait aux  parties  adverses  de  boire  le  a  mondjo»  (ordalie). 
(Voir  tome  X  du  Bulletin  de  la  Société  Netichâteloise  de  Géogra- 
phie :  Les  Ba-Ronga,  par  Henri-A.  Junod,  §  620.  )  Souvent  aussi  on 
voyait  s'approcher  de  la  cour  de  justice  des  gens  offrant  1  £,  une 
chèvre  ou  un  mouton  qu'ils  tenaient  par  la  jambe  et,  pendant 
que  l'animal  bêlait  à  n'en  pas  finir,  son  propriétaire  l'offrait 
au  roi  pour  recevoir  directement  la  permission  de  boire  le 
«mondjo».  Les  jugements  de  Goungounyane  étaient  arbitrai- 
res, il  ne  se  souciait  guère  de  rendre  la  justice  d'une  façon  équi- 
table; il  faut  dire  aussi  qu'il  était  souvent  trompé  par  ses  gens. 
Un  de  ses  jugements  mérite  cependant  d'être  rapporté. 

Deux  des  principaux  du  roi  étaient  devenus  ennemis.  Ils 
étaient  voisins.  L'un  d'eux,  voulant  se  débarrasser  de  celui  qui 
le  gênait,  l'accusa  d'avoir  des  relations  illicites  avec  une  de  ses 
femmes  ;  il  réussit,  à  force  de  coups,  à  faire  déclarer  à  cette 
femme  qu'en  effet  le  voisin  l'avait  séduite.  L'accusé  niait  et 
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demanda,  de  guerre  lasse,  de  passei'par  Tépreuvedu  «  mondjo  ». 
On  se  rendit  auprès  du  roi  pour  obtenir  son  consentement, 
mais  Goungounyane  n'accorda  pas  la  permission  demandée. 
«  Amenez-moi,  dit-il,  la  coupable.  »  La  femme  fut  interrogée  : 
«Est-ce  vrai  ce  que  tu  dis?»  lui  demanda  le  roi.  «Oui,  cet 
homme  a  été  mon  mari.  »  «  As-tu  eu  un  enfant  ?  •  «  Oui,  j'en  ai 
un.  »  «  Alors  à  qui  est-il?  Qui  en  est  le  père?  Ces  deux  hommes 
ont  été  tes  maris.  Amenez  cet  enfant  et  que  ces  deux  hommes 
le  prennent  l'un  par  la  tète,  l'autre  par  les  pieds,  pendant  que 
l'on  coupera  l'enfant  en  deux  partis.  Cela  fait,  chacun  portera  sa 
part  dans  l'eau;  ils  tueront  ensuite  une  chèvre  dont  ils  devront 
boire  le  sang:  celui  qui  sera  ivre  de  ce  sang  (sans  doute  parce 
qu'on  y  aurait  introduit  la  médecine  du  mondjo)  sera  le  cou- 
pable. » 

Alors  la  mère  de  l'enfant  commença  à  se  lamenter  en  avouant 
qu'elle  avait  calomnié  le  voisin,  parce  que  son  mari  l'avait 
battue  jusqu'à  ce  qu'elle  consentît  à  témoigner  faussement 
contre  lui. 

Chose  curieuse,  dans  un  pays  où  les  mœurs  sont  si  relâchées, 
les  adultères  pris  en  flagrant  délit  étaient  cruellement  punis. 
La  femme  coupable  était  amenée  à  Mandlakazi  où  on  lui  crevait 
les  deux  yeux  en  lui  enfonçant  une  pointe  de  fer  dans  chaque 
œil,  tandis  que  l'homme  était  odieusement  mutilé.  Groungou- 
nyane  avait  toujours  à  sa  disposition  des  jeunes  guerriers  dits 
«  timhisi  »  (hyènes),  hyènes  humaines,  en  effet,  chargées  de 
massacrer  les  habitants  des  villages  de  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  par  le  roi  ou  lui  déplaisaient.  Les  hommes  étaient 
tués  et  les  femmes,  les  enfants  réduits  en  esclavage. 

Les  esclaves  étaient  très  nombreux  dans  tout  le  pays,  mais 
surtout  à  Mandlakazi  ou  dans  les  villages  avoisinants  habités 
par  les  reines.  On  les  désignait  sous  le  nom  de  «  tinhloko  », 
c'est-à-dire  «têtes».  11  s'agissait  plutôt  d'un  esclavage  domes- 
tique, et  si  les  enfants  arrachés  à  leurs  parents  finissaient  par 
faire  partie  de  la  maison  de  leur  maître,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  vendus  à  l'occasion  ou  donnés  en  règlement  d'une 
dette.  Les  derniers  temps  du  règne  de  Goungounyane,  nous 
avons  vu,  plus  d'une  fois,  le  cœur  serré,  de  petits  enfants  chassés 
comme  du  bétail,  devant  un  guerrier  revenant  du  massacre. 
Même  en  temps  de  paix,  le  trafic  des  esclaves  se  faisait  dans 
tout  le  pays;  le  plus  souvent,  il  est  vrai,  entre  les  Noirs  eux- 
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mêmes.  Il  s'agissait  surtout  de  jeunes  filles.  Mais  les  Blancs 
aussi  s'en  mêlaient,  à  l'occasion.  Ainsi  Goungounyane,  sans 
savoir  de  quoi  il  s'agissait,  nous  demanda  un  jour  de  lui  tra- 
duire une  lettre  écrite  en  anglais  et  apportée  du  Transvaal  par 
un  Noir.  Par  cette  lettre,  un  Européen  demandait  à  acheter 
quarante  jeunes  filles.  Goungounyane  échangea  un  jour  avec  un 
Blanc,  venu  à  Mandlakazi,  un  jeune  garçon  contre  un  cheval. 
Une  autre  fois,  il  donna  une  jeune  fille  à  un  Banian,  pour 
obtenir  un  beau  chien  noir  de  race  européenne. 

Il  arrivait  très  souvent  à  Mandlakazi  des  aventuriers  blancs 
qui  venaient  intriguer  auprès  du  roi,  n'ayant  en  vue  que  leurs 
propres  intérêts  et  s'attribuant  un  mandat  qu'ils  ne  possédaient 
nullement.  Depuis  1891,  Goungounyane,  qui  avait  signé  un 
traité  avec  le  gouvernement  portugais,  était  envisagé  comme 
étant  sous  le  protectorat  de  cette  puissance.  Jusqu'au  com- 
mencement de  1895,  un  résident  portugais  était  établi  auprès 
de  Goungounyane,  mais  son  autorité  était  le  plus  souvent  mé- 
connue; il  n'avait,  du  reste,  pas  les  moyens  de  se  faire  obéir. 
D'ailleurs  tous  les  résidents  le  répétaient:  il  fallait  pren- 
dre patience  et,  en  attendant,  Goungounyane  recevait  d'eux 
de  nombreux  cadeaux.  Goungounyane  était  seul  maître  du 
pays;  parmi  les  Blancs  établis  ou  séjournant  à  Mandla- 
kazi, il  n'y  avait  guère  que  les  missionnaires  qui  reconnus- 
sent ouvertement  l'autorité  portugaise.  Aussi,  quand  nous 
nous  sommes  établi  à  Mandlakazi,  avons-nous  demandé  et 
obtenu  la  permission,  non  seulement  à  Goungounyane, 
mais  aussi  au  résident  portugais,  M.  de  Brehner,  auquel 
nous  nous  sommes  adressé  en  premier  lieu  et  qui  nous  intro- 
duisit lui-même  auprès  de  Goungounyane,  tandis  que  tous  les 
marchands  banians  ou  autres  du  pays  de  Gaza  se  contentaient 
de  s'adresser  à  Goungounyane  auquel  ils  devaient  payer  de 
lourdes  redevances  en  étoffes  ou  en  eau-de-vie,  sinon  ils  étaient 
chassés  et  leurs  magasins  pillés.  Le  résident  portugais  devait 
fermer  les  yeux  et  laisser  faire  ;  à  peine  pouvait-il  adresser 
quelques  remontrances  à  Goungounyane  qui  avait  toujours  des 
prétextes  pour  se  justifier.  Telles  étaient,  avant  1895,  les  rela- 
tions de  l'autorité  portugaise  avec  le  roi  zoulou. 

En  1894,  des  troubles  éclatèrent  à  l'improviste  à  Lourenço 
Marques.  La  révolte  s'étendit  de  plus  en  plus  et  bientôt  il  de- 
vint notoire  que  Goungounyane,  sans  prendre  directement  parti 
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pour  les  révoltés,  les  soutenait  secrètement  et  leur  promettait 
sa  protection.  Sans  doute,  à  ce  moment,  il  était  de  toute  im- 
portance de  ne  pas  pousser  Goungounyane  à  entrer  en  cano- 
pagne,  car  les  troupes  portugaises  n'étaient  pas  encore  arrivées 
à  Lourenço  Marques  ou  Inhambane.  Puis,  comme  nous  Tavons 
dit,  une  armée  de  40  000  hommes  venait  d'être  rémiie  à  Mandla- 
kazi  même,  ce  qui  n'était  pas  sans  donner  de  graves  inquié- 
tudes au  résident  portugais.  Il  est  vrai  que  Goungounyane  ne 
cessait  de  répéter  bien  haut  que  les  Blancs,  les  Portugais, 
étaient  ses  pères  et  qu'il  ne  voudrait  jamais  se  battre  avec  eux. 
Nous  croyons  qu'il  était  sincère,  mais  toute  sa  politique  était 
tellement  fausse,  absurde,  à  double  jeu,  qu'il  était  difficile  de 
se  rendre  compte  de  ses  vrais  sentiments.  Il  alla  même  jusqu'à 
envoyer  son  armée  de  l'autre  côté  du  Nkomati,  dans  un  ter- 
ritoire soumis  à  la  juridiction  directe  du  gouvernement  por- 
turgais  «  pour  y  chercher,  disait-il,  les  bœufs  qui  avaient  apn 
partenu  autrefois  à  son  père  ».  Du  côté  de  la  province  de  Lou- 
renço Marques  la  révolte  semblait  tantôt  s'étendre  et  s'affer- 
mir, tantôt  tirer  à  sa  fin.  Il  n'y  avait  aucun  doute,  Goungou- 
nyane, en  laissant  la  porte  de  son  pays  ouverte  aux  chefs 
révoltés,  en  leur  promettant  son  secours,  les  engageait 
par  là  même  à  prolonger  la  résistance,  car,  à  un  moment 
donné,  pressés  par  les  troupes  portugaises  et  leurs  alliés  noirs, 
ils  auraient  été  prêts  à  faire  leur  soumission.  Il  aurait  certaine- 
ment suffi  qu'à  ce  moment-là  Goungounyane  les  engageât  à 
se  rendre  pour  que  les  troubles  prissent  fin. 

Revenant  à  cette  époque  d'Inhambane  et  apprenant  ce  qui 
en  était  par  mon  ami  M.  H.  Junod,  missionnaire  à  Lourenço 
Marques,  nous  profitâmes  d'une  occasion  favorable  pour  faire 
comprendre  à  Goungounyane  qu'il  devait  engager  les  chefs 
révoltés  à  se  soumettre.  C'est  à  cette  occasion  et  dans  cette 
intention  qu'il  nous  envoya  à  Lourenço  Marques  auprès  du 
commissaire  royal.  Nous  n'avions  pas  de  mandat  précis  de 
Goungounyane,  mais  il  nous  avait  déclaré  positivement  qu'il 
désirait  la  paix  et  qu'il  était  prêt  à  agir  sur  les  chefs  révoltés 
pour  qu'ils  «  écoutassent  les  paroles  des  Blancs  ».  Nous  nous 
flattions  de  pouvoir,  par  notre  intervention,  contribuer  à  faire 
cesser  la  guerre  et  l'empêcher  de  s'étendre  dans  tout  le  pays. 
N'étions-nous  pas  dans  notre  rôle  de  missionnaire?  Nous  le 
croyions  et,  en  tout  cas,  nous  avions  les  meilleures  intentions  et 
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nous  agissions  en  toute  sincérité.  Malheureusement,  nous 
arrivantes  à  Lourenço  Marques  un  jour  après  que  l'ultimatum 
du  gouvernement  portugais  avait  été  remis  à  M.  le  conseiller 
d'Almeida  qui  devait  se  rendre  à  Mandlakazi  par  Inhambane 
et  déclarer  officiellement  la  guerre  à  Goungounyane  s'il  n'ac- 
ceptait pas  les  conditions  de  son  gouvernement  Parmi  ces 
conditions,  la  première  était  que  Goungounyane  devait  lui- 
môme  s'emparer  des  chefs  rebelles  auxquels  il  avait  donné 
asile  et  les  livrer  aux  autorités  portugaises. 

Mis  au  courant  de  la  situation  parle  commissaire  royal  qui 
nous  témoigna  la  plus  grande  confiance,  il  nous  fut  impossible 
de  lui  promettre, comme  il  nous  le  demanda,  de  presser  Goun- 
gounyane de  s'emparer  traîtreusement  des  chefs  qu'il  avait 
pris  sous  sa  protection  ;  notre  conscience  ne  nous  le  permet- 
tait pas.  Ce  n'était  pas  là  le  rôle  d'un  missionnaire,  mais  nous 
reconnaissions  que  Goungounyane  n'avait  pas  le  droit  de  rece- 
voir dans  son  pays  ceux  qui  étaient  en  guerre  avec  le  gouver- 
nement portugais  et  qu'il  devait  cesser  de  les  protéger  en  leur 
déclarant  qu'il  ne  pourrait  plus  leur  donner  asile. 

Malgré  notre  refus,  le  commissaire  royal  continua  à  nous 
témoigner  tant  de  confiance,  confiance  que  nous  méritions  cer- 
tainement, qu'il  paya  pour  nous  et  nos  jeunes  gens  notre  pas- 
sage de  Lourenço  Marques  à  Inhambane,  afin  que  nous  puis- 
sions rejoindre  M.  d'Almeida  et  au  besoin  nous  mettre  à  sa 
disposition. 

Bref,  nous  arrivâmes  à  Mandlakazi  bien  avant  l'ultimatum, 
mais  pas  sans  avoir  vu  M.  d'Almeida.  Nous  n'avions  aucun 
message  à  rapporter  à  Goungounyane  de  la  part  du  commis- 
saire royal  et  nous  étions  lié  par  notre  promesse  de  ne  rien 
laisser  transpirer  de  ce  que  nous  connaissions.  Qu'en  résulta- 
t-il?  Goungounyane,  ou  du  moins  plusieurs  de  ses  principaux, 
commencèrent  à  nous  suspecter,  nous  l'avons  su  plus  tard. 
Nous  observâmes  strictement  la  plus  grande  neutralité,  ne  nous 
occupant  que  du  soin  de  nos  nombreux  malades  et  de  notre 
œuvre  missionnaire.  Sans  nous  en  douter,  nous  étions  aussi 
soupçonné  du  côté  portugais  et  cependant,  jusqu'au  dernier 
moment,  nous  entretînmes,  avec  les  autorités  portugaises,  les 
rapports  les  plus  cordiaux,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu,  nous 
en  sommes  sûr,  à  éveiller  la  méfiance  des  Noirs.  Comme  mé- 
decin, nous  avons  donné  constamment  nos  soins  aux  résidents 
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ou  aux  troupes  portugaises  qui  avaient  accompagné  M.  d'Al- 
meida.  Goungounyane  finit  par  accepter  toutes  les  conditions 
de  l'ultimatum,  excepté  l'obligation  de  livrer  lui-même  les 
chefs  révoltés.  Il  répondit  :•  Venez,  les  prendre  vous-mêmes!» 

Immédiatement,  nos  opinions  étant  connues,  nous  fûmes 
soupçonné  d'avoir  conseillé  Goungounyane,  qui  nous  avait 
constamment  tenu  à  l'écart  pendant  les  pourparlers  qu'il  en- 
tretint avec  les  représentantij  du  gouvernement  portugais. 
C'est  tôt  après  que  nous  reçûmes  l'autorisation  écrite^  officielle^ 
d  deux  reprises  différentes,  de  rester  à  notre  poste  de  mission- 
naire, comme  nous  l'avions  demandé,  espérant  toujours  que 
les  affaires  finiraient  par  s'arranger.  De  plus,  nous  croyions 
avoir  la  complète  confiance  du  gouvernement  comme  Messieurs 
les  représentants  portugais  nous  l'avaient  déclaré  de  vive  voix 
et  officiellement  par  écrit.  Même  M.  le  conseiller  d'Almeida 
nous  déclara  que  son  gouvernement  était  en  somme  content 
que  nous  restions  à  Mandlakazi  parce  que,  à  un  moment 
donné,  il  pourrait  avoir  besoin  de  nous. 

Nous  n'avions  donc  à  tenir  compte  que  des  intérêts  de  notre 
mission  et  de  notre  devoir  de  médecin  et  de  missionnaire. 
Abandonner  Mandlakazi,  sans  y  être  forcé,  c'était,  selon  nous, 
perdre  tous  les  fruits  de  notre  travail  missionnaire,  c'était  li- 
vrer au  pillage  notre  station,  c'était  aussi  perdre  la  confiance 
que  nous  cherchions  à  témoigner  à  Goun^^ounyane  en  lui  prou- 
vant que  nous,  missionnaires,  nous  ne  nous  occupions  pas  de 
questions  politiques. 

C'est  à  cette  époque  qu'arriva  un  jour  inopinément  chez 
nous  un  Blanc,  M.  de  V.,  Français  d'origine,  ancien  officier, 
qui  finit,  dans  des  circonstances  trop  longues  à  relater  ici,  par 
nous  mettre  au  courant  de  ce  qu'il  était  venu  faire  à  Mandla- 
kazi. Il  s'agissait,  ni  plus  ni  moins,  d'obtenir  de  Goungou- 
nyane des  troupes  pour  s'emparer  de  la  ville  de  Lourenço  Mar- 
ques. Ses  plans  étaient  faits,  il  était  sûr  du  succès,  mais  il 
fallait  obtenir  le  consentement  de  Goungounyane  et  lui  faire 
comprendre  les  avantages  qu'il  en  retirerait.  Naturellement  la 
ville  ne  serait  pas  restée  entre  les  mains  du  chef  ngoni,  mais 
il  aurait  reçu  (?)  tous  les  territoires  qu'il  aurait  réclamés,  ainsi 
qu'une  indemnité  de  guerre  considérable.  Malheureusement 
pour  M.  de  V.,  il  ne  connaissait*ni  la  langue,  ni  les  habitudes 
des  natifs  et  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  comprendre.  C'est  alors 
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qu'il  s'adressa  à  nous,  nous  faisant  les  plus  belles  promesses 
et  cherchant  à  nous  démontrer  que  la  réalisation  de  ses 
plans  serait,  après  tout,  un  bénéfice  pour  tous.  Nous  refusâmes 
catégoriquement  de  lui  servir  d'interprète,  car  nous  compre- 
nions trop  bien  notre  devoir  et  notre  position  de  missionnaire 
pour  donner  la  main  à  de  pareilles  manœuvres.  Ce  fait  seul,  et 
nous  pourrions  fournir  des  preuves  de  son  exactitude,  ne  se- 
rait-il pas  suffisant  pour  prouver  la  correction  de  notre  con- 
duite ? 


VIII 


Fin  du  règne  de  Goungounyane.  Sa  chute,  son  exil. 


Jusqu'en  octobre  1895,  Goungounyane  avait  gardé  constam- 
ment à  Mandlakazi  une  armée  de  20  à  40000  hommes.  Il  conti- 
nuait à  déclarer  qu'il  ne  se  battrait  pas  avec  les  Blancs  et  qu'il 
ne  comprenait  pas  pourquoi  ceux-ci  voulaient  le  tuer  puisqu'il 
«  restait  assis  ».  En  attendant,  Nwamantibyana,  un  des  chefs 
révoltés,  était  venu  lui-môme  faire  sa  soumission  complète  au 
roi  et  se  mettre  sous  sa  protection  directe.  Goungounyane  lui 
déclara  qu'il  «mourrait  avec  lui».  Il  ne  pensait  pas  si  bien 
prophétiser  et  ne  se  doutait  guère  de  ce  qui  allait  lui  arriver. 

Un  parti,  de  plus  en  plus  puissant  parmi  les  conseillers  de 
Goungounyane,  voulait  que  le  roi  livrât  «  ce  chien  »,  comme 
il  désignait  Nwamantibyana  (les  deux  dernières  syllabes  de 
ce  nom  signifient  chien).  Le  roi,  appuyé  par  le  parti  des  jeu- 
nes, persistait  dans  son  refus.  Encore  au  dernier  moment, 
comme  on  me  l'affirmait  du  côté  portugais,  la  mère  de  Goun- 
gounyane faisait  dire  secrètement  au  poste  portugais  de  Chi- 
komé  qu'on  ne  désespérait  pas  de  décider  le  roi  à  accepter 
toutes  les  clauses  de  l'ultimatum.  L'armée,  affamée,  était  im- 
patiente d'être  licenciée  et,  en  somme,  personne  ne  se  souciait 
de  se  mesurer  avec  les  Blancs.  En  secret,  le  peuple,  opprimé 
depuis  longtemps,  désirait  la  chute  de  Goungounyane  et  des 
Ba-Ngoni.  Une  dernière  fois  le  roi  envoya  son  armée  massacrer 
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des  Ba-Tchopi  et  nous  nous  souvenons  encore  avec  tristesse  des 
petits  enfants  enlevés  à  leurs  parents,  qui  arrivaient  à  Mand- 
lakazi  chassés  devant  les  guerriers  comme  un  vil  bétail. 

Tôt  après,  l'armée  entière  fut  licenciée  :  il  ne  resta  plus  au- 
cune troupe  à  Mandlakazi  et  pourtant,  à  six  heures  de  là,  il  y 
avait  un  poste  portugais  avec  des  troupes  blanches  et  indigènes. 
On  disait  bien  qu'une  armée  beaucoup  plus  forte  allait  être 
rappelée  pour  attaquer,  cette  fois-ci,  les  Blancs  eux-mêmes. 
Mais  le  fait  que  Goungounyane  licenciait  son  armée  en  de  sem- 
blables circonstances,  caractérise  bien  l'imprévoyance  des  Noirs. 
Le  roi  comptait  sans  doute  sur  la  mauvaise  saison  qui  était  à  la 
porte  ou  sur  les  forêts  qui  séparaient  sa  résidence  du  poste  de 
Chikomé,  mais  le  moment  était  venu  pour  les  Portugais  de 
s'emparer  de  Mandlakazi. 

Le  5  novembre,  des  Noirs  venaient  annoncer  à  Goungou- 
nyane qu'une  troupe  d'indigènes  avec  trois  Blancs  brûlait  les 
villages  et  s'avançait  du  côté  de  Mandlakazi.  Une  panique  in- 
descriptible s'empara  des  femmes  du  roi  et,  de  tous  côtés, 
partaient  des  bandes  de  fuyards  chassant  devant  eux  leurs 
troupeaux.  Nous  allions  fatalement,  en  cas  d'attaque  de 
Mandlakazi,  être  pris  entre  deux  feux,  grâce  à  la  position  de 
notre  village.  Nous  décidâmes  d'envoyer  femme  et  enfants  en 
dehors  du  théâtre  des  opérations,  à  quelques  kilomètres  de 
Mandlakazi,  mais  nous-mème  nous  restâmes  à  notre  poste 
avec  deux  gai'çons  noirs,  attendant  les  événements.  En  somme, 
personne  ne  savait  au  juste  quelle  était  la  composition  des 
troupes  portugaises.  Les  espions  de  Goungounyane  n'osaient 
pas  s'en  approcher  suffisamment  pour  s'en  rendre  compte.  Le 
roi  avait  envoyé,  dans  la  direction  de  Bilène,  des  messagers 
pour  appeler  une  nouvelle  armée.  Mais  il  avait  beau  faire  dire 
à  ses  gens  qu'il  les  battrait  ou  les  tuerait  s'ils  ne  venaient  pas 
immédiatement,  personne  ne  répondit  à  son  appel. 

Le  7  novembre,  de  grand  matin,  nous  fûmes  réveillé  en  sur- 
saut par  une  fusillade  nourrie  qui  ne  dura  que  quelques  minu- 
tes. Les  gens  que  Goungounyane  avait  pu  réunir  avaient,  pa- 
rait-il, attaqué  les  troupes  portugaises  qui  étaient  retranchées 
et  se  trouvaient  composées,  nous  l'apprîmes  plus  tard,  de  300 
soldats  blancs  et  de  près  de  3000  alliés  noirs  armés  de  fusils. 
La  petite  troupe  de  Goungounyane  fut  criblée  par  lesmitraiK 
leuses  et  les  décharges  des  fusils  à  répétition  au  moment  où 
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elle  donnait  l'assaut.  Pendant  ce  temps,  le  roi  s'était  retiré  dans 
la  forêt  et,  au  moment  où  Tattaque  devait  avoir  lieu,  le  médecin 
de  l'armée  l'aspergeait  d'une  médecine  destinée  sans  doute  à 
-donner  la  victoire  à  sa  tronpe.  Il  revint  à  Mandlakazi  pour  y 
retrouver  les  débris  de  son  armée.  Le  soir,  il  nous  appela  pour 
soigner  les  blessés  qui  avaient  réussi  à  se  traîner  jusqu'à 
Mandlakazi.  Mais  nous  ne  pouvions  ni  les  soigner  en  restant 
près  du  roi,  ni  même  sur  notre  station.  Nous  attendions  une 
petite  voiture  à  deux  roues  que  M™®  Liengme  devait  nous  ren- 
voyer. Nous  n'avions  d'elle  aucune  nouvelle  et  nous  savions 
qu'un  de  nos  enfants,  un  bébé  de  quelques  mois,  était  malade. 
Il  me  fallait  cette  voiture  pour  conduire  blessés  et  objets  de 
pansement  loin  du  théâtre  du  combat,  car,  d'un  moment  à 
l'autre,  nous  pouvions  voir  la  lutte  recommencer.  Aussi,  les 
premiers  soins  donnés  aux  blessés,  nous  partîmes  à  leur 
recherche  comptant  bien  les  retrouver  le  même  jour.  Ce  ne  fut 
pas  le  cas  et,  malgré  nous,  obligé  par  les  pénibles  circonstan- 
ces où  nous  nous  trouvions,  il  fallut  nous  absenter  plusieurs 
jours.  Pendant  ce  temps,  Mandlakazi  fut  pris,  brûlé  et  le  roi 
obligé  de  s'enfuir.  Les  fuyards  racontèrent  que  les  troupes  por- 
tugaises étaient  campées  dans  notre  propre  village.  Nous  avions 
eu  soin  de  laisser  jDien  en  vue  une  lettre  à  l'adresse  du  com- 
mandant des  troupes  portugaises  pour  lui  expliquer  pourquoi 
nous  partions  et  lui  annoncer  notre  prochain  retour.  Apprenant 
ce  qui  s'était  passé  et  sûr  que  notre  station  serait  respectée, 
nous  décidâmes  de  conduire  M™«  Liengme  et  les  enfants  à 
Antioka  et  de  revenir  nous-même  à  notre  station  prendre  soin 
de  nos  affaires.  Quand  nous  voulûmes  le  faire,  muni  d'une  let- 
tre de  recommandation  d'un  officier  portugais  du  poste  de  Ko- 
cène,  nous  apprîmes  en  route  que  notre  station  avait  été  mise 
à  sac  sur  l'ordre  du  commandant  portugais.  Nous  ne  pouvions 
le  croire,  mais  il  fallut  nous  rendre  à  la  triste  réalité. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  toutes  les  accusations  qui 
furent  lancées  contre  nous  et  les  injustices  dont  nous  avons  été 
l'objet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'aujourd'hui  la  seule  accu- 
sation (d'après  les  récits  publiés  dans  le  livre  de  M.  le  commis- 
saire royal  Ennès)  qui  subsiste  encore  contre  nous,  c'est  que  le 
capitaine  d'Albuquerque,  qui  était  à  la  tête  des  troupes  portu- 
gaises, a  déclaré  qu'il  avait  trouvé,  dans  notre  maison,  une 
grande  quantité  de  munitions  de  guerre  qu'il  aurait  vu  sauter 


Digitized  by 


Google 


—    134    — 

(sic).  Or,  nous  le  déclarons  sur  l'honneur,  nous  n'avions 
que  des  douilles  vides  en  carton  pour  notre  fusil  de 
chasse  et  six  à  dix  cartouches  d'un  fusil  Martini  Henry  que 
nous  avions  eu  autrefois  entre  les  mains.  Sont-ce  là  des  muni- 
tions de  guerre? 

Encore  quelques  mots  sur  la  fin  du  règne  de  Goungounyane. 
Chassé  de  Mandlakazi,  il  alla  s'établir  près  du  Limpopo,  à  Mo- 
hambi,  et  y  réunit  une  armée  peu  importante.  Alors  le  vieux 
Nwandjobo,  l'ancien  chef  de  l'armée  de  Bilène,  se  fit,  dit-on, 
transporter  auprès  du  roi  pour  lui  dire:  «  Tu  le  vois!  ton  pays 
est  dans  le  malheur  ;  tu  es  chassé  de  ton  village  à  cause  de  ces 
étrangers  que  tu  veux  protéger  (les  deux  chefs  Mahazoule  et 
Nw^amantibyana).  A  quoi  cela  t'a-t-il  servi  de  refuser  de  les  li- 
vrer aux  Blancs?  Maintenant,  nous  te  déclarons,  nous  les  vieux, 
que  nous  ne  te  suivrons  plus.»  Cette  fois  Goungounyane, 
pressé  de  tous  côtés,  croyant  qu'il  en  était  encore  temps,  en- 
voya une  troupe  armée  pour  s'emparer  de  Nwamanlibyana 
dans  un  guet-apens  et  le  livrer  aux  autorités  portugaises.  Plu- 
sieurs semaines  s'étaient  écoulées  depuis  la  prise  de  Mandla- 
kazi. Le  capitaine  d'Albuquerque  quitta  alors  la  province  d'In- 
hambane  et  pénétra  dans  le  pays  de  Bilène  par  le  Limpopo  au 
moyen  d'un  petit  steamer.  Nous  ne  savons  exactement  ce  qui 
s'est  passé,  puisque  nous  avions  quitté  le  pays,  mais  les  Noirs 
racontèrent  que  Goungounyane  aurait  envoyé  son  propre  fils 
Godidi  avec  des  présents  faire  sa  soumission  aux  Blancs.  Go- 
didi  et  son  escorte  furent  garrottés  et  quarante  Blancs,  accompa- 
gnés d'une  armée  d'indigènes  et  de  chefs  qui  avaient  abandonné 
Goungounyane,  vinrent  cerner  le  village  de  Tshayameti  où  le  roi 
s'était  rendu  afin  d'offrir  des  sacrifices  aux  mânes  de  son  grand- 
père  Manoukhosi  enterré  là.  Le  roi,  comprenant  ce  qui  allait  lui 
arriver,  saisit  son  fusil,  voulant  tirer  sur  les  Blancs  qui  s  a- 
vançaient  vers  sa  hutte  et  lui  ordonnaient  de  sortir,  mais  ses 
femmes  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'en  empêcher.  Obligé  de 
sortir,  on  voulut  le  lier,  mais  il  demanda  qu'on  ne  le  fît  pas, 
déclarant  qu'il  se  laisserait  conduire  sans  résistance.  Le  roi 
prisonnier,  trois  de  ses  principaux,  accusés  de  lui  avoir  con- 
seillé de  ne  pas  livrer  les  chefs  rebelles,  furent  dépouillés 
de  leurs  vêtements,  liés  à  l'enceinte  du  village  et  fusillés  séance 
tenante.  On  allait  encore  fusiller  un  oncle  du  roi,  quand  celui-ci 
demanda  à  être  tué  à  sa  place.  Le  capitaine  d'Albuquerque 
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consentit  alors  à  ne  pas  fusiller  le  frère  de  Mozila,  à  la  condi- 
tion que  Goungounyane  payât  immédiatement  pour  lui  une 
rançon.  Puis  on  permit  au  roi  de  choisir  trois  de  ses  femmes, 
et  suivi  encore  par  son  oncle  et  un  jeune  esclave,  il  fut  emmené 
prisonnier  sur  le  petit  steamer  portugais,  suivi  de  ses  anciens 
sujets  qui  l'avaient  acclamé  si  souvent,  mais  qui  alors  se  mo- 
quaient de  lui,  lui  criant  :  «  Où  vas-tu,  Mongoni  au  gros  ventre  ? 
Où  vas-tu,  toi  qui  prenais  nos  poules  et  nos  bœufs  ?  Tu  vas  pas- 
ser la  mer  et  tu  ne  reviendras  plus.  » 

Goungounyane  fut  amené  à  Lourenço  Marques  et  à  Lisbonne 
où  on  le  promena  dans  les  rues  comme  un  trophée  de  guerre. 
Puis  il  fut  envoyé  en  exil  aux  îles  Açores  où  il  est  encore. 

Ainsi  finit  la  puissance  du  dernier  potentat  du  Sud  de  l'Afri- 
que. 
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SOUVENIR  D'UNE  EXCURSION 

A  LA 

CASCADE  DE  LA  MALETSUNYANE 

(Pays  des  Ba-Souto) 
Par  Frédéric  GHRISTOL,  missionnaire  à  Hermon. 


Juillet  1899. 

C'est  du  Lessouto  ou  Basutoland,  comme  disent  les  Anglais, 
que  nous  partons  pour  une  course  dans  les  montagnes  qui  bor- 
nent notre  horizon  du  côté  du  levant  et  que  les  cartes  indiquent 
tour  à  tour  sous  les  noms  de  Drakensberget  Kouatlamba,  mais 
que  les  indigènes  désignent  tout  simplement  du  nom  de  Ma- 
louti,  c'est-à-dire  chaîne  de  montagnes.  Notre  but  est  d'aller 
voir  la  cascade  de  la  Malelsunyane,  qu'on  vient  pour  ainsi  dire 
de  découvrir.  Gomment  sommes-nous  restés  jusqu'à  présent 
sans  en  entendre  parler?  Mystère  !...  Peu  de  Blancs  Font  visitée 
encore,  quant  aux  indigènes  qui  l'ont  vue,  ils  n'en  parlent 
jamais  qu'à  grand  renfort  de  qualificatifs  plus  ampoulés  les  uns 
que  les  autres. 

Userait  peut-être  cons^enable  d'ouvrir  ici  une  parenthèse 
pour  dire  quelques  mots  du  Lessouto.  Mais  comme  le  Bulletin 
de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie  en  a  déjà  et  à  plusieurs 
reprises  parlé  à  ses  lecteurs,  je  ne  donnerai  pas  de  nombreux 
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Sud  de  l'État  libre  d'Orange,  est  entre  le  25°  et  le  27°  de  longi- 
tude Est  de  Paris;  il  est  coupé  par  le  29°  de  latitude  Sud.  Il  a 
à  peu  près  la  superficie  de  la  Belgique,  compte  environ  250000 
habitants  et  est  sous  le  protectorat  anglais  depuis  1868,  pour  le 
plus  grand  avantage  de  la  population.  Des  missionnaires  pro- 
testants français,  ainsi  que  plusieurs  Suisses  des  plus  quali- 
fiés, y  travaillent  depuis  1833*.  Leur  œuvre  missionnaire 
va  grandissant  et  se  développe  tous  les  jours  davantage, 
aussi  bien  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  intellec- 
tuel. 

Le  paganisme  vit  encore,  mais  il  a  du  plomb  dans  Taile;  la 
polygamie  règne  également;  le  mariage  Ka  dihlvomo  aussi, 
c'esl-à-dire  l'échange  d'une  jeune  fille  contre  un  certain  nom- 
bre de  têtes  de  bétail.  Le  costume  du  pays,  qui  était  des  plus 
simples,  disparaît  maintenant;  il  est  remplacé  par  les  étoffes  de 
Manchester  qu'on  se  procure  plus  aisément  que  des  peaux  de 
bêtes  sauvages;  cependant  le  beau  sexe  trouve  encore  beau- 
coup de  charme  à  s'enduire  d'ocre  rouge  après  s'être  préala- 
blement frotté  de  graisse. 

Après  ces  quelques  mots  d'introduction,  continuons  notre 
route.  Nous  quittons  la  station  missionnaire  d'Hermon,  si- 
tuée sur  la  frontière  de  l'État  libre  d'Orange,  pour  arriver 
quelques  heures  après  à  celle  de  Morija,  où  nous  rejoignons  nos 
compagnons  de  voyage  et  où  nous  faisons  nos  derniers  prépa- 
ratifs. 

A  cette  occasion,  nous  constatons  la  supériorité  —  d'auctms 
diraient  peut-être  l'infériorité  —  du  Blanc  sur  le  Noir. 

L'Européen  se  charge,  lui  et  sa  bête,  de  manteaux  plus  ou 
moins  imperméables,  de  vêtements  de  rechange,  sans  oublier 
un  fusil,  l'indispensable  jumelle  et  l'appareil  photographique 
aussi  portatif  qu'instantané,  outre  les  couvertures  et  les  pro- 
visions qui  constituent  au  moins  la  charge  d'un  second  cheval. 
L'indigène,  une  fois  à  cheval,  sa  couverture  sur  le  dos,  s'en  va 
sans  souci,  à  Kuruman,  ou  sur  les  bords  du  Limpopo,  sachant 
que,  tant  que  la  terre  ne  lui  manquera  pas,  il  trouvera  une 
place  où  coucher  et  que  partout  où  il  rencontrera  des  Noirs  il 

ï  La  dernière  statistique  indique  le  chiffre  de  10  098  membres  d'Église, 
plus  5169  catéchumènes  ;  les  d50  écoles  de  la  mission  comptent  exacte- 
ment 9000  élèves. 
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aura  quelque  chose  à  se  mettre  sous  la  dent.  De  plus,  il  se 
rappelle  le  proverbe  de  son  pays  :  Mœti  o  ya  noha  —  le  voya- 
geur mange  des  serpents,  —  c'est-à-dire  se  contente  de  tout. 

L'affreux  sentier  qui  nous  conduit  au  sommet  de  la  monta- 
gne de  Mankhorane  qui  domine  Morija,  nous  empêche  de  rien 
voir  du  beau  panorama  qui  s'étend  à  nos  pieds,  car  nous  avons 
assez  à  faire  à  suivre  le  susdit  sentier  ;  plusieurs  fois  même  il 
nous  faut  mettre  pied  à  terre  et  laisser  nos  coursiers  se  dé- 
brouiller comme  ils  peuvent,  tandis  que  nous  sautons  d'une 
pierre  à  l'autre.  Si  le  chemin  est  si  mauvais  au  début,  que  sera- 
t-il  plus  loin?  C'est  la  seule  pensée  qui  nous  préoccupe  en  ce 
moment.  Eh  bien  !  nous  nous  trompions;  dans  les  montagnes, 
le  chemin  est  tout  à  fait  acceptable;  la  route  du  Simplon  est 
sans  doute  meilleure,  mais  néanmoins  celle  ci,  par  un  temps 
sec,  peut  aussi  bien  être  recommandée  aux  personnes  nerveu- 
ses qu'à  celles  qui  ne  le  sont  point. 

A  force  de  mettre  un  pied  devant  l'autre,  nous  arrivons  au 
sommet  de  la  montagne  et  pouvons  galoper  à  notre  aise  sur  le 
plateau.  Nous  jouissons  d'autant  plus  de  cet  avantage  que,  pour 
parler  comme  les  Ba-Souto,  «le  ciel  est  vert  >,  ce  qui  signifie 
tout  bonnement  qu'il  est  bleu.  Nous  jouissons  ainsi  de  l'idéal 
recherché  avec  tant  d'insistance  par  l'Anglais  du  aCold'An- 
terne  »  ;  «  il  n'y  avé  pas  iune  iunique  niuage  !  » 

Après  seulement  cinq  heures  de  marche,  nous  atteignons  un 
endroit  nommé  ce  Setleketseng  »  où  nous  trouvons  une  ca- 
vertie  des  plus  confortables.  Nous  nous  y  installons  de  notre 
mieux  et  chacun  contribue  au  bien-être  général.  Les  uns  vont 
à  la  recherche  du  seul  combustible  en  usage  dans  le  pays  et 
qu'on  trouve  partout  où  il  y  a  du  bétail,  les  autres  vont  «  ctœil' 
lir  de  l'eau  »,  qu'en  français  on  va  seulement  puiser. 

Nous  repartons  à  la  pointe  du  jour.  A  part  deux  ou  trois 
haltes,  nous  chevauchons  tout  le  jour,  côtoyant  parfois  des  pré- 
cipices capables  de  donner  le  vertige  à  tous  les  amoureux  de 
la  tour  Eiffel.  Le  clou  d'or  de  la  journée  est  le  panorama  splen- 
dide  qui  s'offre  à  nos  regards  quand  nous  atteignons  le  lehralo 
la  Mashudu,  le  col  des  Voleurs!  le  nom  est  peu  rassurant, 
mais  l'horizon  de  montagnes  qui  se  déploie  devant  nous  ne  nous 
fait  pas  moins  pousser  des  cris  d'admiration. 

Le  soir,  nous  campons  près  d'un  cours  d'eau  entouré  d'ar- 
bres, ce  qui  nous  procure  l'avantage  très  rare  de  faire  quel- 
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ques  bonnes  flambées  pour  égayer  notre  campement  solitaire. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  nous  sommes  de  nou- 
veau à  cheval,  pleins  d'entrain  à  la  pensée  d'atteindre  le  but  de 
notre  voyage.  Le  chasseur  de  notre  troupe  éprouve  une  bien 
pénible  émotion,  car  devant  lui,  comme  pour  le  narguer,  passe 
un  troupeau  d'antilopes. 

Notre  Nemrod  avait  bien  son  fusil,  mais  la  cartouchière  était 
à  l'arrière-garde  ! 

Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  nous  arrivons  à  la  Letsunyane 
que  nous  traversons  joyeusement,  nous  disant  que  sa  mère  la 
Maletsunyane  ne  devait  pas  être  loin.  En  effet,  il  faut  tourner 
Tkaba-Patsoa,  la  Montagne  grise,  passer  le  Col  de  Noël  et  là-bas, 
dans  le  fond,  apparaissent  quelques  huttes,  les  premières  que 
nous  voyons  depuis  vingt-quatre  heures  ;  la  cascade  est  dans 
ces  parages.  Nous  sommes  sur  le  territoire  du  chef  Motata  ;son 
village  a  piteuse  mine  et  ne  rappelle  en  rien  les  hôtels  et  pen- 
sions bourgeoises  suisses,  mais  on  nous  y  reçoit  avec  tant 
d'amabilité  et  de  bonne  grâce,  qu'à  nos  yeux  il  prend  vite  un 
aspect  plus  riant 

On  nous  apporte  un  beau  mouton,  un  pot  de ma/î  (lait  caillé), 
un  autre  de  liting^  sorte  de  bière  faite  avec  du  sorgho.  On  doit, 
nous  semble-t-il,  vivre  bien  tranquille  dans  ce  coin  retiré  ;  les 
questionssociales  et  politiques  qui  troublent  notre  époque  n'ar- 
rivent pas  jusqu'ici.  Mais  cette  quiétude  est  bien  factice,  car  les 
gens  de  Motata  se  demandent  s'ils  pourront  continuer  à  vivre 
ici  :  les  chacals  portent  la  désolation  parmi  leurs  poules  et  les 
panthères  font  la  guerre  à  leurs  moutons,  à  leurs  chèvres  et  à 
leurs  poulains. 

Presque  tout  le  village  nous  accompagne  à  la  cascade,  du 
moins  à  l'endroit  que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de 
Diheleng,  quelque  chose  comme  Enfer^  et  là,  nous  nous  arrê- 
tons muets  de  surprise  et  d'admiration. 

La  rivière  de  la  Maletsunyane,  qui,  jusque-là,  chemine  paisi- 
blement dans  une  vallée  resserrée,  fait  brusquement  un  saut 
vertigineux.  L'un  de  nous,  l'excellent  docteur  E.  G.,  avait  visité 
les  chutes  du  Niagara  et  avouait  que  la  cataracte  que  nous 
avions  sous  les  yeux  le  surprenait  davantage. 

Le  paysage  environnant  est  des  plus  saisissants;  l'aspect  sau- 
vage de  la  vallée  du  Cédron,  entre  le  couvent  de  Mar  Saba  et 
la  mer  Morte,  est  presque  riant  en  comparaison  de  ces  amas 
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prodigieux  de  rochers  ou  de  ces  gorgée  dénudées  dont  les  pa- 
rois s'élèvent  peut-être  à  plus  de  300  mètres.  Nous  avons  tenu  à 
savoir  la  hauteur  exacte  de  notre  cascade;  on  est  si  facilement 
disposé  à  exagérer  ce  que  l'on  admire.  Le  docteur  se  dévoue; 
il  avait  préparé  et  même  mesuré  avec  soin,  dans  cette  intention, 
à  Morija,  un  gros  peloton  de  cordelette.  Une  corde  autour  des 
reins,  quatre  bras  vigoureux  le  retenant,  il  se  couche  sur  le 
bord  de  l'abîme  et  déroule  sa  ficelle  tout  comme  s'il  était  chez 
lui;  il  peut  même  suivre  la  petite  boule  blanche  qui  forme 
contre-poids  jusqu'au  moment  où  elle  atteint  la  surface  du  lac 
dans  lequel  se  termine  la  chute.  D'en  bas  quelques-uns  d'entre 
nous  essayent  de  lui  faire  des  signes...  Nous  avons  obtenu  ainsi 
621  pieds  anglais,  soit  près  de  190  mètres. 

Descendre  dans  cet  abime  n'est  pas  facile,  les  abords  du  lac 
d'Averne,  l'entrée  des  enfers  des  poètes  antiques  sont  autre- 
ment agréables  que  ceux-ci.  La  pente  est  des  plus  raides,  le 
terrain  se  dérobe  sous  les  pieds  et  les  orties  et  autres  plantes 
piquantes  abondent,  prêtes  à  recevoir  les  voyageurs.  Il  s'agit 
de  ne  pas  se  laisser  distraire  par  le  décor  si  merveilleux  qui 
s'étend  devant  nous. 

A  droite,  c'est  la  rivière  qui  continue  sa  route  vers  le  fleuve 
Orange.  Elle  semble  fatiguée  du  saut  prodigieux  qu'elle  vient 
de  faire;  elle  se  perd  derrière  des  rochers,  disparait  derrière 
des  broussailles. 

A  gauche,  la  cascade  se  montre  dans  toute  sa  gloire  ;  elle 
forme  comme  une  colonne  de  neige  se  détachant  sur  une  pa- 
roi de  rochers  noircis  par  l'humidité.  Le  vent  se  joue  dans  cette 
blancheur  et  la  fait  onduler  sans  pouvoir  la  briser.  Le  vacarme 
assourdissant  de  la  chute  nous  semble  accompagner  digne- 
ment notre  admiration,  et,  disons-le,  notre  émotion,  ce  que 
comprendront  tous  ceux  qui,  comme  dit  quelque  part  Calvin, 
«  prennent  plaisir  aux  œuvres  de  Dieu,  qui  se  présentent  de- 
vant nos  yeux  en  ce  beau  et  excellent  théâtre  du  monde.  » 

Le  voyage  de  retour  nous  paraît  aisé  :  quand  on  revient  de  si 
loin,  trois  jours  à  cheval  dans  les  montagnes  ne  font  pas  peur; 
et  si  nous  n'avons  pas  eu  d'aventures  marquantes,  nous  pou- 
vons dire  à  tous  les  amateurs  d'excursions  et  aux  membres  de 
clubs  plus  ou  moins  alpins,  qu'on  se  le  dise:  La  cascade  de  la 
Maletsunyane  est  digne  de  figurer  dans  le  programme  des  tou- 
ristes de  l'Ancien  comme  du  Nouveau  Monde! 
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LIRT  mi  LES  iSRES  DU  M  DE  L'ÀFRIiE 

Par  Frédéric  GHRISTOL,  missionnaire  à  Hermon, 


Août  1899. 

Voilà  un  sujet  qui  exigerait  un  grand  développement  et  une 
abondance  de  documents  qui  nous  font  malheureusement  dé- 
faut. 

Nous  voulons  cependant  essayer  de  Tesquîsser,  car  quelques 
lignes  et  des  plus  sommaires  peuvent  parfois  donner  une  idée 
suffisante  de  la  question  que  Ton  voudrait  examiner.  Tout 
d'abord,  nous  pouvons,  en  commençant,  répéter  avec  l'émi- 
nent  écrivain  russe:  t  Le  besoin  des  jouissances  artistiques  et 
le  culte  de  l'art  existent  en  chaque  créature  humaine  quelles 
que  soient  sa  race  et  sa  sphère  ^  » 

On  s'occupe  beaucoup,  et  à  juste  titre,  des  races  humaines 
placées  en  dehors  de  notre  civilisation;  on  a  publié  déjà  de 
nombreux  ouvrages  sur  leur  linguistique  et  réalisé  dans  ce 
domaine  de  nombreuses  découvertes. 

Le  folklore  nous  a  fait  aussi  de  curieuses  révélations  et  qui 
sait  ce  que  l'ethnographie  pourra  encore  nous  apprendre?  Les 
aptitudes  artistiques  des  races  primitives  sont  également  inté- 
ressantes à  étudier. 

1  Pensées  de  Tolstoï.  Paris,  1888. 
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Tout  de  suite  la  pensée  de  nègres  artistes,  de  nègres  éclecti- 
ques et  ferrés  en  archéologie  pourrait  s'éveiller  chez  qui  n'a 
jamais  visité  un  musée  missionnaire  ou  une  galerie  ethnogra- 
phique. 

Mais  on  peut  être  artiste  de  bien  des  manières,  et  souvent 
on  l'est  d'autant  plus  qu'on  l'ignore  soi-même.  Nous  voudrions 
montrer  par  quelques  exemples  que  les  nègres  ont  des  goûts 
artistiques,  et  que  «parmi  les  instincts  inhérents  à  Thomme, 
figure  chez  eux,  comme  chez  nous,  celui  de  reproduire  par  le 
dessin  ce  qu'ils  voient*.  » 

Sans  doute  ce  qu'exécutent  ces  Noirs  ne  vaut  pas,  comme 
métier^  les  œuvres  d'art  figurant  dans  nos  salons  annuels. 

Mais  qui  sait  ai,  en  observant  bien,  on  ne  trouverait  pas  plus 
d'originalité,  moins  de  principes  d'école,  mais  plus  de  liberté 
d'imagination  et  d'esprit. 

Sans  remonter  tout  à  fait  au  déluge,  de  tout  temps  nous  trou- 
vons des  traces  d'efforts  artistiques;  les  objets  ornés  de  grafitti, 
trouvés  dans  la  caverne  de  la  Madeleine,  nous  renseignent 
suffisamment  sur  l'instinct  artistique  qui  poussait  nos  ancêtres 
à  orner  leur  hache  de  guerre  ou  le  bâton  de  commandement 
de  leur  chef. 

Mais  si  l'art  est  né  du  besoin  de  l'homme  de  communiquer 
avec  son  prochain,  il  a  sans  doute  commencé  par  l'écritinre, 
comme  le  démontrent  pleinement  les  caractères  hiéroglyphi- 
ques de  l'antique  Egypte  ou  les  signes  étranges  de  l'écriture 
chinoise. 

Encore  actuellement  les  Indiens  pratiquent  une  sorte  d'écri- 
ture où  le  dessin  tient  une  place  prépondérante;  dans  le  Nama- 
qualand,  au  Nord-Ouest  de  la  colonie  du  Cap,  certaines  inscrip- 
tions bizarres  gravées  sur  des  rochers  sont  apparemment  de  la 
même  nature. 

Puis,  d'un  autre  côté,  l'homme  qui 

«...passe  sans  laisser  môme 
Son  ombre  sur  le  mur, 

ayant  le  désir  inné  de  laisser  après  lui  une  trace  durable  de  son 
activité  est  devenu,  par  là-même,  artiste  en  fixant,  par  exemple, 

*  Histoire  de  Vécriture  dans  Vantiquité,  par  M.  Ph.  Berger,  1892. 
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Produit  de  l*art  des  nègres  d'afrique. 
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le  souvenir  d'une  guerre  avec  la  tribu  voisine  ou  d'une  chasse 
importante;  et  de  l'Algérie  jusqu'au  Sud  de  l'Afrique  on  trouve 
des  intailles  gravées  sur  des  rochers  qui  pourraient  déjà, 
à  elles  seules,  constituer  une  étude  des  plus  curieuses.  Telles 
sont,  entre  autres,  celles  d'Aïn  Sefra,  au  Sud  de  la  province 
d'Oran,  dont  les  moulages  non  encore  classés  figurent  dans 
une  des  salles  du  beau  Musée  des  antiquités  nationales  d'Al- 
gérie ;  ou  encore  les  fragments  de  sculptures  trouvés  dans  les 
ruines  mystérieuses  de  Zimbabié,  si  précieusement  conservés 
au  musée  du  Gap. 

C'est  sans  doute  ce  désir  qui  a  guidé  les  Bushmen  dont 
j'avais  l'avantage  de  parier  au  tome  ÏX  du  Bulletin  de  la  Société 
Neuchâteloise  de  Géographie. 

Leurs  peintures,  disions-nous,  datent  probablement  d'avant 
l'arrivée  des  Européens  dans  la  contrée.  Elles  sont  poly- 
chromes: rouges,  jaunes,  blanches  et  noires  et  dénotent  un 
sens  artistique  remarquable. 

Le  nègre  du  Congo  qui  sculptait  la  cuillère  si  curieuse  dont 
nous  donnons  une  reproduction,  voulait  fixer,  sans  doute,  le 
souvenir  du  palanquin  entrevu  le  jour  où  un  Blanc  parcourait 
le  pays.  Le  Zambézien  qui  avait  un  fragment  d'ivoire  ne  trouva 
pas  de  manière  plus  digne  de  l'employer  que  d'en  tailler  avec 
soin  et  amour  deux  éléphants  qui  ornaient  son  épingle  et  en 
même  temps  lui  rappelaient  les  pachydermes  redoutés  et  re- 
cherchés tout  à  la  fois. 

Loin  de  nous  copier  ce  qu'ils  ne  font  que  trop  dans  d'autres 
domaines,  ce  sont  les  nègres  d'une  tribu  ignorée  du  commun 
des  mortels  qui  contribueront,  à  leur  insu,  cela  va  sans  dire, 
au  progrès  de  l'art  industriel  dans  nos  pays  civilisés! 

C'est  dans  les  musées  ethnographiques  que  Ton  va  chercher 
quelquefois  de  nouvelles  idées  et  des  formules,  peut-être  pour 
renouveler  en  quelque  sorte  notre  art  industriel.  C'est  telle 
forme  bizarre,  quelque  ornement  assez  inattendu  qui  con- 
ttribuera  plus  ou  moins  à  donner  une  apparence  inédite  ou  un 
dessin  étrange  à  une  étoffe  à  la  mode  ou  à  une  tapisserie  origi- 
nale. 

La  hache  de  fabrication  haoussa  qui  figure  au  Musée  du  Tro- 
cadéro  est  certainement  des  plus  ingénieuses  et  dénote  une 
imagination  très  éveillée. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  d'un  couteau  de  l'Angola  qui 
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rappelle  certains  modèles  anciens:  un  manche  se  terminant 
par  la  tête  sculptée  d'un  animal  fantaisiste. 

Le  musée  ethnographique  de  Neuchâtel  possède,  entre 
autres  richesses,  un  oreiller  en  bois  sculpté  par  des  Ba-Khosa, 
bien  plus  inventé  que  beaucoup  de  ceux  que  nous  a  laissés 
l'antiquité  égyptienne.  Chez  les  indigènes  des  bords  du  Zara- 
bèze,  où  l'industrie  européenne  est  à  peine  apparue,  Tart  est  en 
plein  appliqué  à  Tindustrie. 

L'épingle  dont  nous  parlons  plus  haut  en  est  un  exemple,  et 
la  natte  ci-contre  en  est  un  autre  encore  plus  probant;  là,  l'ima- 
gination de  l'artiste  n'était  pas  libre  de  s'exercer  comme  elle 
l'entendait  ;  il  avait  à  tenir  compte  du  treillis  régulier  formé 
par  la  matière  employée  pour  représenter  les  longs  person- 
nages qui  ornent  Ja  susdite  natte,  et  cependant  l'artiste  s'en 
est  tiré  à  son  honneur  I 

Mais,  parfois,  les  indigènes  manifestent  une  habileté  supé- 
rieure dans  des  travaux  de  longue  haleine,  comme  la  grande 
pièce  sculptée  dont  parlait  M.  le  missionnaire  Junod  au  Tome 
X  du  Btdletin  et  que  je  demande  la  permission  de  remettre 
sous  vos  yeux.  Dans  son  genre,  c'est  un  vrai  chef-d'œuvre,  sur- 
tout quand  on  pense  aux  outils  primitifs  dont  se  servent  ces 
«  imaigiers  ï>  noirs  «t  au  manque  absolu  de  direction. 

Mais  le  musée  des  Missions  de  Baie  possède,  je  crois,  un  tra- 
vail encore  supérieur  à  celui-ci  et  des  plus  remarquables.  Cette 
pièce,  qui  a  environ  1™20  de  long,  représente  une  barque  de 
guerre  et  compte  quatorze  personnages,  qui  tous  sont  traités 
à  part  avec  un  soin  minutieux;  ils  se  fixent  aux  bancs  de  la 
barque. 

Il  y  a  là  un  effort  de  volonté,  d'ingéniosité  des  plus  frap- 
pants. Le  but  de  l'artiste  était,  évidemment,  de  conserver 
le  souvenir  de  l'impression  saisissante  que  faisait  sur  ses 
compatriotes  et  sur  lui-même  la  barque  royale  partant  en 
guerre,  et  d'élever  une  sorte  de  monument  à  la  gloire  de  son 
peuple. 

Les  Ba-Souto  qui  nous  entourent  semblent  avoir  perdu  cette 
habileté  que  nous  rencontrons  chez  les  Congolais  et  aussi  chez 
les  Ba-Rotse  du  Haut-Zambèze  qui  sont  moins  atteints  par 
notre  civilisation,  laquelle  n'uniformise  pas  seulement  le  cos- 
tume, mais  tend  même  à  donner  une  direction  unique  aux  es- 
prits. Cependant  les  Ba-Souto  savaient  aussi  travailler  le  bois, 
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le  fer  et  la  corne*  et,  de  temps  en  temps,  une  pipe  en  bois 
sculptée,  une  tabatière  en  corne,  ou...  fabriquer  une  chaise, 
comme  celle  qui  figure  dans  une  petite  chapelle  de  mon  dis- 
trict; tout  talent  artistique  n'a  donc  pas  encore  disparu  chez 
eux. 

Ces  lignes  si  incomplètes  qu'elles  soient  peuvent  suffire  pour 
indiquer  sommairement  que  les  aptitudes  artistiques  se  ren- 
contrent chez  les  nègres  du  Sud  de  l'Afrique,  comme  chez  les 
autres  membres  de  la  famille  humaine. 

Sans  doute,  on  ne  trouve  pas  chez  eux  des  Barye  ou  des 
Thorwaldsen;  mais  qui  sait  ce  que  ces  nègres  encore  si  dédai- 
gnés pourraient  produire  par  le  contact  de  ce  que  notre  civi- 
lisation a  de  plus  élevé.  Nous  n'avons  pas  à  mépriser  certaines 
races  et  à  leur  octroyer  avec  autant  de  générosité  que  de  suffi- 
sance le  dernier  ou  même  i'avant-dernier  échelon  dans  l'échelle 
de  riiumanité.  Souvenons-nous,  disait  le  savant  de  Quatrefa- 
ges*,  que  «nous  étions  encore  de  vrais  sauvages,  quand  les 
Égyptiens  élevaient  les  temples  qui  nous  émerveillent  et  quand 
les  Chinois  connaissaient  la  boussole.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  croquis  ci-joints  indiquent  aussi  à  leur 
manière  l'universalité  de  l'espèce  humaine,  confirmant  la 
parole  de  l'apôtre  :  «  Dieu  a  fait  naître  d'un  seul  sang  toutes  les 
nations  »,  répétée  par  la  science  moderne  :  «  Tous  les  hommes 
appartiennent  à  une  seule  et  môme  espèce.  » 

*  Les  Bassoutos^  par  E.  Gasalis,  1860. 

•  Introduction  à  Vëtude  des  races  humaines^  1887. 
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LA  COTE  D'OR 

COMME    PAYS    AURIFÈRE 

Par  E.  Perregaux,  missionnaire  à  Abêti  fi  (Pays  des  Achanti). 


Depuis  la  conquête  du  pays  des  Achanti  par  les  Anglais,  l'at- 
tention des  chercheurs  d'or  s'est  portée  de  nouveau  sur  la  côte 
honorée  du  nom  qui  exerce  sur  eux  un  attrait  fascinateur.  Les 
difficultés  politiques  écartées,  les  prospecteurs  se  sont  mis  en 
campagne.  Plusieurs  compagnies  anglaises,  françaises  et  bel- 
ges sont  aujourd'hui  déjà  à  l'œuvre  dans  le  pays  des  Achanti, 
comme  aussi  à  Kyebi,  dans  TAkem;  l'une  d'elles  du  moins 
fait,  paraît-il,  de  fort  bonnes  affaires;  elle  n'a  pas  même  dé- 
pensé en  entier  le  capital  prévu  pour  les  frais  d'établissement, 
ayant  trouvé,  dés  le  début,  assez  d'or  pour  couvrir  ses  dépen- 
ses. Il  y  a  à  Oboase,  au  pied  des  collines  d'Adause,  une  ving- 
taine d'Européens  travaillant  à  extraire  le  métal  fauve.  On  va 
construire  un  tronçon  de  chemin  de  fer  pour  rejoindre  Ja  li- 
gne que  fait  établir  le  gouvernement.  Ceci  prouve  que  leurs 
affaires  marchent  bien;  néanmoins,  ces  chercheurs  d'or  ont 
éprouvé  des  déboires.  Un  beau  jour,  ils  constatèrent  en  même 
temps  que  la  disparition  de  plusieurs  de  leurs  ouvriers  nè- 
gres, celle  d'une  somme  d'à  peu  près  50000  francs!  Ils  eurent 
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cependant  Theureuse  fortune  de  mettre  le  grappin  sur  l'un  des 
voleurs.  Un  de  leurs  clerks,  visitant  une  hutte  quelques  jours 
après  que  le  vol  eut  été  commis,  trouva  un  ouvrier  ivre-mort 
et,  près  de  lui,  un  mouchoir  contenant  £  100.  Interrogé  sur  la 
provenance  de  cet  argent,  non  seulement  il  avoua  tout  —  in 
vino  Veritas  !' —  mais  il  donna  même  les  noms  de  huit  de  ses 
complices.  Aujourd'hui,  tous  expient  leur  larcin  dans  les  pri- 
sons de  Coumassé  et  les  mineurs  sont  rentrés  en  possession 
de  la  plus  grande  partie  de  la  somme  volée.  Par  contre,  si  les 
nègres  ont  pu  être  repris,  il  n'en  est  pas  de  même  d'un  aide- 
ingénieur  européen  qui,  lui  aussi,  a  disparu,  emportant  une 
somme  importante.  La  police  d'Accra  m'a  envoyé  son  signale- 
ment, mais  je  doute  fort  que  ce  maître  voleur  s'en  vienne  nous 
visiter;  il  n'aura  pas  tardé  à  mettre  la  frontière  entre  lui  et  ses 
patrons.  La  frontière  française  n'est  pas  si  éloignée.  Il  est 
même  arrivé  un  mineur  du  Klondike,  un  Français,  qui  vient 
de  là-bas  tenter  fortune  ici  I 

Et  nous  avons  eu,  nous  aussi,  dans  l'Okwaou,  la  visite  d'un 
chercheur  d'or,  un  Anglais,  M.  Eusor,  qui  a  déjà  beaucoup 
voyagé  et  connaît  très  bien  le  Cap  et  tous  les  pays  du  Sud  de 
l'Afrique,  aussi  fut-il  pour  nous  un  hôte  des  plus  intéressants. 
Il  est  arrivé  inopinément  dans  le  pays,  au  pied  de  la  montagne, 
à  Akwasihù,  et  a  immédiatement  commencé  ses  recherches.  Il 
doit  avoir  découvert  des  indices  suffisants  pour  lui  prouver  la 
présence  de  gisements  d'or  assez  considérables,  car,  dès  son 
arrivée  ici,  il  s'efforça  de  conclure  avec  le  roi  et  ses  chefs  des 
traités  lui  concédant  le  droit  exclusif  d'exploiter  le  pied  de  la 
montagne.  Cependant,  le  roi  et  les  chefs,  surtout  quelques-uns 
d'entre  eux,  se  firent  passablement  tirer  l'oreille  avant  de  don- 
ner leur  consentement.  M.  Eusor  était  venu  me  demander 
d'appuyer  ses  propositions.  D'autre  part,  roi  et  chefs  vinrent 
in  corpore  me  demander  conseil.  Je  fus,  je  l'avoue,  des  plus 
embarrassés.  Je  ne  me  cachais  pas  le  danger  que  faisait  courir 
à  notre  œuvre  des  missions  cette  exploitation  aurifère;  je  pré- 
voyais des  tentations  nouvelles  pour  nos  chrétiens,  des  salaires 
exagérés  pour  un  travail  relativement  facile;  un  renchérisse- 
ment de  la  vie  pour  nous,  des  difficultés  plus  grandes  pour 
nous  procurer  de  bons  ouvriers  et  des  porteurs  à  prix  raison- 
nables; probablement  aussi  une  inondation  toujours  plus  con- 
sidérable d'eau-de-vie.  Mais  avais-je  le  droit  de  présenter  ces 


Digitized  by 


Google 


—    150    — 

considérations  à  des  chefs  païens  et  devant  M.  Eusor,  qui  n'au- 
rait pas  manqué  de  m'assurer  du  contraire  et  de  faire  valoir 
les  avantages  dont  le  pays  bénéficierait,  ce  qu'il  fit  du  reste 
avec  éloquence,  comme  bien  Ton  peut  penser  :  meilleures 
routes,  correction  des  rivières  et  des  marais,  peut-être  chemin 
de  fer,  travail  pour  tous  et  partant  aisance  générale  dans  le 
pays.  En  outre,  M.  Eusor  avait  déjà  obtenu  Tautorisation  du 
gouvernement  anglais  et,  en  cherchant  à  lui  faire  opposition, 
je  n'aurais  fait  qu'embrouiller  inutilement  la  situation.  Je  fis 
donc  comprendre  à  ces  quémandeurs  de  conseils  que  je  ne 
pouvais  les  influencer  ni  d'une  manière  ni  d'une  autre.  C'est 
un  marché  que  vous  allez  conclure,  leur  dis-je,  à  vous  de  voir 
s'il  vous  convient  et  si  les  conditions  vous  sont  favorables. 

«  Mais,  s'écrie  un  chef  tout  particulièrement  récalcitrant,  — 
et  j'admirai  sa  perspicacité,  —  je  comprends  très  bien  ce  qu'il 
nous  veut,  ce  monsieur-là  ;  nous  avions  une  bonne  poule  qui 
nous  pondait  régulièrement  ses  œufs;  il  ne  prétend  à  rien 
moins  qu'à  nous  enlever  tout  simplement  la  poule.  • 

€  C'est  précisément  cela,  lui  dis-je,  maintenant  à  vous  de 
voir  si  les  conditions  que  vous  offre  M.  Eusor  compensent  la 
perte  des  œufs,  car  vous  ne  pourriez  jamais  vous  emparer 
de  la  poule  ;  il  faut  pour  cela  des  connaisssances  spéciales 
et  des  outils  perfectionnés.  M.  Eusor  lui-même  risque  gros 
jeu  dans  l'entreprise,  car  il  ne  sait  encore  quelle  est  la  ri- 
chesse de  la  poule  et  cependant  il  vous  fait  de  grandes  pro- 
messes. » 

Les  indigènes,  en  effet,  trouvent  toujours  de  l'or  en  paillettes 
en  lavant  le  sable  des  rivières  ou  en  creusant  des  excavations 
au  bord  des  cours  d'eau.  Mais  chaque  orpailleur  doit  donner 
un  tant  pour  cent  aux  chefs  propriétaires  du  terrain  ;  c'est  pour 
ceux-ci  une  source  réelle  de  revenus. 

Après  de  longs  pourparlers,  M.  Eusor  admit  que,  malgré  les 
concessions  accordées,  les  indigènes  auraient  le  droit  de  cher- 
cher de  l'or  aux  endroits  où  il  ne  travaillerait  pas;  puis,  après 
des  débats  très  animés  auxquels  je  n'assistai  pas,  le  contrat  fut 
signé.  Chaque  chef  reçut,  en  signant,  un  acompte  de  125  francs. 
M.  Eusor  s'engageait  à  donner  à  chaque  chef  et  au  roi,  dès  le 
moment  où  il  commencerait  ses  recherches,  750  francs  par  an, 
et  dès  qu'il  aurait  trouvé  une  veine  aurifère  dans  le  quartz  des 
rochers  et  qu'il  emploierait  les  machines,  1000  francs  par  an. 
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Il  déduisait  tout  naturellement  de  la  présence  de  paillettes  d'or 
dans  les  rivières  celle  d'un  gisement  considérable  dans  les 
roches  où  les  rivières  prennent  leur  source.  Il  avait,  je  crois, 
des  preuves  plus  évidentes  encore  de  la  présence  de  l'or  dans 
la  contrée.  Les  travaux  devaient  commencer  à  la  fin  de  l'année 
1899  ou  au  commencement  de  1900.  Tout  ce  que  nous  espé- 
rons, c'est  que  les  exploiteurs  soient  aussi  bien  disposés  que 
ceux  qui  travaillent  dans  l'Achanti,  à  Oboase.  Ils  exercent  sur 
leurs  ouvriers  une  bonne  discipline  et  —  si  je  suis  bien  in- 
formé —  n'ont  pas  introduit  l'eau-de-vie.  C'est  un  point  très 
important. 

Et  maintenant  que  l'exploitation  de  Tor  va  se  faire  en  grand 
et  que  les  machines,  désormais,  seront  employées  sur  une 
grande  échelle,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  mauvais  de  consigner 
ici  le  mode  d'exploitation  indigène  ;  il  appartiendra  bientôt  à 
l'histoire  ancienne.  Et  puisque  je  parle  de  travail  indigène, 
peut-être  ne  saurais-je  mieux  faire  que  de  donner  la  parole  à 
un  indigène  et  de  lui  demander  comment  ses  compatriotes 
procèdent  pour  se  procurer  le  vil  métal. 

Voici  ce  que  l'un  d'eux  écrivait  dans  une  composition  sur  ce 
sujet.  Je  traduis  aussi  littéralement  que  possible,  pour  donner 
en  même  temps  une  idée  du  degré  de  culture  auquel  peut 
parvenir  un  de  nos  élèves.  Ce  n'est  du  reste  pas  —  j'ai  hâte  de 
le  dire  —  le  nec  plus  ultra  de  leurs  productions  dans  ce  genre; 
j'en  ai  vu  de  meilleures,  mais  c'est  un  exemple  pris  dans  la 
bonne  moyenne. 


Comment  on  exploite  Vor. 


«  L'Akem  est  le  pays  où  l'on  trouve  de  l'or,  sauf  dans  cer- 
taines parties,  comme  à  Begoro,  à  Kukurantumi  et  dans  la 
contrée  avoisinante;  pour  eux,  ils  ont  les  escargots,  qui  foison- 
nent dans  leurs  forêts  et  remplacent  l'or,  i  (Les  escargots  sont, 
en  effet,  dans  l'Akem  et  l'Achanti,  un  des  articles  très  recher- 
chés du  commerce  indigène;  ils  sont  très  appréciés  des  con- 
sommateurs.) «  Sans  cela  il  y  a  de  l'or  partout,  mais  surtout  à 
Kwabeug,  Kyebi,  Apinamang  et  Bomma,  Voici  comment  l'on 
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s'y  prend  pour  trouver  de  l'or:  Deux  ou  trois  hommes  qui 
savent  très  bien  où  se  trouve  de  Tor  s'en  vont  essayer  quelque 
part,  c'est-à-dire  qu'ils  creusent  un  puits.  Y  trouvent-ils  en 
effet  de  l'or,  ils  s'en  vont  appeler  leurs  gens  pour  qu'ils  vien- 
nent y  travailler.  Quiconque  veut  aller  faire  de  l'or  (c'est  ainsi 
que  s'expriment  les  Tschifo  pour  dire  exploiter  l'or)  doit  se 
munir  d'une  bêche,  d'un  pic,  d'un  grand  seau  de  bois  et  d'une 
calebasse.  (La  bêche  est  beaucoup  plus  étroite  mais  plus  épaisse 
que  les  nôtres  et  taillée  en  pointe,  c'est  l'ososou;  le  pic,  towa, 
est  assez  semblable  à  celui  dont  se  servent  nos  mineurs,  seu- 
lement le  manche  est  en  bois;  le  seau  de  bois,  atwêpâwa,  est 
creusé  en  forme  d'entonnoir  et  la  calebasse,  abousuo,  est  faite 
d'une  demi-courge.  Tout  d'abord,  on  défriche  l'emplacement 
où  se  feront  les  puits;  après  cela  on  creuse  et  on  enlève  la  terre 
avec  la  bêche  et,  si  Ton  rencontre  la  pierre,  on  la  creuse  et  on 
la  brise  avec  le  pic.  La  première  couche  de  terre  enlevée  se 
nomme  afafurm  (terreau),  puis  vient  l'efa  (deuxième  couche 
de  terre,  terrain  argileux,  marne),  qui  est  déjà  beaucoup  plus 
pierreuse.  Il  y  a  toujours  deux  ou  trois  hommes  par  puits;  la 
plupart  du  temps  deux  hommes  et  un  enfant  qui  se  tient  à 
leurs  pieds  et  ramasse  la  terre.  Tandis  que  Tun  creuse,  l'autre 
reste  au  bord  du  puits  et  tend  au  premier  le  seau  de  bois, 
suspendu  à  une  cordelette;  le  premier  le  remplit  de  terre,  le 
second  tire  et  verse  le  contenu  au  bord  de  la  fosse,  puis  il  ren- 
voie le  seau  au  fond  du  puits.  La  fosse  se  remplit-elle  d'eau,  on 
la  puise  avec  la  calebasse. 

Si  on  continue  à  creuser,  on  arrive  à  l'adada  (terrain  calcaire) 
où  se  trouve  l'or.  Là  où  il  y  a  beaucoup  d'or,  c'est  blanc  comme 
de  la  chaux.  On  en  creuse  une  bonne  partie  et  on  Tamène  à  la 
surface.  Mais  c'est  tout  un  ouvrage  d'arriver  à  cette  couche  du 
sol  et  c'est  une  grande  fatigue  (voilà  le  nègre  qui  montre  le 
bout  de  l'oreille  !Trad.).  Quelquefois  la  profondeur  est  de  deux 
ou  trois  hommes,  et  par  longueur  d'hommes  j'entends  un 
homme  avec  bras  étendus  en  l'air,  gyinaperi. 

Quelquefois  on  creuse  trois  jours  consécutifs  avant  d'arriver 
seulement  à  l'efa  (la  marne).  D'ordinaire,  ceux  qui  creusent 
les  puits  travaillent  depuis  le  matin  à  six  heures  jusqu'à  neuf 
heures,  et  quand  celui  qui  creuse  dans  le  puits  est  fatigué,  il 
remonte  et  son  compagnon  le  remplace.  A  neuf  heures,  ils 
s'arrêtent  pour  manger,  puis  ils  recommencent  et  travaillent 
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sans  interruption  jusqu'à  la  nuit.  A.lors  seulement  ils  retour- 
nent chez  eux. 

Quand  ils  ont  complètement  vidé  les  puits,  ils  procèdent  au 
lavage.  Le  plus  souvent  il  y  a  une  rivière  dans  le  voisinage; 
sans  cela  on  transporte  le  tout  à  dix  ou  quinze  minutes  de  dis- 
tance. Alors  on  commence  à  laver.  Quelquefois,  quand  il  y  a 
trop  à  porter,  on  loue  des  ouvriers  et  on  leur  donne,  comme 
salaire,  une  partie  de  la  marne.  Tout  en  lavant,  leurs  yeux 
cherchent  fiévreusement  si  des  paillettes  d'or  n'adhèrent  pas 
aux  pierres  qu'ils  rejettent  à  mesure.  Quelquefois,  quand  ils 
ont  tout  lavé,  ils  obtiennent  passablement  de  paillettes  d'or; 
mais  souvent  aussi  tu  te  dis:  mon  voisin  est  allé  faire  un  puits 
dans  cet  endroit  et  il  a  trouvé  beaucoup  d'or,  je  m'en  vais  y 
faire  un  puits  aussi  et...  rien!  »  (Ce  n'est  pas  toujours  hodie 
mihi,  cras  tibi,  et  chacun  n'a  pas  la  satisfaction  de  crier:  Eu- 
rêka! Trad.) 

Telle  est  la  description  faite  par  un  indigène  de  l'exploitation 
de  l'or.  Cette  description  est  très  fidèle.  J'ajouterai  seulement 
que  souvent  aussi  les  femmes  se  contentent  de  laver  le  sable 
des  rivières;  elles  font  quelquefois  de  fort  belles  trouvailles-  Du 
reste,  les  nègres  n'aiment  pas  à  se  vanter  du  succès  de  leurs 
recherches;  ils  craignent  trop  d'être  dépouillés  et,  comme  ils 
doivent  toujours  payer  une  dîme  aux  chefs,  ils  préfèrent  jouer 
au  chercheur  malheureux.  Demandez-vous  à  un  mineur  : 
t<  As-tu  trouvé  beaucoup  d'or  ?  »  Il  vous  répondra  invariable- 
ment :  •  Hélas!  non,  je  n'ai  rien  trouvé  du  tout.  » 

Je  remarque  encore  que  l'horizon  du  brave  écrivain  n'était 
pas  bien  étendu,  car  il  ne  parle  que  de  l'Akem  et  pourtant  il 
y  a  sûrement  des  gisements  aurifères  dans  l'Okwaou,  dans 
l'Achanti  et  même  plus  au  Nord  dans  la  plaine,  comme  on  me 
l'a  assuré.  Une  livre  d'or  non  i)urifié  vaut,  si  je  ne  me  trompe, 
£16-18,  tandisqu'une  livre  de  poudre  d'or  pur  peut  valoir  jusqu'à 
£  57-58,  comme  je  puis  le  lire  dans  la  Gazette  du  Gouvernement. 
J'y  vois,  par  exemple,  qu'au  mois  de  juillet  1897  il  a  été  exporté 
1489  onces  de  poudre  d'or  d'une  valeur  de  £  5866.  L'exportation 
va  naturellement  a ugmenter  maintenant  sur  une  grande  échelle. 

Les  Achantis  avaient,  pour  peser  Tor.  toutes  sortes  de  poids 
des  plus  curieux  :  des  figurines  représentimt  les  sujets  les  plus 
variés:  bonshommes,  animaux,  objets  divers.  Voici,  comme 
curiosité,  les  noms  des  principaux  poids  et  leur  valeur: 
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1  pesewa 

=            18  centimes 

1  dama 

=             30 

» 

1  kokoa  (3  pesewa) 

=             53 

1  taku 

=             70 

1  sua 

=     8  fr.  40 

1  suro 

=  25  »   30 

1  asia 

=  33  1   75 

1  osua 

=   50  1   60 

1  beroia  (2  onces) 

=  180  »   — 

1  peredwang 

=  202  »   50 

1  utaun  (6  onces) 

=  360  »   - 

1  bodommo  (20  utaku)   =  14  )>    —  » 

Les  marchands  de  la  Côte  divisent  une  once  d'or  (90  fr.)  en 
16  ackie,  1  ackie  =  1  dollar  américain  ou  4  s.  6  d. 
Aujourd'hui,  on  ne  se  sert  plus  guère  que  de  la  monnaie 
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TABLEAUX  COMPARATIFS 


Résultats  des  observations  météorologiques  faites  respectivement  à  la  Station 
missionnaire  de  Lourenço  Marques,  à  53  mètres  d'altitude^  et  à 
l'Observatoire  de  Tananarive^  à  1400  mètres  d'altitude. 


Par  Paul  BERTHOUD,  missionnaire. 


Novembre  1898 


ObserfitioBs 

LoDreaço  larqDes 

TaaanariTe 

Température  —  Moyenne  du  mois 

25^7 

2O08 

Ti  «««,^.«    i  maximum  absolu 
mJ^mT*      maximum  inférieur 
maxima     /  moyenne  des  maxima 

390             le  7  nov. 
2305             le  3  nov. 
29o96 

3303 
25«5 

le  24  nov. 
le    8  nov. 

28«4 

Thppmom    ^  minimum  absolu 
mS^'      minimum  supérieur 
(  moyenne  des  minima 

17^0           le    5  nov. 
24"5           le  24  nov. 
20«38 

10o2 

le  5  nov. 
le  6  nov. 
13«2 

Pluie:  totale 

nombre  de  joui's 
maximum  de  pluie  d'un  jour 

"/•«  90,3 

en  10  jours 

»»/'"  46,4      le  26  nov. 

-»/•«  49,0 

en  8  jours 

'»/'"  16,9      le  28  nov. 

Vent  fréquent,  et  force 

40  V,  E.        3,4 

ESE 

1,4 

Nébulosité,  moyenne 

5,2 

5,3 

Humidité  relative  :  maximum 
»                 minimum 
»                moyenne 

97              le  25  nov. 
48               le    7  nov. 
74,1 

77,2 
43,6 

le  27  nov. 
le    9  nov. 
61,9 
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Décembre  1898 


Tliermom. 
maxima 

Thermom. 
mini  ma 


Observatiofls 

Température  —  Moyenne  du  mois 
maximum  absolu 
maximum  inférieur 
moyenne  des  maxima 
minimum  absolu 
minimum  supérieur 
moyenne  des  minima 

totale 
nombre  de  jours 
maximum  de  pluie  d'un  jour 
Vent  fréquent,  et  force 
Nébulosité,  moyenne 
Humidité  relative  : -maximum 
»  minimum 

a  moyenne 


Pluie 


LoDrenço  MarqDes 

25°02 
:19<K)  le  16  déc. 

2M  le   3  déc. 

29«36 
I7"0  le  10  déc. 

23"5  deux  fois 

20>69 

•"/™  60,6 

7  jours 

n./.n  25,4      le  21  déc. 

33»/,  E.        3,2 

4,8 
95,0  le    2  déc. 

39,0  le  16  déc. 

73,1 


TaaaBarhre 

20"90 
32«0  Je    9  déc. 

19«'5  le  31  déc. 

13'>7  le  19  déc. 

16"2  le    4  décj 

-14«9 

•V"  338,16  II 

28  jours  1 

"/"«  68,20        le    5dëc( 

E.  1,3    II 

8,2  I 

96,8  le  31  déc.  I 

54,2  le  l'idée! 

75,9 
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D'après  ces  données,  la  température,  à  Lourenço  Marques,  est,  en  général,  de  sûr 
degrés  (6°)  plus  élevée  qu'à  Tananarive.  Le  maximum  à  l'ombre  a  été  de  :/4o7  phis 
élet'é  à  Lourenço  Marques  qu'à  Tananarive.  De  même,  le  minimum  a  été  dç  9"5  jdtts 
tHevp  à  Lourenço  Marques  qu'à  Tananarive. 

J'ai  fait  moi-même  les  observations  à  Lourenço  Marques,  comme  j'en  ai  l'habitude 
depuis  huit  ans.  J'ai  recueilli  les  données  de  Tananarive  dans  le  Journal  officiel  de 
Madagascar.  —  Ce  maximum  de  43«5  n'est  pas  extraordinaire;  il  a  été  plusieurs 
fois  dépassé,  ainsi  le  9  novembre  1897,  où  le  thermomètre  a  marqué  44*5. 

Le  tableau  ci-dessus  est  des  plus  curieux.  La  comparaison 
porte  sur  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année  dans  rhémisphère 
sud,  et  aussi  sur  celui  des  plus  grandes  pluies. 

Or,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  comparatif 
pour  être  frappé  de  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  noire 
port  et  la  capitale  de  Madagascar,  soit  quant  à  la  température, 
soit  quant  à  la  pluie  et  aux  jours  pluvieux.  Malgré  la  différence 
de  latitude,  notre  climat  est  beaucoup  plus  chaud,  ensuite  de 
la  grande  différence  d'altitude,  naturellement.  Je  dirai  même 
qu'W  QSi  deiiœ  fois  plus  chaud  que  le  climat  de  Tananarive  et 
voici  pourquoi  :  que  l'on  prenne  tous  les  chiffres  des  thermo- 
mètres observés  à  Tananarive  dans  ce  mois  le  plus  chaud  dé 
Tannée  et  que  Ton  cherche  parmi  les  observations  de  Lourenço 
Marques  dans  quels  mois  Ton  peut  relever  des  chiffres  ana. 
logues,  que  constate-t-on  ?  C'est  que  la  correspondance  à  Ces 
données-là  ne  se  trouve,  pour  Lourenço  Marques,  que  dans  la 
moitié  froide  de  Tannée.  Nous  avons  donc  ici  tout  un  semestre 
où  la  chaleur  dépasse,  et  de  beaucoup,  la  plus  haute  tempéra- 
ture de  Tananarive.  Autrement  dit,  le  semestre  d'été  de  Tana- 
narive a  la  température  de  notre  semestre  d'hiver.  A  ce  point 
de  vue,  le  climat  de  Tananarive  peut  être  classé  plus  près  de 
celui  de  Neuchâtel  que  de  celui  de  Lourenço  Marques. 

D'autres  points  encore  appelleraient  des  comparaisons  ins- 
tructives ;  je  pense  pourtant  qu'il  faut  réserver  celles-ci  pour  un 
temps  où  Ton  aura  un  tableau  plus  étendu  que  celui-là. 
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DES 


ESQUIMAUX  DU   LABRADOR 

ET  DE  LA  BAIE  D'HUDSON 

Par  le  Dr  Eugène  PITTARD, 
privat'docent  à  VUnivei'sité  de  Genève. 


Dans  le  cours  du  mois  de  juin  1900,  nous  avons  eu  roccasion. 
à  Genève,  d'étudier  une  compagnie  de  vingt-six  Esquimaux  (y 
compris  les  enfants)  provenant  du  Labrador  et  de  la  Baie  d'Hud- 
son.  On  sait  combien  les  renseignements  relatifs  à  ce  groupe 
ethnique  sont  encore  incomplets.  Tout  ce  qui  le  concerne  doit 
donc  être  recueilli  avec  soin  et  cela  d'autant  plus  que  Ton  se 
rappelle  les  théories  des  ethnogénistes  apparentant  les  Esqui- 
maux aux  populations  préhistoriques  dolichocéphales  qui,  à  la 
fin  de  la  période  paléolithique,  habitaient  les  contrées  de  l'Eu- 
rope occidentale  non  recouvertes  par  les  glaciers.  Cette  opinion 
est  basée  sur  la  similitude  du  type  physique.  Elle  a  été  soutenue 
par  des  anthropologistes  éminents.  Mais  elle  nécessite  la  pré- 
sence, à  cette  époque,  d'une  terre  reliant  TEurope  à  l'Amérique. 
Au  moment  du  retrait  des  glaciers,  les  rennes  auraient  graduel- 
lement émigré  vers  le  Nord.  Les  hommes  auraient  suivi  le 
renne  et  peuplé  ainsi  l'Est  de  TAmérique. 
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Les  individus  qui  font  l'objet  de  cette  note  avaient  été^ra- 
menés  d'Amérique  par  un  Barnum  qui  comptait  les  exhiber 
dans  diverses  villes  d'Europe.  C'étaient  des  Esquimaux  chré- 
tiens de  la  côte  orientale  du  Labrador  où  existent  les  stations 
missionnaires  de  Naïn,  Hoffenthal,  etc.,  et  des  bords  de  la  Baie 
d'Hudson.  Sur  environ  une  vingtaine  d'adultes  et  d'adolescents, 
j'ai  pu,  grâce  à  Tobligeance  de  leur  «  manager  »,  en  étudier 
quinze.  En  outre,  j'ai  examiné  une  jeune  fille  de  sept  ans,  mé- 
tisse d'un  père  Allemand  et  d'une  mère  Esquimau.  J'exposerai 
les  chiffres  que  j'ai  obtenus  en  séparant  les  sexes.  J'indiquerai 
toujours  les  chiffres  des  mesures  directes. 

Ces  Esquimaux  avaient  apporté  avec  eux  des  tentes,  des  cos- 
tumes, des  instruments  de  travail  et  de  pêche,  des  canots,  des 
chiens,  etc.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  toutes  ces  choses,  qui  sont 
connues. 

Actuellement,  l'aire  de  distribution  des  Esquimaux  comprend 
le  Groenland,  le  Labrador,  quelques  territoires  de  la  Baie 
d'Hudson,  le  Nord  de  l'Alaska.  On  les  trouve  aussi  en  Asie,  où 
les  NamoUo  ou  You-lte  occupaient  jadis  le  littoral  du  pays 
tchouktche,  ainsi  que  Wrangel  et  Nordenskiold  l'ont  démontré 
en  retrouvant  leurs  anciennes  habitations*.  Actuellement,  ces 
Esquimaux  d'Asie  vivent  autour  de  la  baie  d'Anadyr  et  dans 
quelques  îles  voisines.  Les  Groënlandais  sont  les  plus  connus. 
On  admet  qu'ils  représentent  le  type  le  plus  pur  de  la  race 
avec  ceux  de  la  côte  nord  de  l'Amérique.  Partout  des  mélanges 
ont  eu  lieu,  parfois  sur  une  assez  vaste  échelle,  et  comme  ils 
ont  été  effectués  surtout  avec  des  Danois  et  des  Yankees,  il  en 
résulte  une  élévation  de  la  stature. 

Les  mensurations  que  j'ai  pu  obtenir  sont  les  suivantes  :  la 
taille  et,  comme  mesures  du  crâne,  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  maximum,  le  diamètre  antéro-postérieurpris  dès  le  point 
métopique,  le  diamètie  transversal  maximum;  la  hauteur  du 
crâne,  le  frontal  minimum.  En  ce  qui  concerne  la  face,  le  dia- 
mètre bizygomatique,  la  hauteur  et  la  largeur  du  nez,  le  dia- 

>  Deniker.  Races  et  peupiea  de  la  Terre.  Paris,  1900. 
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mètre  biangulaire  externe  et  interne,  la  longueur  et  la  largeur 
de  l'oreille,  Ja  longueur  de  la  bouche.  Tous  les  individus  exa- 
minés (la  jeune  métisse  exceptée),  avaient  les  cheveux  plats, 
noirs,  les  pommettes  saillantes;  la  couleur  de  la  peau  brun- 
clàir. 

1.  La  taille. 
D'abord  celle  des  hommes: 


N" 

Age 

Taille 

1 

52  ans 

1570  mm. 

2 

28  » 

1488  » 

3 

29  » 

1600  » 

4 

32  » 

1618  » 

5 

46  » 

1617  » 

6 

20  » 

1590  » 

7 

18  » 

1615  » 

8 

42  »• 

1556  » 

La  plus  faible  stature  est  celle  d'un  homme  de  28  ans  (N<>  2). 
Le  chiffre  de  1488  millimètres  ne  représente  donc  pas  une  taille 
incomplètement  développée.  Cet  individu  avait  bien  accompli 
presque  toute  sa  croissance  normale.  La  plus  haute  taille  est  de 
1618  millimètres,  chez  un  homme  de  32  ans.  La  moyenne  de 
tous  les  chiffres  ci-dessus  =  1582  millimètres.  Cette  taille  est  à 
peu  près  celle  indiquée  jusqu'à  présent  par  les  observateurs 
pour  les  individus  de  race  pure.  Le  chiffre  individuel  minimum 
est  très  inférieure  celui  qui  a  été  indiqué  autrefois;  conune 
chiffre  moyen,  notre  moyenne  est  semblable  à  celle  de  Suther- 
land,  inférieure  à  celle  de  Parry  (166  cm.),  de  Beechey  (168  cm.  ). 
Dans  ses  tableaux,  Deniker  cite  les  tailles  suivantes  :  1575  mm. 
pour  les  Esquimaux  du  Labrador;  1630  mm.  pour  85  individus 
de  l'Alaska.  Dans  un  groupe  ethnique  de  si  petite  taille,  on 
peut  dire  que  tous  les  mélanges  influenceront  celle-ci  dans  le 
sens  de  l'augmentation.  Ce  fait  a  été  remarqué  au  Groenland 
par  suite  du  métissage  avec  les  Danois.  Dans  notre  série,  la 
différence  entre  la  taille  la  plus  petite  et  la  taille  la  plus  élevée 
est  d'un  centimètre  à  peu  près. 
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Rn  ce  qui  concerne  les  femmes,  voici  les  chiffres  relevés: 


N" 

Age 

Taille 

1 

17  ans 

1612  mm. 

3 

vieillard 

J552.   .) 

4 

19  ans 

1475"  » 

6 

52    » 

1606    » 

7 

25    » 

1584    » 

8 

vieillard 

1508    » 

Nous  n'avons  pu  obtenir  l'âge  exact  de  deux  vieilles  femmes. 
Le  chiffre  minimum  =  1475  mm.,  le  maximum  =  1612  mm.  ; 
cette  dernière  stature  est  celle  d'une  jeune  fille  de  17  ans.  Diffé- 
rence entre  les  deux,  187  mm.,  environ,  la  même  que  celle  rele- 
vée chezlesindividus  du  sexemasculin.Moyenne  =  1556  mm.  Ce 
chiffre  est  à  peine  inférieur  à  celui  des  hommes.  Constatation 
intéressante,  si  Ton  se  rappelle  la  différence  sexuelle  qui  existe 
à  peu  près  dans  toutes  les  races  humaines  et  qui  abaisse  la  taille 
de  la  femme  de  12  centimètres  environ. 


n.  Diamètres  crâniens  et  indice  céphalique. 

Les  chiffres  ci-dessous  sont  ceux  du  diamètre  anléroposté- 
rieur  maximum, du  diamètre  antéro-postérieur  pris  dès  le  point 
métopique,du  diamètre  transversal  maximum. Nous  réservons 
les  autres  diamètres  crâniens  pour  un  chapitre  suivant. 


Hommes. 

<•• 

D.  A.  P. 

ï>.  M. 

D.  T. 

Indice  cépbal 

1 

195 

186 

146 

74,87 

2 

198 

195 

154 

77,77 

3 

200 

198 

146 

73 

4 

197 

193 

146 

74.11 

5 

198 

197 

146 

73,73 

6 

195 

192 

150 

76,92 

7 

189 

190 

150 

79,31 

8 

188 

186 

149 

79.23 

11 
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Le  chiffre  moyen  du  diamètre  anléro-postérieur  maximum  — 
195  mm.,  celui  du  diamètre  métopique  =  190,8  mm.  La  diffé- 
rence qu'il  y  "a  entre  eux  montre  bien,  car  elle  existe  partout, 
sauf  chez  le  N<>  7,  une  fuite  du  frontal.  Celle-ci  est  même  assez 
importante  chez  le  N»  1.  On  peut  dire  que  chez  les  Esquimaux 
de  notre  série  le  front  n'est  pas  vertical  Les  chiffres  du  dia- 
mètre antéro-postérieur  maxincium  sont  élevés  en  comparaison 
de  ceux  d'autres  séries  ethniques.  Ce  n'est  donc  pas  la  faible 
dimension  transversale  du  crâne  qui  fournit  le  caractère  de 
dolichocéphalie.  Le  plus  fort  diamètre  longitudinal  =  200  mm., 
le  plus  faible  =  186  mm.  L'indice  céphaliquo  moyen  =  76,11.  H 
indique  la  sous-dolichocéphalie.  Il  y  a  pourtant,  dans  cette  sé- 
rie, de  vrais  dolichocéphales,  les  N»*^  1,  8,  4,  5.  L'indice  le  plus 
faible  =  73;  le  plus  fort,  79,81.  La  différence,  entre  les  deux  ex- 
trêmes, est  de  6  unités.  Mais  notre  série  est  faible  comme  nom- 
bre d'individus.  Quoi  ({u'il  en  soit,  le  chiffre  njoyen  de  76,11  est 
élevé.  Sur  des  crânes  d'Esquimaux  groënlandais,  Davis  avait 
trouvé  71,30,  ce  qui  équivaudrait,  sur  le  vivant,  à  78,;^.  Sur  des 
crânes  d'Esquimaux  du  détroit  de  Smith,  Bessels  avait  obtenu 
72,5  (sur  le  vivant  74,5j.  76  crânes  d'Esquimaux  du  Groenland 
avaient  donné  à  Garr  70,3  (vivant  =  72,3).  Ces  Esquimaux,  in- 
diqués sans  lieu  de  provenance  et  mesurés  par  Bordier  avaient, 
comme  indice  céphalique,  73,7.  Dans  les  Uibleaux  de  Deniker 
nous  trouvons  :  31  Esquimaux  du  Groenland  =  76,8;  152  indi- 
vidus de  l'Est  américain,  71,3  sur  le  crâne  (vivant  ■=^  72,3) 
14  Esquimaux  d'Asie,  79  sur  le  crâne  (vivant  =  81).  Nous  le 
répétons,  le  chiffre  élevé  que  fournit  notre  série  provient  du 
fait  qu'il  y  a  eu  peu  d'individus  étudiés;  peut-être  aussi  ré- 
sulte-t-il  d'un  métissage. 

Chez  les  femmes,  les  diamètres  et  indices  ci-dessus  sont  re- 
présentés par  les  chiffres  que  voici  : 


s"* 

D.  A.  P. 

U.  M. 

I).  T. 

Indice  céphalique 

1 

1S() 

1«6 

l'i'i 

77,41 

2 

196 

198 

147 

75 

4 

190 

190 

142 

74,73 

6 

197 

19-^ 

144 

73,09 

7 

191 

191 

148 

74,89 

8 

196 

19i 

145 

•73,92 
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Chif/re  moyen  du  diamèlre  anléro-postéiieur  maximum  = 
192,66.  Celui  du  diamètre  métopique  =  191.  La  même  observa- 
tion que  ci-dessus,  au  sujet  du  peu  de  verticalité  du  front,  doit 
êlre  exprimée.  La  différence  entre  les  deux  diamètres  existe 
chez  tous  les  sujets.  Moyenne  de  D.  T.,  144,17.  Moyenne  de  l'in- 
dice céphalique,  74,84. 

Il  est  intéressant  de  mettre  en  parallèle  les  chiffres  moyens 
des  mêmes  diamètres  et  indices  dans  les  deux  sexes. 


D.  A.  p. 

D.  M. 

D.  T. 

Indice  ci^phi 

Hommes 

195 

190,8 

148,.S7 

76,11 

Femmes 

192,66 

191 

144,17 

74,84 

Les  hommes  ont  les  principaux  diamètres  du  crâne  plus  dé- 
veloppés que  les  femmes,  ce  qui  est  normale  L'indice  céphali- 
que est  plus  faible.  Geque  nous  tenons  à  faire  remarquer,  c'est 
la  différence  qui  existe,  entre  les  deux  sexes, quant  au  diamètre 
métopique.  A  un  diamètre  anléro-postérieur  plus  petit  chez  les 
femmes  correspond  un  diamètre  métopique  plus  grand  relati- 
vement. Les  femmes  ont  donc  le  front  plus  vertical  que  les 
hommes,  ce  qui,  d'ailleurs,  a  été  relevé  chez  les  Européens,  en 
général,  qui,  de  plus,  souvent  présentent  ce  caractère  que  D. 
M.  l'emporte  sur  D.  A.  P. 


in.  Diamètre  frontal  minimum  et  hauteur  du  crâne. 


La  largeur  de  la  partie  du  frontal  comprise  entre  les  deux 
crêtes  frontales,  immédiatement  au-dessus  des  deux  apophyses 
orbitaires  externes,  est  intéressante  à  étudier  dans  une  série  de 
dohchocéphales,  comme  les  Esquimaux.  Le  front  est  plus  étroit, 
toutes  choses  égales,  dans  des  crânes  longs  et  hauts  comme  les 
leurs.  Quant  à  la  hauteur  du  crâne,  il  faut  tout  de  suite  rappe- 
ler son  importance  à  cause  de  la  proéminence,  chez  les  Esqui- 
maux, de  la  région  sagittale. 

>  Il  est  bon  cependant  de  remarquer  que  chez  les  hommes  oti  le  crAne  présente  en 
général  des  diamètres  plus  considérables  que  chez  la  femme  ;  la  taille  est  aussi  nota- 
blement plus  élevée.  Ici,  ce  n'est  pas  le  cas.  Les  femmes  semblent  avoir  d'une  ma- 
nière relative,  comme  d'une  manière  absolue,  un  plus  petit  crâne. 


Digitized  by 


Google 


164    — 


Hommes. 


N<» 

Frontal  minimum 

Hauteur  du  crine 

1 

109 

141 

2 

112 

144 

3 

118 

145 

4 

115 

139 

5 

120 

142 

6 

112 

149 

7 

121 

141 

8 

119 

139 

Les  moyennes  sont  les  suivantes:  pour  le  frontal  minimum, 
115,75;  pour  la  hauteur  du  crâne,  142,50.  Nous  avons  comparé 
ces  chiffres  avec  ceux  fournis  par  des  Valaisans  du  Val  Ferret 
que  nous  avons  mesurés  nous-mêmes  et  qui  sont  des  brachy- 
céphales  à  indice  élevé.  Nous  les  avons  pris  au  hasard  dans  nos 
registres. 


8  Esquimaui 

10  Valaisans 

Frontal  minimum 

115,75 

112,30 

Hauteur  du  crâne 

142,50 

138,50 

Cette  comparaison  est  intéressante;  les  Esquimaux  dolicho- 
céphales ont  le  diamètre  frontal  minimum  plus  grand  que  les 
Valaisans  brachycéphales.  Quant  à  la  différence  très  sensible, 
qui  existe  dans  la  hauteur  du  crâne,  nous  nous  y  attendions.  D 
suffit  d'avoir  vu  des  têtes  osseuses  d'Esquimaux  pour  se  l'ex- 
pliquer. 

Femmes. 


N<" 

Frontal  minimum 

Hauteur  du  crâne 

1 

115 

129 

2 

113 

137 

4 

115 

133 

6 

111 

132 

7 

112 

140 

8 

110 

136 
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Frontal  minimum  Hauteur  du  crâne 

Moyennes:         Hommes        115,75  142,50 

Femmes        112,83  134,5() 

Par  rapport  à  la  hauteur  du  crâne,  le  frontal  de  la  fenjme  est 
relativement  plus  petit  que  celui  de  Thomme.  Nous  en  avons 
cherché  le  rapport: 

Hommes 81,22. 

Femmes 83,88. 


IV.  Indice  crânio-faciaL 


A  l'aide  du  diamètre  bizygomatîque  et  du  diamètre  trans- 
versal du  crâne,  nous  obtenons  cet  indice  qui  fournit  des  ren- 
seignements intéressants  sur  les  rapports  de  ces  deux  régions. 
Voici  les  chiffres  obtenus  pour  les  individus  du  sexe  masculin. 

N»«  Indice 

1 100,68 

2 94,14 

3 100 

4 102,05 

5 98,49 

6 97,33 

7 93,33 

8 95,30 

On  voit  mieux  par  les  chiffres  des  indices  combien,  chez  les 
Esquimaux,  la  face  est  large.  En  plusieurs  cas  elle  dépasse  la 
largeur  du  crâne  (N*^»  i  et  4)  ou  lui  est  égale  (N®  3).  Les  autres 
chiffres,  quoique  indiquant  un  moindre  développement  des  ar- 
cades bizygoma tiques  sont  bien  près  de  montrer  une  égahté 
dans  les  deux  diamètres.  Cette  grande  largeur  de  la  face  est  Tun 
des  traits  caractéristiques  de  cette  race. 

Chez  les  femmes,  Tindice  crânio- facial  présente  les  chiffres 
suivants: 
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basque  étudiés  par  M.  GolJignon  sont  aussi  des  hypsicéphales. 
Cet  auteur  insiste  niAme  sur  ce  point,  rappelant  que  ce  trait 
anatomique  est  «  l'une  des  caractéristiques  les  plus  frappantes 
de  la  race  euskuarienne  ».  Ceci  à  propos  des  théories  ethuogé- 
uistes  mentionnées  au  début  de  ce  mémoire  et  sur  lesquelles 
nous  nous  proposons  de  revenir. 
Pour  les  femmes,  l'indice  vertical  de  longueur  est: 

N"^  Indice 

1 69,35 

2 69,89 

4 70 

6 67,01 

7 73,29 

8 69,39 

L'indice  moyen  =  69,82.  Les  femmes  seraient  donc  légère- 
ment mésocéphales.  La  différence  de  quatre  unités  entre  les 
deux  sexes  est  assez  grande. 


VL  Indice  vertical  de  largeur. 


11  exprime  la  hauteur  du  crâne  par  rapport  à  sa  largeur, 
comme  le  précédent  l'exprime  par  rapport  à  la  longueur. 
Chiffres  concernant  les  hommes: 

N*»»  Indice 

1 96,57 

2 93,49 

3 99,31 

4 95,20 

5 97,25 

6 99,33 

7 94 

8 93,29 

lndi(piant  également  le  caractère  d'hypsicéphalie,  comme  les 
précédents,  ces  chiffres  fournissc^it  l'indice  moyen  96,05, 
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Le  diamètre  bizygomatique  fournit  de  faibles  oscillations 
Maximum,  149  nm).  ;  minimum,  140  mm.  ;  moyenne,  144,62  mm. 
Il  en  est  de  même  des  chiffres  représentant  les  doux  diamètres 
du  nez.  Pour  la  hauteur  de  cet  organe,  le  chiffre  maximum 
=  54  mm.  ;  le  minimum,  50  mm.  ;  ta  moyenne,  51,9;  et,  pour  la 
largeur:  maximum,  41  mm.;  minimum,  35  nmn.;  moyenne, 
87,5  mm.  Les  caractères  de  la  face  paraissent  sensiblement  plus 
permanents  que  ceux  tirés  du  crâne.  La  différence  entre  les 
chiffres  du  maximum  et  du  minimum  est  relativement  moins 
grande. 

On  peut  considérer  la  largeur  bizygomatique  comme  très 
élevée  chez  les  Esquimaux.  Dix  Bulgares  de  la  Bulgarie  et  de  la 
Roumélie  orientale,  pris  au  hasard,  nous  ont  donné  le  chiffre 
143,5.  Houzé,  sur  les  Belges  de  Mendonck  (Flandre  orientale), 
avait  trouvé  139,30  mm.  Cet  auteur  mentionne  encore  les  chif- 
fres suivants  :  Celtes,  142,81  mm.:  Kymris,  138,21  mm.;  Lor- 
rains, 143,68  mm.,  empruntés  en  partie  aux  travaux  de  Col- 
lignon.  Mais  les  Celtes  et  les  Lorrains  indiqués  ici  sont  des 
brachycéphales  à  face  généralement  élargie.  La  face  des  Es- 
quimaux, qui  sont  des  dolichocéphales,  est  donc,  d'une  ma- 
nière absolue,  remarquablement  large.  Nous  avons  déjà  constaté 
cette  largeur  par  rapport  à  celle  du  crâne  dans  un  chapitre  pré- 
cédent. 

L'indice  nasal  moyen  =  72.28.  Le  chiffre  maxinunn  de  cet  in- 
dice =  78,43,  le  chiffre  minimum,  67,73. 11  y  a  ici  d'assez  grandes 
variations.  Pourtant  les  diamètres  mêmes  étaient  assez  sem- 
blables, surtout  le  diamètre  vertical  où  le  même  chiffre  se  ré- 
pète plusieurs  fois.  C'est  la  largeur  des  narines  qui  présente  le 
plus  de  variations. 

Les  Esquimaux  sont  les  plus  leptorrhiniens  qui  existent 
si  Ton  considère  leur  squelette.  Leur  indice  nasal  calculé 
sur  les  têtes  osseuses  oscille  autour  du  chiffre  42.  Cet  indice, 
calculé  d'après  des  mesures  prises  sur  le  vivant,  les  place 
parmi  les  mésorrhiniens.  Dix  Esquimaux,  sans  indication 
d'origine,  cités  par  Topinard,  avaient,  comme  indice  moyen, 
70,3.  Notre  chiffre  est  plus  élevé.  11  place  les  individus  de  no- 
tre série  parmi  les  mésorrhiniens,  d'après  la  nomenclalure  de 
R.  Collignon. 
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Femmes. 


Quant  aux  feiiiines,  voici  les  chiffres  pour  les  mômes  dia- 
mètres : 


N"» 

B.  Z. 

N.  S. 

n.  n. 

Ind.  nasal 

1 

l:ti 

4i 

83 

72,72 

2 

141 

r)i 

86 

70,58 

4 

1.57 

47 

87 

78,72 

6 

i:{7 

m 

88 

78,07 

7 

i:« 

45 

■S2 

71,11 

8 

141 

50 

36 

72,00 

Le  diamètre  bizygomatique  est,  en  moyenne,  de  136  mm., 
passablement  inférieur  à  celui  des  hommes,  ce  ([ui  est  naturel. 
L'indice  nasal  =  72,o0,  fournissant  aussi,  d'après  la  nomencla- 
ture de  Collignon,  un  caractère  de  méshorrinie. 


VIII.  Longueur  de  Couverture  palpéhrale  et  largeur  interoculaire, 

La  longueur  de  cette  ouverture  semble  présenter  des  varia- 
tions suivant  les  races. 

Hommes. 


1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 

Ces  chiffres,  dans  leur  ensemble,  présentent  une  remarquable 
uniformité.  Pour  le  diamètre  biangulaire  externe,  le  maximum 


.  biangulaire 

D.  biangulaire 

Longueur  de  l'ouverture 

externe 

interne 

palpébrale 

95 

34 

30,5 

99 

35 

32 

97 

35 

31 

96 

35 

m,ô 

m 

3r. 

30,5 

93 

86 

28,5 

97 

37 

30 

98 

82 

30,5 
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est  99  mm.,  le  minimum  98  nmi„  Ja  moyeime,  90,7').  Pour  le 
diamètre  biangulaire  interne:  maximum,  o7,  minimum,  32, 
moyenne,  84,87. 

Moyenne  de  la  longueur  de  l'ouverture  palpébrale,  80,44. 

Le  procédé  que  noua  avons  employé  de  mesurer  le  diamètre 
biangulaire  interne,  puis  le  biangulaire  externe,  de  déduire  le 
premier  du  second  et  de  diviser  par  deux,  est  bien  préférable 
à  la  mesure  directe  de  Tangle  interne,  bord  de  réchancrure 
reujplie  par  la  caroncule,  à  l'angle  externe. 

Le  cbif/re  de  :^),44  que  nous  avons  trouvé  se  rapproche  des 
chiffres  obtenus  par  des  mensurations  sur  des  Kuropéens.  Les 
Nègres,  les  Australiens,  les  Mongols  ont,  en  générai,  des  chiffres 
plus  élevés. 

Femmes. 


I).  biangulaire         D.  biant^ulaire       lA)nf?ueur  de  l'ouverture 


externe 

ioterne 

palpébra 

1 

93 

82 

30,50 

2 

94 

36 

2<) 

4 

96 

36 

30 

6 

103,5 

36 

3^^,75 

7 

88 

35 

26,5 

8 

95 

35 

30 

Moyenne  du  premier  diamètre  ==94,88.  Celle  du  second  =35. 
Moyenne  de  la  longueur  de  Touverture  palpébrale,  29,96.  Nous 
mettons  en  regard  les  unes  des  autres  les  moyennes  des  deux 
sexes. 

Hommes  95,75  34,87  80,44 

Femmes  94,8;^  a")  29,96 

La  distance  qui  sépare  les  deux  yeux  paraît  plus  grande  chez 
la  femme.  Ouamt  à  la  longueur  elle  même  de  l'ouverture  pal- 
pébrale, elle  est  moindre  dans  ce  sexe.  En  général,  la  dislance 
interoculaire  est  plus  faible  chez  les  Européens. 
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IX.  Longueur  de  la  bouche. 


Cette  longueur  n'est  pas  facile  à  mesurer  avec  justesse,  car 
les  chairs  des  commissures  débordent  toujours  plus  ou  moins 
sur  l'endroit  où  se  termine  la  H)uqueuse  labiale.  Voici  nos  chif- 
fres, les  deux  sexes  étant  immédiatement  mis  en  présence. 


Hommes 

Femmes 

N"» 

Longueur 

NOS 

Longueur 

1 

. 

67 

mm. 

1 

53  mm. 

2 

57 

>) 

2 

58    » 

3 

54 

» 

4 

56    t 

4 

64 

» 

6 

54    » 

5 

46 

» 

7 

54    . 

6 

58 

)) 

8 

52,5» 

7 

54 

1» 

8 

^  :ff_ 

^„   : j:. 

52 

» 
-.1 . 1. 

i._x~  -j; 

pfjt â._   

_A â.       _1_ 

Les  chiffres  individuels  sont  très  différents,  surtout  chez  les 
hommes,  puisque  entre  le  maximum  (67  mm.)  et  le  minimum 
(46  mm.)  il  y  a  place  pour  21  millimètres,  ce  qui  est  relative- 
ment considérable.  La  moyenne  des  hommes  =  56,5.  Sur  deux 
Esquimaux  mesurés  par  Bordier,  cet  auteur  avait  trouvé  52. 
Notre  chiffre  paraît  élevé. 

Chez  les  femmes,  la  moyenne  de  la  longueur  de  la  bouche  = 
54,62,  inférieure  à  celle  des  hommes. 


X.  Longueur  et  largeur  de  Coreille, 


Nous  joindrons  à  ces  deux  mesures  retendue  du  pavillon  que 
nous  avons  obtenue  en  additionnant  la  hauteur^t  la  largeur  de 
celui-ci.  La  somme  étant  divisée  par  deux  et  l'indice,  rapport 
de  la  largeur  à  la  longueur  =  100. 


Diaiîized  bv 


GooqIc 


-    173    — 


Hommes 


N<»  Longueur  Largeur  Étendue  Indice 


1 

75 

41 

58 

54,66 

2 

70 

37 

53,5 

52,85 

3 

71 

43 

57 

60,56 

4 

65 

36 

50,5 

55,38 

5 

70 

38 

54 

54,28 

6  . 

60 

38 

49 

63,33 

7 

65 

37 

51 

56,92 

8  66  39  52,5  59,09 

Pour  la  hauteur  du  pavillon,  le  maximum  est  75  mm.,  le  mi- 
nimum, 66,  la  moyenne,  67,70  mm.  C'est  une  des  plus  grandes 
longueurs  que  l'on  ait  observées.  Par  ce  caractère,  les  Esqui- 
maux s'éloignent  beaucoup  des  races  blanches. 

En  ce  qui  concerne  la  largeur:  maximum,  43  mm.;  mini- 
mum, 36;  moyenne,  38,62. 

Pour  l'étendue  du  pavillon  :  maximum,  58  mm.  ;  minimum, 
49  mm.;  moyenne  =  51,94  mm.  Ce  dernier  chiffre  est  élevé  et 
éloigne  ainsi  les  Esquimaux  des  Européens  chez  qui  l'étendue  du 
pavillon  est  représentée  par  un  chiffre  qui  oscille  autour  de  48. 

Quanta  l'indice  :  maximum,  63,33  ;minimum,  52,85  ;  moyenne, 
57,13.  Le  chiffre  de  la  moyenne  éloigne  aussi  les  Esquimaux 
des  Européens. 

Femmes. 


Étendue  Indice 


NM 

Longueur 

Largeii 

1 

63 

35 

2 

63 

35 

4 

62 

34 

6 

68 

38 

7 

60 

39 

8 

71 

36 

49 

55,55 

49 

55,55 

48 

56,13 

53 

55,88 

49,5 

65 

53,5 

50,70 

Pour  la  longueur  de  l'oreille,  le  maximum  =  71  mm.,  le  mi- 
nimum, 60,  la  moyenne,  64,50.  En  ce  qui  concerne  la  largeur, 
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niaxinium,  89,  rrunimuni,  84  ;  moyenne,  36,17.  Pour  l'étendue, 
maximum,  53,5,  minimum,  48;  moyenne,  50,38.  Pour  l'indice: 
maximum,  65;  minimun»,  50,70;  moyenne,  56,47.  Misen  regard 
de  ceux  obtenus  sur  les  hommes,  les  chiffres  des  moyennes  se 
comportent  de  la  manière  suivante: 


Longueur 

Largeur 

Étendue 

Indice 

lommes 

67,70 

38,62 

51,9'i 

57,13 

^'emmes 

6'»  ,50 

m,i7 

50,33 

56,47 

On  peut  dire  que,  chez  les  deux  sexes,  les  Esquimaux  ont  de 
longues  oreilles  :  elles  comptent  même  parmi  les  plus  longues 
qui  existent. 


Nous  n'avons  pas  fait  figurer  dans  la  série  féminine  ci-dessus 
deux  individus  de  ce  sexe  à  cause  de  leur  jeune  âge.  L'une  est 
une  jeune  fille  de  15  ans»  l'aulre  est  la  jeune  métisse  (père  Alle- 
mand et  mère  Esquimau)  dont  nous  avons  dit  deux  mots  au 
commencement  de  cette  note.  Nous  mettons  ici  les  chiffres  qui 
les  concernent.  Ils  pourront  être  intéressants  à  comparer  à 
ceux  d'enfants  du  même  âge  pris  dans  ce  groupe  ethnique  ou 
dans  d'autres  groupes. 

\.  Esquimau        2.  Métisse 
(9  15  ans)  (9  7  ans) 

Taille 1541  mm.  —  mm. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  176  »  166  » 

»         métopique 176  »  166  » 

»         transversal 144  »  140  * 

»         vertical 121  »  117  » 

»         frontal  minimum  ....  114  »  102  t 

/)         bizygomatique 129  »  115  >> 

»         biangulaire  externe    ...  88  »  81  « 

»                   »            interne    .     .     .  3'i  »  i^  » 

Hauteur  du  nez 15  »  87  » 

Largeui'    »     » M  »  27  » 

Longueur  de  la  bouche 46  »  43  • 

Hauteur  de  l'oreille 62  »  55  » 

Largeur   »        »            85  »  27  » 


Digitized  by 


Google 


—    175    — 

Chez  ces  deux  enfants,  le  diamètre  transversal  du  crâne  est 
déjà  fortement  développé;  plus,  relativement,  que  le  diamètre 
antéro-postérieur.  11  en  est  de  même  du  frontal  minimum  pour 
le  sujet  N«  J.  Il  semble  que  les  principaux  diamètres  transver- 
saux du  crâne  ont  déjà  acciuis  leur  développement.  Il  en  est 
ainsi,  également,  de  la  distance  biangulaire  externe,  liée  aussi 
au  développement  du  frontal.  Il  eût  été  particulièrement  inté- 
ressant de  pouvoir  mesurer  plusieurs  adolescents,  car  alors 
ces  comparaisons,  si  elles  se  maintenaient,  acquerraient  une 
valeur  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister. 

Nous  exposons  encore  les  chiffres  des  principaux  indices: 

N«  1  N»  2 

Indice  céphalique 81,81  84,33 

»      nasal 68,88  IV^l 

»      crânio-facial 89,58  82,14 

Longueur  de  l'ouverture  palpébrale   .  27  24,50 

Étendue  de  l'oreille 48,50  41 

Indice  de  l'oreille 56,45  49,09 

Par  la  valeur  de  leur  indice  céphali(iue,  ces  deux  sujets  sont 
brachycéphales.  Le  N»  1  est  sous-brachycéphale  ;  le  N<>  2  brachy- 
céphale  vrai.  On  voit  combien,  pour  le  sujet  N«  2,  le  métissage 
a  amené  de  modifications.  Il  s'est  accompli  probablement  avec 
un  Allemand  du  Sud,  à  tète  large. 


Il  ne  nous  paraît  point  utile  d'émettre  ici  de  longues  disser- 
tations. La  série  dont  nous  publions  l'étude  est  trop  faible. 
Nous  avons  tenu  à  donner  tous  les  chiffres  de  nos  mensura- 
tions, parce  que  ce  sont  là  les  vrais  matériaux  scienlificjues. 
Les  chiffres  des  mesures  directes  permettent  des  comparaisons 
que  les  chiffres  des  indices  seuls  ne  permettent  pas.  Or,  quand 
il  s'agit  d'un  groupe  ethnique  comme  celui  auquel  nous  nous 
sommes  adressé,  cela  revêt  une  certaine  importance.  Il  semble 
que  les  Esquimaux  que  nous  avons  examinés  ne  sont  pas  tous 
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race  pure.  En  ce  qui  touche  aux  théories  ethnogénistes  ex- 
;ées  précédemment,  nous  pouvons  dire  que  les  Esquimaux 
notre  série  paraissent  s'éloigner  des  races  européennes  en 
îéral  par  plusieurs  de  leurs  caractères  physiques:  longueur 
l'ouverture  palpébrale,  étendue  et  indice  de  l'oreille,  etc. 
us  bornons  là  ces  conclusions. 
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RÉSUME 


DE 


i;ACTIVlTi  DE  LA  SOClW  NEllCBÂTELOISE  DE  GFOGBAPBIE 

PENDANT  LES  QUINZE  PREMIERES  ANNÉES  DE  SON  EXISTENCE 


PAR 

M.  Jamks  colin,  président. 


Activité  intérieure,  —  La  Société  est  administrée  par  un  co- 
mité de  9  membres  se  réunissant  chaque  mois  pour  prendre 
connaissance  de  la  correspondance  et  étudier  les  moyens  de 
faire  connaître  et  apprécier  toujours  mieux  la  science  géogra- 
phique. 

Parmi  ces  moyens,  les  conférenceis  ont  eu  une  place  très  im- 
portante ;  elles  ont  été  fort  nombreuses  et  les  sujets  traités  le 
plus  souvent  nouveaux. 

La  publication  du  Bulletin  est,  sans  contredit,  l'expression 
la  plus  intense  de  notre  activité.  Les  articles,  plans  et  cartes 
qu'il  contient  sont  inédits,  problème  difficile  à  réaliser,  mais 
qui  a  valu  à  notre  organe  les  approbations  les  plus  flatteuses 
tant  en  Suisse  qu'à  Tétranger.  Nous  donnons  ici  une  réduction 
des  cartes  et  diagrammes  exposés  à  Paris  en  1ÎK)0  et  démon- 
trant graphiquement  l'activité  de  notre  Société. 

Créée  en  1885,  avec  r/ô  membres  et  un  budget  fr.  987,  le 
nombre  de  ses  membres  n'a  fait  que  s'accroître  pour  atteindre, 
au  11  décembre  1900,  im  total  de  19()  sociétaires,  dont  2(i  hono- 
raires, ')(>  ^correspondants  et  414  membres  actifs.  La  carte  du 
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canton  de  Neuchâtel  ci-jointe  montre  la  répartition  des  socié- 
taires dans  notre  pays.  Nous  en  possédons  188  à  Neuchâtel,  46 
à  La  Chaux-de-Ponds,  89  au  Locle,  de  5  à  10  à  Saint-Biaise, 
Boudry,  Colombier,  Peseux,  Saint-Aubin,  Couvet,  Môtiers  et 
les  Ponts,  de  1  à  4  dans  28  autres  communes.  Il  y  a  encore,  à  ce 
jour,  29  communes  qui  ne  possèdent  aucun  membre  de  notre 
Société.  Nous  espérons  que  ces  lignes  œnlribueront  à  diminuer 
ce  nombre. 

Quant  à  nos  recettes,  elles  suivent  également  une  marche 
ascendante,  quoique  moins  régulière  que  nous  ne  le  désirerions. 
En  1885,  ces  recettes  étaient  de  fr.  987  ;  en  1888,  de  1287  ;  en  1891, 
de  2250  ;  en  1894,  de  2992  ;  en  1897,  de  8745  et,  en  1900,  de  fr.  2780. 

Ces  différences  proviennent  des  frais  plus  ou  moins  considé- 
rables nécessités  par  la  publication  du  Bulletin  et  des  dons 
spéciaux  qui  nous  sont  parvenus  lorsque  nos  recettes  ordi- 
naires étaient  insuffisantes. 

Activité  extérieure.  —  Cette  activité  se  manifeste  parles  com- 
munications que  veulent  bien  nous  faire  parvenir  nos  membres 
correspondants  et  surtout  par  les  échanges  do  publications  que 
nous  procure  notre  Bulletin  et  qui  contribuent  à  enrichir  cha- 
que année  notre  bibliothèque  dans  des  proportions  qui  dépas- 
sent sou  vent  les  forces  de  notre  archiviste-bibliothécaire.  D'après 
le  planisphère  ci-joint.  Ton  pourra  se  rendre  compte  de  la  ré- 
partition des  localités  avec  lesquelles  nous  sommes  en  relation 
d'échanges.  Très  nombreuses  en  Europe,  elles  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  à  mesure  que  Ton  s'en  éloigne.  Nous  serions 
très  désireux  de  voir  augmenter  ces  échanges  avec  les  colonies 
anglaises  et  particulièrement  avec  les  Indes;  si  quelques-uns 
de  nos  amis  pouvaient  contribuer  à  ce  résultat,  nous  leur  en 
serions  très  reconnaissants.  En  résumé,  le  total  des  localités 
avec  lesquelles  nous  sommes  en  relation  d'échanges  est  de  212, 
dont  76  en  France,  89  en  Allemagne,  15  en  Italie,  24  dans  le 
reste  de  l'Europe,  88  en  Amérique  et  25  en  Asie,  en  Océanie 
et  en  Afrique 

Quant  au  nombre  des  publications,  il  varie  suivant  l'im- 
portance des  localités;  les  grandes  villes  ont  souvent  tle 
nombreuses  sociétés  ayant  chacune  une  tâche  bien  déterminée 
à  remplir.  Actuellement,  le  nombre  de  nos  échanges  s'élève 
à  510.  Ils  se  répartissent  comme  suit:  Suisse,  56;  France,  IWî; 
Allemagne,  ()8;  Italie  25;  Belgique,  21  ;  Autriche-Hongrie,  21; 
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Grande-Bretagne,  18;  Empire  russe  (Asie  comprise),  26;  autres 
pays  d'Europe,  36;  Amérique,  58;  Asie,  Océanieet  Afrique,  2(). 

Ce  grand  nombre  d'échanges  est  certainement  réjouissant  et 
il  est  à  désirer  qu'il  augmente  encore  davantage. 

Ajoutons  que  si  le  Bulletin  de  cette  année  n'est  pas  très  con- 
sidérable; celui  de  1902  sera  particulièrement  intéressant, 
M.  Paul  Hugvienin  nous  ayant  réservé  les  notes  et  les  dessins 
qu'il  a  rapportés  d'un  séjour  à  Raiatea.  L'intérêt  du  volume 
sera  vif,  mais  les  frais  seront  grands,  c'est  pourquoi  le  comité 
réserve  ses  forces  pour  cette  publication  exceptionnelle;  il  en  a 
du  reste  d'autant  plus  besoin  que  quelques-uns  de  ses  membres 
ont  entrepris  un  ouvrage  géographique  considérable,  ouvrage 
qui  se  publie  sous  les  auspices  de  la  Société  Neuchâteloise  de 
Géographie  et  qui  a  pour  titre:  Dictionnaire  géographique  de 
la  Suisse.  Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
plus  loin  quelques  détails  sur  ce  travail. 
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LE  DICTHAl  GËOGRAPHIQDE  DE  LA  1 


De  tout  temps  l'élude  de  la  géographie,  comme  celle  de  l'his- 
toire, a  joui  à  Neuchàt^l  d'une  faveur  marquée;  les  noms  d'Ar- 
nold Guyot  et  de  Frédéric  de  Rougemont  y  brillèrent  au  pre- 
mier rang  et,  sur  le  terrain  de  la  cartographie,  une  tradition 
vieille  de  trois  siècles  nous  montre  les  œuvres  successives  des 
Claude  Bonjour,  des  de  Merveilleux,  des  Ostervald  et  du  colo- 
nel de  Mandrot. 

La  fondation  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géographie,  il  y 
a  16  ans,  fut  donc  le  résultat  normal  d'une  activité  qui  avait 
fait  ses  preuves  et  le  but  que  s'est  proposé  cette  Société  a  tou- 
jours été  de  stimuler  l'étude  de  la  géographie  et  des  sciences 
qui  s'y  rattachent,  aussi  a-t-elle  vu  avec  plaisir  quelques-uns 
de  ses  membres  entreprendre,  l'année  dernière,  une  œuvre 
telle  que  celle  d'un  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse  et 
n*a-t-elle  pas  hésité  à  prendre  cette  œuvre  sous  ses  auspices. 
C'est  qu'en  effet  un  dictionnaire  manquait  à  notre  littérature 
géographique  et  le  développement  de  la  Suisse  a  été  tel,  depuis 
un  demi-siècle,  qu'il  était  urgent  de  voir  un  ouvrage  mettre  au 
point  et  résumer  d'une  façon  pratique  l'état  actuel  de  notre 
pays.  Or,  sous  ce  rapport,  un  dictionnaire  est  un  outil  précieux 
entre  tous.  Le  XIX®  siècle  avait  bien  vu  surgir,  à  différentes 
époques,  quelques  «  Lexikons»  plus  ou  moins  complets,  aujour- 
d'hui passablement  vieillis  ;le  meilleur  fut  celui  de  Lutz  vers  1850, 
complété  par  de  Sprecher  et  traduit  par  Moratel,  en  1859.  A  la 
même  époque  paraissaient  les  Historisch-geographisch  und  sta- 
tistischen  Gemàlde  der  Schweiz^  publiés  par  Huber,  et,  vers  1870, 
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YAllgemôine  Bescfireibung  loid  Statistih  der  Schweiz,  par  Max 
Wirth,  puis,  de  1864  à  1875,  les  Schweizerhimde,  de  H. -A.  Ber- 
lepsch,  et,  en  \HSry,VOrtsleœikon  der  Schiveiz,  de  Weber.  Mais, 
dans  ces  divers  ouvrages,  les  renseignements  concernant  la  géo- 
graphie politique  et  statistique  prédominent  et,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science  géographi(|ue,  ces  deux  côtés  de  la  question 
sont  insuffisants;  la  géographie  est,  en  effet,  entre  toutes,  une 
science  à  la  fois  descriptive  et  synthétique  ;  son  domaine  s'é- 
tend aux  études  les  plus  variées:  géologie,  topographie,  flore, 
faune,  climat,  cultures,  habitation,  économie  politique,  indus- 
trie, commerce,  organisation  sociale,  etc.,  etc.,  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  tel  était 
le  plan  que  se  proposaient  de  suivre  les  auteurs  du  Dictiowiaire 
géographique  de  la  Suisse.  Un  bureau  spécial  a  été  créé  dans 
cette  intention.  M.  G.  Knapp  en  a  pris  la  direction  générale,  M. 
M.  Borel  celle  de  la  partie  cartographique  et  M.  V.  Attingeren  a 
assumé  la  réalisation  pratique.  De  plus,  il  était  nécessaire,  dans 
un  pays  aussi  peu  centralisé  que  le  nôtre,  d'obtenir  le  concours 
de  nombreux  collaborateurs;  ce  concours  a  été  assuré  au  dic- 
tionnaire dès  les  premiers  jours  et  nous  avons  été  heureux  d'y 
voir  figurer  les  noms  des  notabilités  scientificjues  les  plus  en  vue. 
Voici  maintenant  comment  procède  le  bureau  pour  rétablis- 
sement du  texte:  la  carte  topographique  de  la  Suisse  au  20  et 
au  50  000®  a  été  prise  comme  base  pour  fixer  la  nomenclature  du 
nouveau  dictionnaire.  Un  personnel  formé  dans  ce  dessein  est 
chargé  du  dépouillement  des  noms  de  la  carte  et  d'une  pre- 
mière classification  par  cantons;  en  règle  générale,  il  n'est  pas 
tenu  compte  des  agglomérations  de  moins  de  20  habitants,  ni 
des  maisons  isolées,  à  moins  (ju'elles  n'offrent  un  intérêt  histo- 
rique ou  géographique  réel,  tels  que  les  châteaux,  hôtels,  usines, 
grandes  fermes,  chalets-abris  dans  les  hautes  Alpes,  etc.  A  ce 
point  de  vue,  le  dépouillement  de  la  carte  donne  plus  de  noms 
d'importance  secondaire  qu'il  n'en  figure  dans  le  dictionnaire. 
Un  certain  nombre  de  ces  noms  sont  éliminés  par  les  collabo- 
rateurs locaux,  mais  ceux-ci  ajoutent  aussi  un  nombre  notable 
de  noms  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes.  Chaque  nom  est 
porté  sur  un  formulaire  contenant  trois  pages  de  questions  di- 
verses; ces  formulaires  sont  envoyés  aux  collaborateurs  can- 
tonaux qui  se  chargent  de  les  vérifier,  de  les  remplir,  ou,  s'ils  ne 
peuvent  le  faire  eux-mêmes,  de  les  faire  compléter  sur  place. 
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Après  cela,  ils  les  retournent  au  bureau  de  Neuchâtel  (jui  se 
charge  de  les  classer  à  nouveau,  de  les  traduire  partiellement 
et  de  les  communiquer  aux  directeurs  pour  vérification.  Le 
texte  est  alors  mis  à  l'impression  et  renvoyé  encore  une  fois 
aux  collaborateurs  pour  une  vérification  finale.  Le  texte  re- 
latif aux  lieux  habités  est  aussi  communiqué  aux  autorités 
pohtiques  de  l'endroit  pour  dernières  observations.  (Juant  aux 
articles  demandant  un  j^rand  développement. ou  exigeant  des 
connaissances  particulières,  ils  sont  confiés  à  des  collabora- 
teurs scientifiques  et  sont  signés  par  eux. 

Les  cartes  soni  tirées  en  noir  dans  le  texte  et  en  couleur  hors 
texte;  les  premières  comprennent  des  cartes  de  districts  et  de 
bassins,  des  plans  de  petites  villes,  des  cartes  historiques,  etc. 
Les  hors-texte  en  couleur  sont  relatives  à  des  cartes  cantonales, 
politiques,  agricoles  et  industrielles,  celles  des  principaux  lacs 
et  des  plans  des  grandes  villes,  montrant,  par  des  teintes  gra- 
duées, leur  développement  historique. 

Pour  les  vignettes,  ce  sont  tout  d'abord  les  vues  des  princi- 
pales localités  et  des  somujités  les  plus  connues,  puis  celles  des 
points  intéressants,  des  curiosités  naturelles,  des  types  d'habi- 
tations, de  costumes,  de  métiers,  etc.,  et  à  ce  propos  le  Comité 
de  la  Société  Neuchateloise  de  Géographie  aimerait  à  voir  ses 
membres  et  ses  amis  contiibuer  à  augmenter  ses  collections 
de  photographies;  combien  d'amateurs  ont  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  charmants  clichés  dont  ils  ne  tirent  aucun  parti 
et  (fui  povirraient  nous  être  de  la  plus  grande  utilité. 

Pour  en  revenir  au  dictionnaire,  nous  dirons  encore  que  les  \2 
livraisons  parues  jusqu'ici  noussemblent  répondreàce  qu'on  est 
en  droit  d'espérer,  non  pas  que  l'œuvre  soit  sans  aucun  défaut, 
trop  de  facteurs  doivent  y  concourir  pour  que  certains  détails 
n'échappent  à  l'attention  des  auteurs;  il  sera  certes  facile  d'y 
remédier  en  un  court  supplément.  Do  qu'il  faut  surtout  consi- 
dérer ici,  c'est  l'ensemble  de  l'œuvre,  l'effort  considérable 
(ju'elle  exige  et  ie  résultat  obtenu. 

Or,  parmi  ces  douze  premières  livraisons,  nous  relevons 
des  articles  d'un  intérêt  capital  et  traités  de  main  de  maître. 
Tels  sont  ceux  concernant  le  bassin  del'Aarpar  le  Di'/eller; 
celui  relatif  aux  Alpes  par  le  D*"  Aeppli,  accompagné  de  cartes 
géologique,  orographique  et  llorale,  toutes  trois  en  couleur 
et  de  vues  panoramiques  des  principaux  groupes.  Puis  les  ar- 
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ticlessur  les  cantons  d'Appeiizell,  d'Argovie  et  de  Bàle  donnant 
une  foule  de  renseignements  de  toute  nature,  accompagnés  de 
cartes  et  de  vues;  la  description  de  la  ville  de  Bâle,  due  au  D' 
ZoUinger  avec  un  plan  historique  en  couleur  est  également 
du  plus  vif  intérêt;  la  douzième  livraison  commence  l'étude  du 
canton  de  Berne  par  le  D""  Walzer,  étude  qui  sera  aussi  com- 
plète que  le  comporte  l'étendue  du  sujet.  En  résumé,  nous 
engageons  vivement  les  membres  de  notre  Société  à  apporter  à 
cet  ouvrage  géographique  de  première  importance  l'appui  de 
leur  souscription.  11  est  juste  que  les  auteurs  comme  les  édi- 
teurs, qui  n'ont  pas  craint  d'entreprendre  une  œu\Te  aussi 
vaste  que  coûteuse,  se  sentent  appuyés  dans  leur  travail.  Nous 
avons  été  heureux  d'apprendre  à  ce  sujet  que  le  Département 
cantonal  de  l'Instruction  publique  a  conclu  avec  les  éditeurs 
un  arrangement  permettant  de  livrer  le  dictionnaire  à  prix 
réduit  aux  membres  du  corps  enseignant  et  aux  divers  fonc- 
tionnaires; le  Département  de  Tlnstruction  publique  du  canton 
de  Berne  vient  de  prendre  la  même  détermination.  Espérons 
(jue  cet  exemple  sera  suivi  par  d'autres  cantons  et  que  les 
différents  bureaux  de  la  Confédération  souscriront  également 
à  un  ouvrage  d'un  intérêt  aussi  général. 
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Le  Père  Piolet,  ancien  missionnaire  à  Madagascar,  consacre 
aujourd'hui  une  grande  partie  de  son  activité  à  faire  mieux 
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pénétration,  à  la  main-d'œuvre,  à  l'émigration,  à  l'agriculture, 
aux  produits  du  sol,  aux  mines,  à  l'industrie,  au  commerce, 
sont  tout  particulièrement  intéressants  et  renferment  d'utiles 
renseignements  dont  les  émigrants  auxquels  le  livre  est  sur- 
tout destiné,  tireront  le  plus  réel  profit.  G.  K. 

J.-B.  Piolet,  S.  J.  Exposition  tmiverselle  de  1900.  Rapport  sur 
les  Missions  catholiques  françaises  dressé  au  7iom  du  Comité 
d'organisation  de  l'Exposition  des  Missions.  Tequi,  Paris^  1900. 

Brochure  de  126  pages  destinée  à  faire  connaître  aux  visi- 
teurs de  l'Exposition  universelle  de  1900  l'œuvre  des  Missions 
catholiques  dans  le  monde.  Les  missions  d'Europe,  d'Asie, 
d'Afrique,  d'Océanie  et  d'Amérique  sont  tour  à  tour  passées  en 
revue.  Les  détails  statistiques,  cela  va  de  soi,  abondent.  Puisés 
aux  meilleures  sources,  ils  offrent  une  garantie  réelle  d'exacti- 
tude et  seront  consultés  avec  profit  par  tous  ceux  dont  le  nombre 
grandit  d'année  en  année  qui  aiment  à  se  rendre  compte  de 
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rinflueaco  qu'exercent  les  missionnaires  dans  les  divers  pays 
du  globe.  Nous  apprenons,  par  exemple,  que,  depuis  sa  fonda- 
tion en  1816,  la  Propagation  de  la  Foi  a  dépensé  au  total 
fr.  821601885,93  dont  fr.  208000000  ont  été  fournis  par  la  France 
seule.  L'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  (1843)  qui  a  pour  but  le 
baptême,  le  radial  et  l'éducation  chrétienne  des  enfants  nés  de 
pnronts  infidèles,  en  Chine  ou  dans  les  autres  pays  païens,  a 
recueilli  des  dons  pour  une  valeur  de  fr.  651  747368,  dont  46*/2 
millions  provenant  de  la  France.  Pour  conclure,  l'auteur 
suggère  l'idée  de  la  fondation  d'un  Musée  permanent  des  Mis- 
sions catholiques  françaises.  G.  K. 

Ah  Foyer  romand.  Étremies  littéraires  pour  190i.  F.  Payot  et 
C'«,  Lausanne,  1901. 

Avec  une  régularité  exemplaire  paraît  chaque  année  Le 
Foyer  romand.  Le  volume  de  1901  renferme  un  très  bon  por- 
trait de  F.  Payot,  l'excellent  éditcmr  lausannois  qui,  pendant 
huit  ans,  dirigea,  avec  une  sollicitude  éclairée,  le  volume  de 
prose  et  de  vers  auquel  colla l)ore  l'élite  des  écrivains  de  la 
Suisse  française.  La  chronique  a  été  confiée,  cette  fois,  à  une 
nouvelle  plume,  celle  de  M.Gh.  Burnier.  Le  recueil  renferme 
de  gracieuses  ou  amusantes  nouvelles,  telles  que  t  Fille  des 
champs»,  du  \y  Châtelain,  «En  prenant  le  café  »,  de  Virgile 
Rossel,  «  Cceur  ardent»,  de  A. -M.  Gladès,  «Ro'sa,  la  rose»,  de 
Philippe  Monnier;  la  poésie  est  représentée,  entre  autres,  par 
«Vols  d'oiseaux»  et  oc  Saisons  du  cœur  »,  d'Henri  Warnery, 
«Pour  un  Sanatorium»,  de  Virgile  Rossel,  «Le  Rossignol», 
d'Isabelle  Kaiser;  la  science  enfin,  n'est  pas  négligée,  elle  peut 
revendi(iuer  «Les  explorations  de  l'atmosphère  »,  d'Henri  l)u- 
four.  G.  K. 

Gh.  Lemire.  Les  cinq  pays  de  Vlndo-Chine  française,  V Etablisse- 
ment  de  Konang-Tchéoit,  Le  Siayn  {leur  situation  écono7ni- 
que).  Avec  (piatre  cartes  et  vingt-quatre  gravures  et  des  docu- 
ments annexes.  Germain  et  Grassin,  A.  Ghallamel,  Angers, 
Paris,  1899. 

Quelques  hommes  d'élite  font,  en  France,  les  plus  louables 
efforts,  pour  attirer  l'attention  sur  les  colonies  et  les  ressources 
qu'elles  peuvent  offrir  à  une  exploitation  intelligente.  M.  Le- 
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mire,  résident  honoraire  de  France,  a  entrepris  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  l'Indo-Cbine  dans  Fintenlion  de  renseigner 
les  commerçants,  les  industriels,  les  agriculteurs,  les  fonction- 
naires, les  capitalistes,  les  futurs  colons,  sur  la  situation  écono- 
mique actuelle  de  ces  vastes  régions  de  l'Extrême-Orient  aux 
produits  si  nombreux  et  si  variés.  Le  Tonkin,  TAnnam,  la  Go- 
chinchine,  le  Cambodge  et  le  Laos  sont  Tobjet  de  monogra- 
phies spéciales  proportionnées  à  l'importance  de  chacune  de 
ces  régions.  Les  renseignements,  bien  choisis,  donnent  une 
idée  exacte  de  la  situation  actuelle  de  ces  divers  fragments  de 
rindo-Ghine  française.  G.  K, 

Henki  Goudkeau.  Voyage  an  Tapajoz^  28  juillet  1895—7  janvier 
1896.  Ouvrage  illustré  de  37  vignettes  et  d'une  carte  du  fleuve 
Le  Tapajoz.  A.  Lahure,  Paris,  1897. 

L'intrépide  voyageur  français,  que  la  mort  est  venue  sur- 
prendre en  pleine  activité,  s'était  donné  la  tâche  d'explorer  les 
contrées  mal  connues  de  la  Guyane  et  du  Brésil  septentrional. 
Travaillant  avec  une  hâte  fiévreuse,  Goudreau,  au  retour  de 
chacune  de  ses  expéditions,  se  hâtait  de  mettre  à  jour  ses  notes 
et  de  rédiger  le  journal  de  son  voyage.  Il  a  consacré  à  l'étude 
du  vaste  état  de  Para  les  dernières  années  de  sa  vie  el  a  élu- 
cidé, nombre  de  points  obscurs  de  la  géographie  de  ce  vaste 
territoire.  Sur  l'ethnographie  des  tribus  indiennes,  les  détails 
intéressants  abondent.  Le  Voyage  au  Tapajoz  est  suivi  du 

Voyage  au  Xlngn^  30  mai  1896 — 26  octobre  1896,  ouvrage  illus- 
tré de  68  vignettes  et  d'une  carte  de  la  rivière  le  Xingû. 
A.  Lahure,  Paris,  1897. 

Ge  volume  est  écrit  dans  le  même  genre  et  le  même  esprit 
que  le  précédent.  L'auteur  a  levé  avec  soin  le  cours  du  Xingù 
et  en  décrit  les  principales  particularités,  entre  autres  les  nom- 
breux cacboeiras  ou  sauts  qui  en  interceptent  le  cours.  Gomme 
dans  l'ouvrage  précédent,  de  bonnes  illustrations  facilitent  l'in- 
telhgence  du  récit. 

Du  même  auteur,  Voyage  ait  Tocantlns  —  Aragiiaya^  31  décem- 
bre 189()— 2:»  mai  1897.  Ouvrage  illustré  de  67  vignettes  et 
d'une  carte  des  rivières  Tocantins  -  Araguaya.  A.  Lahuue, 
Paris,  1897. 
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Même  abondance  de  renseignements  utiles  et  précis  que 
dans  les  précédents.  Enfin  le  dernier  ouvrage  posthume  de 
Coudreau  a  pour  titre 

Voyage  au  Yamunda,  21  janvier  1899 — 21  juin  1899,  illustré  de 
87  vignettes  et  de  17  cartes.  A.  Lahure,  Paris,  1899. 

Exploration  au  Nord  de  TAmazone^  entre  le  Yamunda  et  le 
Trombetas  dans  une  contrée  des  moins  connues.  C.  K 

Exposition  universelle  de  1900.  La  langue  française  dans  le 
Monde^  ouvrage  publié  par  l'Alliance  française  .  .  .  précédé 
d'une  introduction  et  accompagné  de  notes  par  P.  Fongin, 
Paris,  1900. 

Encore  un  ouvrage  de  circonstance,  publié  à  l'occasion  de 
l'Exposition  de  1900.  L'Alliance  française  a  réuni,  dans  ce  livre 
de  299  pages,  des  notices  dues  à  de  nombreux  collaborateurs  sur 
la  situation  du  français  dans  le  monde,  tant  en  Europe  que 
dans  les  continents  exotiques.  L'action  des  écoles  subvention- 
nées par  TAUiance  est  l'objet  de  notices  spéciales.  Ce  livre,  en- 
richi de  bonnes  illustrations,  mérite  d'être  lu  avec  soin  par  tous 
ceux  qu'intéressent  les  questions  de  répartition  et  d'influence 
des  langues  dans  le  monde.  G.  K. 

Jours  d'angoisse  à  Coumassie.  Journal  du  missionnaire  Fritz 
Ràmseyer.  Rédigé  par  H.  Perregaux,  pasteur.  Delachaux  et 
NiESTLÉ^  Neuchâtel,  1900. 

C4hacun  a  encore  présents  à  la  mémoire  les  événements  dou- 
loureux dont  le  pays  des  Achantis  a  été  le  témoin  dans  le  cou- 
rant de  l'année  dernière.  Le  royaume  achanti,  détruit  en  189(> 
par  la  déposition  et  la  captivité  de  Pérempé,  son  dernier  sou- 
verain, fut  le  théâtre  de  troubles  provoqués,  il  faut  bien  le 
dire,  par  la  conduite  imprudente  du  gouverneur  anglais. 
Celui-ci  réclamait  le  trône  d'or  des  anciens  rois  achantis,  la 
cessation  de  tous  rapports  avec  Pérempé,  interné  à  Cape  Coast, 
et  le  payement  des  indemnités  de  guerre  de  1894  et  1896.  Bientôt 
éclata  une  révolte  générale.  Les  Européens,  parmi  lesquels  le 
missionnaire  Ramseyer,  furent  obligés  de  s'enfuir  en  toute  hâte 
et  de  s'enfermer  dans  le  fort  de  Goumassie  où  ils  subirent  un 
siège  dont  il  faut  lire  les  péripéties  dans  l'ouvrage  que  nous 
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analysons.  La  délivrance  arriva  pourtant;  mais  il  fallut^battre 
en  retraite  vers  la  côte  par  des  chemins  détrempés  et  des  pluies 
tropicales.  I/odyssée  du  missionnaire  Ramseyer,  racontée  sim- 
plement, sans  prétention,  tient  constamment  Tintérèt  du  lec- 
teur en  suspens.  Ajoutons  que  l'ouvrage  est  pourvu  d'illustra- 
tions très  belles  et  très  typiques.  G.  K. 

Revue  sommaire  des  principales  explorations  de  r année  iOOO. 
Arthur  de  Glaparède.  Genève,  1900. 

Plaquette  de  86  pages,  élégamment  écrite,  donnant  un  très 
bon  résumé  des  principales  explorations  de  la  dernière  année 
du  XIX«  siècle.  C.  K. 

Otto  Baschin.'  Bibliotheca  geographica,  herausgegeban  von  der 
Gesellschaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin.  B.  IV,  V  et  VI.  1895, 
189G  et  1897. 

D'année  en  année  se  perfectionne  cet  utile  instrument  de 
travail  que  le  Congrès  de  Berlin,  en  1899,  a  consacré  comme 
répertoire  international  Les  incorrections  sont  peu  nombreuses. 
B.  IV,  1895,  page  12:  l'ouvrage  deW.  Rosier  porte  le  titre  «Ma- 
nuel. Atlas  destiné  »,  il  faut  :  «  Manuel-Atlas,  destiné  »,  etc.  ;  Neu- 
châtel  et  Neuchâtelois  doivent  prendre  un  accent  circonflexe. 
A  partir  du  tome  V  figure  un  très  utile  index  alphabétique  des 
auteurs.  Les  articles  du  tome  IX  du  Bulletin  de  notre  Société 
figurent  tous  au  volume  VI  de  la  Bibliotheca  geographica^  sscat 
ceux  de  H.  Junod  et  E.  .Tacottet;la  rédaction  a  trouvé  sans  doute 
qu'ils  rentraient  plutôt  dans  l'ethnographie  que  dans  la  géogra- 
phie; leur  exclusion  ne  nous  paraît  pourtant  pas  justifiée.  A  la 
page  40,  Georges  Goyou  et  dans  l'index,  Goyau,  doivent  être 
remplacés  par  Guyou.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  impossibles  à 
éviter  dans  un  ouvrage  de  cette  importance,  ouvrage  que  de- 
vrait posséder,  entre  autres,  tout  professeur  de  géographie. 

O.K. 

Franz  Thonner.  Dans  la  grande  forêt  de  l* Afrique  centrale.  — 
Mon  voyage  au  Congo  et  à  la  Mongala^  en  iS90.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'allemand  et  contenant  20  gravures  dans  le  texte,  87 
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planches  phototypiques  et  3  cartes.  Société  belge  delibrairie. 
OsGAR  ScHEPENS  ET  C^.  Bruxelles,  1899. 

L'auteur  s'est  proposé  pour  but  l'exploration  de  la  partie 
septentrionale  du  bassin  du  (longo  au  point  de  vue  de  la  con- 
naissance de  la  flore  et  des  populations.  11  en  a  rapporté  500 
échantillons  de  plantes  et  100  photographies  originales,  ainsi 
qu'un  levé  à  la  boussole  de  son  itinéraire  entre  le  (.ongo  et  la 
Mongala.  En  une  centaine  de  pages  sont  condensés  de  précieux 
renseignements  sur  le  sol,  le  climat,  la  flore,  la  faune  et  la  popu- 
lation, formant  une  très  sérieuse  contribution  à  la  géographie 
de  la  foret  équatoriale.  Les  détails  ethnographiques  sur  les 
Bakongo  et  les  Bapoto,  les  Maginza  et  les  Mongwandi  sont 
des  plus  précis,  ainsi  que  les  renseignements  linguistiques  sur 
leurs  idiomes.  Les  grandes  planches  en  phototypie  sont  d'une 
netteté  admirable  et  valent,  à  elles  seules,  une  étude  sérieuse, 
(let  ouvrage  mérite  une  ijlace  d'honneur  dans  la  bibliothèque 
de  tout  africaniste.  C  K. 

Eugène  Segketan.  1901.  Êtremies  helvétiques.  Publiées  avec  le 
concours  d'écrivains  suisses.  Avec  29  gravures.  Georges  Bri- 
DEL  ET  C'e,  Lausanuo. 

Mettre  au  jour  un  ouvrage  destiné  à  faire  mieux  connaître  la 
Suisse  aux  Suisses,  à  mettre  en  contact  plus  intime  la  Suisse 
romande  avec  la  Suisse  allemande,  tel  est  le  but  très  louable 
que  se  isont  proposé  les  éditeurs  et  auteurs  des  Étrennes  hei- 
rétiques.  Coïncidant  avec  Taurore  du  XX®  siècle,  nous  souhaitons 
que  ces  étrennes  puissent  le  traverser  en  entier  et  durer  bien  plus 
longtemps  encore.  Les  9 morceaux  dont  se  compose  ce  premier 
volume  sont  tous  très  intéressants  et  très  remarquables.  Le  pre- 
mier. Nos  deux  capitales-frontière:  Genève  etBâle,  fait  ressortir 
les  ressemblances  et  les  contrastes  souvent  piquants  qui  existent 
entre  ces  deux  grandes  villes,  des  conditions  physiques,  clima- 
tiques, aux  considérations  littéraires,  scientifiques,  religieuses, 
politiques:  tous  les  côtés  de  l'existence  de  ces  deux  cités  sont 
passés  on  revue  par  une  plume  précise  et  alerte.  A  propos 
d'instruction  publique,  nous  avons  une  remarque  à  faire.  L'au- 
teur de  l'article  se  trompe  quand  il  affirme  que,  dans  la  Suisse 
française,  avec  les  idées  courantes,  les  enfants  des  classes  aisées 
ne  suivent  pas  les  leçons  des  écoles  publiques,  mais  fréquentent 
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les  «  cours  »  d'institutions  privées.  Ce  n'est  pas  le  cas,  dans  le 
canton  de  Neuchâtel,  où  partout  les  établissements  officiels 
recrutent  leurs  élèves  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Sous 
ce  rapport,  nous  nous  rapprochons  beaucoup  plus  de  Bâle  que 
de  Genève  ou  de  Lausanne. 

Il  y  a  cent  ans,  Chillon prison  (VÉtai  est  une  excellente  contri- 
bution à  l'histoire  du  Pays  de  Vaud  et  du  vieux  manoir  qui 
en  résume  tant  de  pages.  A  la  fin  du  XVIII®  siècle,  Chillon 
reçut  de  nombreux  prisonniers  politiques. 

Une  étude  littéraire  sur  deux  écrivains  bien  connus  de  la 
Suisse  allemande:  Gottfried  Keller  et  Conrad- Ferdinand  Meyer 
indique  bien  Tidée-mère  des  Étrennes  helvétiques.  Cette  étude, 
très  fouillée,  met  en  lumière  le  talent  vigoureux  des  deux  au- 
teurs zurichois. 

Mais  ne  pouvant  songer  à  tout  analyser,  nous  nous  arrêterons 
encore  quelques  instants  à  l'article  Allemands  et  Romands  en 
Suisse.  L'auteur  analyse  les  principaux  travaux  publiés  sur 
cette  question  dans  le  cours  des  dernières  années. 

L'étude  de  M.  Ch.  Morel  est  très  documentée  et  résume  fort 
bien  l'hislorique  de  la  question.  Venant  après  les  travaux  de 
Zemmrich  et  Hunziker,  de  Morf  et  surtout  de  Zimmerli,  elle 
est  la  première  notice  un  peu  complète  qui  ait  paru,  en  français, 
sur  cette  question  des  langues.  C'est  un  fait  très  curieux  à  noter 
que  presque  tous  les  mémoires  relatifs  à  la  frontière  des  langues, 
à  différentes  époques,  sont  dus  à  des  auteurs  allemands,  lesquels, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  ne  sont  pas  exempts  de  chauvi- 
nisme. Zimmerli,  par  exemple,  un  des  plus  impartiaux  et  des 
mieux  renseignés,  déplore  que  la  Compagnie  du  JuraSimplon 
envoie  des  employés  français  (qui  au  reste  savent  l'allemand) 
dans  le  Haut-Valais,  mais  il  trouve  tout  naturel  que  la  même 
Compagnie  place  à  Delémont  de  nombreux  employés  qui  aug- 
mentent d'autant  la  population  de  langue  allemande  de  cette 
ville.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  espérer  que  le  percement  du  Lotsch- 
berg  chassera  le  français  de  tout  le  Valais!  M.  Zimmerli  re- 
pousse tantqu'il  peut  à  l'Ouest  la  frontière  linguisti(iue,  plaçant, 
à  tort  selon  nous,  Envelier  et  Meyriez  dans  le  domaine  de  la 
langue  allemande.  N'avons-nous  pas  eu  aussi  récemment  la 
mes([uine  et  ridicule  affaire  des  horaires  de  chemins  de  fer  et 
des  timbres  d'oblitération  de  la  poste.  Si  les  stations  de  (xlé- 
resse,  Douanne,   Villars-les-Moines   doivent    désormais   s'ap- 
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peler  Ligerz,  Twann,  Mûnchenwyler  (quoique  les  termes  fran- 
çais soient  les  noms  originaux  et  soient  plus  anciens),  si 
Simplon  doit  troquer  son  nom  contre  Simpeln  et  si  la  double 
appellation  Biel-Bienne  ne  peut  figurer  sur  le  timbre  de  la 
poste,  alors  de  (juel  droit  les  plaques  indicatrices  appendues 
aux  wagons  portent- elles  la  mention  Genf  au  lieu  de  Genève, 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  î  Nous  ne  parlerons  de  l'opus- 
cule de  Zemmrich:  Verbreitiing  und  Bewegnng  der  Deiitschen 
in  der  franzôsischen  Schweiz  (avec  carte)  que  pour  déclarer 
que,  malgré  la  science  de  son  auteur,  il  ne  peut  qu'induire  en 
erreur  ceux  qui  le  consultent.  Sur  la  foi  de  cet  ouvrage,  on  a 
même  cru  en  France  qu'il  existait,  dans  la  Suisse  romande, 
de  nombreux  îlots  de  population  allemande.  (Voir  AmicUes 
de  Géographie^  bibliographie  de  1894,  page  101,  N®  478.J 

La  notice  de  M.  Morel  décrit  surtout  la  frontière  des  lan- 
gues. Mais  il  y  a  un  autre  facteur  à  envisager:  la  répartition 
de  la  population  à  l'intérieur  de  la  Suisse  française.  Or.  les  fou- 
gueux partisans  du  Deutschthum  (théorie  absurde  qui  ne  peut 
que  produiredes  fruits  amers  en  engendrant  querelles  et  discor- 
des, comme  on  ne  le  voit  que  trop  en  Autriche-Hongrie),  basent 
leurs  déductions  sur  les  résultats  des  recensements  fédéraux. 
Mais,  malgré  leur  caractère  officiel,  ces  recensements  ne  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  la  situation  respective  des  langues 
parlées  en  Suisse  et  cela  pour  deux  raisons:  la  première,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  été  faits  de  la  même  manière;  la  seconde,  c'est 
que  la  question  langue  maternelle,  malgré  son  apparente 
précision,  n'est  pas  comprise  par  chacun  de  la  même  manière. 
En  1880,  nous  avons  été  à  même  de  constater  que  certaines 
personnes,  ignorant  totalement  la  langue  allemande,  se  sont 
pourtant  inscrites  comme  faisant  usage  de  cet  idiome,  parce 
que  leurs  parents  ne  connaissaient  guère  que  celui-là;  dans 
bien  des  ménages,  le  père  a  inscrit  toute  sa  famille  comme  ap- 
partenant à  la  langue  du  ja,  quoique  les  enfants  ne  fissent  usage 
que  de  la  langue  du  oui.  Au  recensement  de  1900,  les  explica- 
tions accompagnant  les  formulaires  ont  éclairé  le  public  sur  ce 
point.  «On  entend  par  langue,  dit  le  document  officiel,  ou  plus 
communément  par  langue  matermelle  ou  naturelle^  celle  du 
pays  où  l'on  est  né,  qu'on  a  apprise  dans  l'enfance  et  à  Técole» 
celle  dans  laquelle  on  pense  et  qu'on  parle  habituellement  et  de 
préférence.  Ce  sera  au  chef  de  ménage  à  décider  quelle  langue 
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doit,  pour  chaque  membre  de  la  famille,  être  considérée  comme 
langue  maternelle  ou  langue  parlée  habituellement.»  Toutefois, 
nous  nous  demandons  pourquoi,  dans  les  formulaires  alle- 
mands, le  texte  est  complètement  différent:  •  Fur  diejenigen 
Personen,  welche  nicht  einer  der  schweizerischen  Landes- 
sprachen  angehoren,  kann  die  ihnen  eigentiimliche  andere  . 

Muttersprache  ebenfalls  handschriftlich  beigefûgt  werden.  »  .j^ 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  les  renseignements  linguis-  | 

tiques  n'ont  pas  été  obtenus  de  la  môme  manière  dans  les  di-  7^ 

vers  recensements  qui  se  sont  succédé  depuis  1850.  A 

En  1850,  on  a  simplement  réparti  les  communes  d'après  la  ■'^. 

langue  des  formulaires  dont  elles  ont  fait  usage;  en  1860  et  en 
1870,  on  s'enquit  de  la  langue  parlée  dam  chaque  ménage;  en 
1880,  en  1888  et  en  1900,  on  s'informa  de  la  langue  maternelle 
de  chaque  personne,  avec  cette  réserve  toutefois,  qu'en  1880,  on  >, 

se  basa  sur  la  population  de  fait,  tandis  que  les  deux  recense-  i 

ments  subséquents  ne  tinrent  compte  que  de  la  population  de 
droit.  Les  comparaisons  ne  deviennent  ainsi  possibles  que  de- 
puis 1888.  Or,  la  situation  vraie,  c'est  que  la  diminution  en  pour 
cent  de  la  langue  allemande  en  Suisse  n'est  qu'apparente.  Cette 
langue  n'a  jamais  eu  l'importance  que  lui  attribuaient  les  pre- 
miers recensements.  A  mesure  que  Ton  comprend  mieux  ce 
que  l'on  entend  par  langue  maternelle,  la  place  qui  revient  au 
français  apparaît  plus  nette  et  plus  claire.  C'est  ce  que  prouvent 
surabondamment  les  résultats  du  dénombrement  de  1900.  Dans 
le  canton  de  Neuchâtel,  la  population  dite  de  langue  allemande  a 
passé  de  22000  à  17000,  et  si,  dans  les  autres  cantons  romands, 
elle  parait  avoir  légèrement  augmenté  comme  nombre  absolu, 
mais  non  comme  valeur  relative,  cela  provient  certainement 
du  fait  que  les  instructions  fédérales  n'ont  pas  été  partout 
suffisamment  comprises.  Nous  basant  sur  les  résultats  du 
dernier  cens,  nous  attribuons  à  la  langue  française  le  24^0  de 
la  population  totale  de  la  Suisse  et  non  le  21  %  comme  on  le 
croit  souvent. 

Les  fougueux  champions  du  germanisme,  s'étayant  toujours 
des  données  officielles,  demandent  à  grands  cris  la  fondation 
d'écoles  allemandes  dans  la  Suisse  romande.  Eh  bien!  nous  le 
déclarons  sans  ambages,  cette  fondation  est  impossible  ;  de 
plus,  elle  serait  inutile  et  même  dangereuse.  Un  savant  statis- 
ticien allemand  a  dit:  Il  faut  ouvrir  la  bouche  aux  chiffres;  il 
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faut  les  examiner  de  près,  les  entourer  des  renseignements 
nécessaires;  agir  autrement,  c*est  s'exposer  à  de  formidables 
méprises.  Disséquons  donc  un  peu  les  données  linguistiques 
du  recensement  fédéral.  Que  constatons-nous?  En  premier  lieu 
un  très  grand  nombre  de  germanophones  sont  des  célibataires 
établis  en  terre  française,  précisément  pour  en  apprendre  la 
langue:  commis  de  banques,  d'administration,  de  pharmacie, 
ouvriers  boulangers,  cordonniers,  tailleurs,  coiffeurs,  menui- 
siers, charpentiers,  serruriers,  garçons  de  cafés  et  d'hôtels, 
sommelières,  étudiants,  valets  de  ferme,  etc.  Ce  groupe  ne 
doit  évidemment  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  il  n'est  que 
campé  dans  le  pays.  Trois  mois  de  séjour  suffisant  pour  figu- 
rer dans  la  population  domiciliée  et  non  dans  la  population  de 
fait,  ces  divers  éléments  contribuent  à  donner  une  idée  fausse 
de  la  population  réelle  d'une  contrée.  En  second  lieu,  parmi 
les  familles  de  langue  allemande  réellement  fixées  dans  la 
Suisse  romande,  la  plupart  n'emploient  que  dans  une  mesure 
très  restreinte  l'idiome  de  leurs  pères;  les  enfants  comprennent 
plus  ou  moins  Tallemand,  mais  ne  peuvent  s'exprimer  dans 
cette  langue  ;  ils  en  sont  incapables  et  ne  se  soucient  même 
pas.de  l'apprendre.  Nous  irons  plus  loin;  un  grand  nombre  do 
personnes  qui  parlent  le  français  plus  ou  moins  correctemenU 
avec  un  accent  peu  parisien,  préfèrent,  malgré  tout,  s'expri- 
mer en  celte  langue  que  dans  l'idiome  de  leurs  jeunes  années. 

Un  fait,  entre  plusieurs,  montre  avec  quelle  prudence  il  faut 
se  servir  des  chiffres  statistiques.  D'après  le  recensement  de 
1888  (nous  n'avons  pas  encore  les  données  de  1900),  la  petite 
commune  de  Thielle-Wavre,  dans  le  canton  de  Neuchc\teK 
conjpte  If)')  habitants  de  langue  allemande  et  12'i  de  langue 
française.  La  majorité,  semble  t-il,  est  allemande;  mais  ce 
n'est  là  qu'un  Irompe-rœil.  11  existe,  sur  le  territoire  de  celte 
commune,  un  pensionnat  morave  très  réputé,  celui  de  Mont- 
mirail,  comptant, avec  le  personnel, si  nous  ne  nous  IromiKnis. 
une  soixantaine  de  personnes  d'origine  allemande.  On  voit 
d'ici  la  situation  réelle. 

Ceux  donc  qui  réclament  la  fondation  d'écoles  allemandes 
dans  la  Suisse  romande  ne  se  rendent  nullement  compte  de 
Tétatdes  choses.  Par-ci,  par-là,  l'essai  en  a  été  tenté  et  presque 
partout  il  a  pitoyablement  échoué.  Ces  écoles  libres  ne  peuvent 
soutenir  la  concurrence  des  écoles  de  l'État  beaucoup  mieux 
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pourvues  et  mieux  outillées.  Il  est  bien  évident  que  nos  com- 
munes, dont  les  charges  sont  déjà  assez  lourdes,  ne  se  résou- 
dront jamais  à  fonder  et  à  entretenir  des  écoles  dans  Tunicjue 
désir  de  plaire  aux  fanatiques  adhérents  du  Deutschthum.  Non 
certes  et  puis...  c'est  trop  tard.  L'œuvre  de  francisation  est 
déjà  trop  avancée  pour  pouvoir  être  arrêtée.  Les  élèves  ne 
pourraient  suivre  les  leçons  de  ces  écoles  par  la  bonne  raison 
(jue  Taliemand  est  pour  eux  une  langue  étrangère. 

La  fondation  d'écoles  allemandes  serait  en  outre  dangereuse, 
en  admettant  qu'elle  eût  quelques  chances  de  réussite.  Elle  en- 
lèverait à  la  population  du  pays  romand  toute  homogénéité. 
Elle  ne  manquerait  pas  de  créer,  à  la  longue,  des  conflits  et 
des  animosités.  I/exemple  de  la  Suisse,  elle-même,  prise  dans 
son  ensemble,  n'est  pas  probant.  Nous  ne  sommes  pas  un  état 
unitaire.  Nos  cantons  sont  souverains,  au  moins  en  une  cer- 
taine mesure  et,  en  cette  qualité,  en  ont  les  attributions.  Il  im- 
porte de  ne  pas  provoquer  inutilement  les  causes  de  divisioUvS. 
Au  surplus,  les  parents  allemands  de  nos  cantons  français  eux- 
mêmes  tiennent  à  ce  que  leurs  enfants  apprennent  au  plus  vite 
la  lanjjue  de  la  majorité.  Leur  ignorance  de  cette  langue  leur 
fermerait  Taccès  des  écoles  secondaires  et  supérieures  du  pays 
et  les  empêcherait  d'occuper  aucune  fonction  officielle,  sans 
parler  des  besoins  journaliers  du  commerce*  et  de  l'industrie. 

Que  la  Suisse  romande  continue  à  prospérer;  qu'elle  reçoive 
dans  son  sein  de  nombreux  émigrants  de  la  Suisse  allemande 
et  que  ceux-ci  se  francisent  le  plus  rapidement  possible.  Il 
n'est  pas  indispensable  au  bonheur  de  l'individu  qu'il  parle  la 
langue  de  ses  pères.  Le  déplacement  continuel  des  populations 
amènera  bien  d'autres  modifications  dans  l'avenir.  La  Suisse 
réalise  un  idéal:  la  réunion,  en  un  même  corps  de  nation,  de 
peuples  d'idiomes  divers.  Que  chacun  de  ces  groupes  garde 
son  territoire  propre  et  que  ceux  qui  se  déplacent  fusionnent 
de  gaîté  de  cœur  avec  les  populations  au  sein  desquelles  les 
vicissitudes  de  l'existence  les  ont  conduits.  Que  les  Allemands 
se  francisent  en  terre  romande  et  que  les  Français  se  germa- 
nisent en  terre  allemande.  Le  tissu  dont  se  compose  notre 
peuple  deviendra  ainsi  toujours  plus  serré  et  plus  solide;  que 
les  uns  comme  les  autres  s'efforcent,  comme  seconde  langue, 
d'étudier  l'idiome  du  voisin. 

L'intéressant  travail  de  M.  Morel  nous  a  conduit  un  peu  loin. 
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Ajoutons  que  les  autres  morceaux  dont  se  composent  les  Étren- 
nés  helvétiques  méritent  tous  d'être  lus  :  iéiBoudry,  une  bourgeois 
sieneuchâteloise^  de  Jean  Grellet.  Nous  en  avons  assez  dit  pour 
engager  nos  lecteurs  à  se  procurer  le  nouvel  ouvrage  que 
MM.  Bridel  et  G«  viennent  de  mettre  au  jour  à  l'occasion  du 
changement  de  siècle.  G.  K. 

Ed.  Quartier-la-Tente.  Le  Canton  de  Nexichâtel.  Revue  histo- 
rique et  monographique  des  communes  du  canton.  !»"•  série  : 
Le  district  de  Neuchâtel,  livraisons  XII-XVIIÏ.  Attinger 
FRÈRES,  Neuchâtel,  1899-1901. 

Malgré  les  multiples  occupations  de  Tauteur,  l'ouvrage  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  nos  précédents  BulletUis 
paraît  régulièrement. 

Les  dernières  livraisons  ont  pour  objet  la  vie  scolaire,  la  vie 
sociale  et  domestique  de  Neuchâtel,  ainsi  que  les  communes  de 
te  paroisse  de  Saint-Biaise:  Saint-Biaise,  Marin-Épagnier,  Hau- 
terive  et  La  Coudre.  C'est  toujours  la  même  abondance  de  ren- 
seignements et  la  même  conscience  dans  le  travail.  Le  mouve- 
ment intellectuel,  au  chef-lieu  du  canton,  est  passé  en  revue 
dans  une  série  de  chapitres  spéciaux.  L'un  des  plus  intéres- 
sants retrace  l'histoire  de  l'Académie  de  1838  à  1848  et  de  186H 
à  nos  jours. 

Il  est  évident  que,  dans  un  volume  de  cette  nature,  pour  le- 
quel les  documents  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  se  procurer, 
quelques  erreurs  ou  lacunes  puissent  se  glisser.  Signalons-en 
quelques-unes:  Cyprien  Ayer  a  publié  des  articles  et  ouvrages 
se  rapportant  à  la  statistique  et  à  la  géographie,  entre  autres 
un  Manuel  de  Géographie  statistique^  1861  ;  les  Nationalités  et 
les  États  de  V Europe^  même  année;  la  Suisse,  adjonction  à  la 
Petite  Géographie  illustrée  de  Cortambert,  1870;  Tableaux  de 
statistique  générale  et  comparée^  1871.  La  légende  au  bas  du 
portrait  d'Alexandre  Daguet  est  erronée,  Daguet  n'a  jamais  été 
recteur  de  l'Académie.  Non  seulement  il  a  publié  des  articles 
dans  VÉdiwateur,  mais  encore  il  a  rédigé  ce  journal  pédago- 
gique dès  sa  fondation  en  1865  jusqu'en  1890.  Charles  Knapp 
est  né  le  20  janvier  1855  et  non  le  20  juin.  En  1891,  il  a  été 
nommé  professeur  de  géographie  au  Gymnase  cantonal  et  non 
seulement  à  l'École  normale  ;  il  enseigne,  en  outre,  l'instruc- 
tion civique  dans  ce  dernier  établissement.  Ouvrage  publié 
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omis  :  Notice  sur  les  voyageurs  et  les  géographes  neuchàtelois, 
Léon  Metclinikoff  est  l'auteur  d*un  ouvrage  de  premier  ordre, 
texte  et  dessins,  sur  le  Japon,  dont  l'oubli  est  regrettable.  Il  a 
aussi  publié  de  nombreux  articles  dans  plusieurs  revues  étran- 
gères, allemandes,  italiennes,  espagnoles,  etc.  C'était  un  poly- 
glotte de  premier  ordre.  Frédéric  Sacc  a  mis  au  jour  plusieurs 
ouvrages,  non  cités,  les  deux  principaux  sont  relatifs  à  la  chimie 
organique  et  à  la  chimie  inorganique.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  ait  enseigné  à  Santiago  du  Chili,  mais  à  Cochabamba 
(Bolivie).  Dans  les  travaux  de  Hans  Schardt  doit  figurer:  Les 
Préalpes  romandes  [Zone  du  Stockhorn-Chablais).  Un  problème 
de  géologie  alpine,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  géologie,  avec 
planche  en  couleur  (Bulletin  Soc,  Neuch.  de  Oéogr.^  XI,  1899). 
Ligne  19,  page  346,  la  date  1888  doit  être  remplacée  par  1898.  A 
la  page  400,  ligne  2,  une  erreur  typographique  a  transformé 
1884  en  1894.  Page  541  :  à  propos  de  Foot-Ball,  ce  jeu  a  déjà  été 
introduit  à  Neuchàtel,  en  1871;  à  cette  époque,  il  n*eut  pas 
grand  succès. 

Mais  ce  sont  là  vétilles  que  nous  ne  relevons  que  pour  mon- 
trer avec  quel  soin  et  quel  intérêt  nous  prenons  connaissance 
des  fascicules  de  cette  belle  publication  illustrée  avec  une  ri- 
chesse qui  touche  à  la  prodigalité.  Souhaitons  que  l'auteur 
puisse,  sans  encombre,  arriver  au  terme  de  son  laborieux  et 
méritoire  travail.  C.  K. 

B.  VAN  MuYDEN.   Htstoirc  de  la  Nation  suisse.  Trois  volumes 
grand  in  8".  Henri  Mignot,  Lausanne. 

Nous  avons  déjà,  au  tome  IX  de  notre  Bulletin^  publié  un 
compte  rendu  détaillé  de  la  très  remarquable  et  très  sérieuse 
publication  qu'a  lancée  l'éditeur  Mignot.  Maintenant  que  l'ou- 
vrage est  terminé  et  qu'il  est  possible  de  s'en  faire  une  idée 
générale,  nous  ne  pouvons  que  confirmer  le  jugement  favorable 
que  nous  portions  alors  sur  cette  nouvelle  histoire  de  notre  pa- 
trie. L'auteur  nous  paraît  avoir  su  garder  la  mesure  en  toutes 
choses;  il  raconte  avec  simplicité  et  impartialité.  Les  détails 
vraiment  importants  sont  seuls  donnés  et  n'empêchent  pas 
de  voir  l'ensemble  du  sujet.  Les  divisions  sont  judicieuse- 
ment établies. 

Ces  louanges  nous  mettent  d'autant  plus  à  l'aide  pour  émet- 
tre quelques  critiques.  Si  l'illustration  proprement  dite  peut 
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être  envisagée  comme  suffisante,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
cartographie  qui  ne  brille  que  par  son  absence  dans  les  deux 
derniers  volumes.  Des  cartes  des  guerres  de  religion,  de  la 
guerre  des  paysans,  des  guerres  de  Villmergen,  des  champs 
(le  bataille  de  1798  et  1799,  de  l'État  politique  de  la  Suisse  en 
1798,  de  la  campagne  du  Sonderbund  ne  seraient  certes  pas  de 
trop  dans  un  ouvrage  historique  publié  à  notre  époque.  Dans 
une  seconde  édition,  nous  espérons  voir  introduire  cette  amé- 
lioration. Et  puis,  pourquoi  défigurer  des  noms  tels  que  Dubs, 
Furrer,  Munzinger,  Burkhardt,  Buchwalder,  en  les  écrivant 
Doubs,  Fourrer,  Mounzinger,  Bourkhardt,  Bouchwalder,  suus 
prétexte  de  les  franciser.  Les  noms  propres  de  personnes 
sont  intangibles  et  ne  doivent  être  estropiés  sous  aucun  pré- 
texte. G.  K. 

Le  Père  Lambert.  S.  M.  Moeurs  et  Superstitioyis  des  Néo-Calé- 
doniens,  Nouméa,  19(X). 

On  ne  saurait  trop  rendre  justice  aux  missionnaires.  Nom- 
breuses, très  nombreuses  même  sont  les  études  de  valeur  que 
leur  doivent  les  sciences  géographiques  et  ethnographiques. 
Le  Père  Lambert  a  aussi  voulu  apporter  sa  contribution  à  la 
connaissance  de  tribus  qui,  comme  tant  d'autres,  hélas! s'en 
vont  disparaissant  soua  la  poussée  d'une  civihsation  étrangère. 
Le  savant  missionnaire  décrit,  et  en  cela  il  fait  preuve  d'esprit 
scientifique,  des  groupes  qu'il  a  été  à  même  de  bien  observer 
et  de  bien  étudier;  il  reproduit  les  récits  des  indigènes  eux- 
mêmes  avec  lesquels  il  a  été  en  rapport  sur  deux  points  diffé- 
rents de  l'archipel  calédonien.  Les  Belep,  où  aucun  Blanc  n'a- 
vait vécu  avant  son  arrivée,  sont  décrits  avec  une  exactitude 
minutieuse,  ainsi  que  les  hypogées  de  l'Ile  des  Pins.  Ce  beau 
livre  est  orné  de  très  intéressantes  illustrations.  G.  K. 

A.  TmEULLEN.  Les  Pierres  figures  à  retouches  intentionnelles  à 
l'époque  du  creusement  des  vallées.  Imprimerie  Larousse, 
Paris,  1900. 

Voué  à  l'étude  des  périodes  préhistoriques,  l'auteur  de  cette 
très  suggestive  brochure  cherche  à  répandre  les  idées  de  l'il- 
lustre Boucher  de  Perthes.  11  admet,  sans  conteste,  qu'à  l'épo- 
que où  les  vallées  commençaient  à  se  dessiner  à  la  surface  du 
sol,  les  hommes  étaient  déjà  présents  sur  la  terre  et  il  déclare 
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que  les  pierres  figurées  sont  certainement  des  produits  de  l'in- 
dustrie humaine.  C.  K. 

Vi<rroR  Meunier.  Les  Ancêtres  d*Adam,  Histoire  de  C homme  fos- 
sile, Fis(;hbacher,  Paris,  1900. 

L^histoire  de  ce  livre  est  très  curieuse.  Mis  au  pilon  en  1875, 
par  décision  de  la  famille  de  Boucher  de  Perthes,  il  a  reparu 
en  1900  et  est  destiné  à  vulgariser,  dans  le  public,  les  idées  du 
grand  savant  français.  On  y  démontre,  entre  autres,  la  contem- 
poranéité.  de  Thorame  et  des  animaux  quaternaires.  Ouvrage 
très  intéressant  et  qui  mérite  d'être  lu  attentivement.    C.  K. 

R.-P.-H.  Trilles.  Exercices  de  Lecture  et  d'Ecriture  en  pahouin 
et  en  français.  Première  et  deuxième  parties.  Louis  Dubois, 
Tours  et  Libreville,  1898.  Livre  de  prières,  Nten  Misila  yc 
Biya  M  Fan. 

La  linguistique,  aussi  bien  que  la  géographie  et  Tethnogra- 
l)hie,  sont  redevables  aux  missionnaires  de  précieux  et  cons- 
ciencieux travaux.  Les  ouvrages  du  R.-P.  Trilles,  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres,  en  sont  une  nouvelle  démons- 
tration. Les  deux  premiers  renferment  des  exercices  d'abord 
élémentaires,  puis  plus  compliqués  sur  la  langue  des  Pahouins 
du  Congo  français.  Les  deux  derniers  sont  plus  spéciaux,  le 
dernier  ne  renferme  aucun  morceau  traduit  en  français. 

O.K. 

Arthur  de  Claparède.  Corfou  et  les  Corflotes,  Kundig  et  Fiscu- 
BACHER,  Genève  et  Paris,  1900. 

Depuis  longtemps,  l'auteur  a  pris  l'excellente  liabitude  de 
publier  le  récit  de  ses  voyages.  Écrit  d'une  plume  alerte,  Corfou 
et  les  Corflotes  est  une  très  complète  monographie,  puisée  aux 
meilleures  sources,  de  cette  belle  île  de  la  mer  Ionienne,  mal- 
heureusement trop  exposée  aux  tremblements  de  terre.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  consacrée, 
outre  un  aperçu  géographique  général,  aux  conditions  clima- 
tologiques  et  économiques  de  l'île,  ainsi  qu'à  son  histoire  et  à 
ses  populations.  La  seconde  contient  une  description  de  la  ville 
de  Corfou,  de  sa  banlieue  et  des  plus  beaux  sites  de  l'île. 

C.  K. 
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E.  Krieg.  Nos  Missionnaires  I.  D'  Samuel  Gobât  (1799—1879), 

Delétnont,  1891). 

Cet  ouvrage  est  le  premier  d'une  série  consacrée  aux  mis- 
sionnaires  sortis  du  Jura  bernois.  La  vie  si  active,  si  bien  rem- 
plie du  pieux  et  modeste  évêque  Gobât  est  racontée,  par  Fau- 
teur, avec  une  sympathie  communicative.  Nous  souhaitons  ar- 
demment que  le  succès  l'encourage  à  faire  paraître  les  autres 
volumes  de  la  série.  Un  petit  détail,  en  passant.  Pourquoi,  pa^e 
20,  dire  le  Mûnsterthal,  au  lieu  de  val  de  Moutier,  puisqu'il  s'a- 
git d'un  pays  français  ?  G.  K. 

Un  Siècle,  Mouvement  du  Monde  de  1800  à  1900,  H.  Oudin,  Pa- 
ris et  Poitiers. 

Il  était  naturel  que  le  siècle  expirant  fût  l'objet  d'une  sorte 
d'enquête  sur  les  diverses  manifestations  de  son  activité.  Pa- 
reille entjreprise  était  bien  faite  pour  tenter  une  pléiade  d'écri- 
vains. L'ouvrjage  Un  Siècle  résulte  de  la  collaboration  d'un 
grand  nombre  de  spécialistes  traitant  chacun  la  matière  qui  lui 
est  familière.  Forcément,  il  résulte  un  peu  de  décousu  dans 
une  œuvre  aussi  multiple,  tous  les  morceaux  sont  loin  d'avoir 
la  même  valeur,  mais  tous  sont  intéressants  à  lire.  Nos  lec- 
teurs ont  eu,  au  reste,  la  primeur  (voir  tome  XII  du  Bulletin) 
d'un  des  meilleurs  articles:  Lhomme  et  la  terre  cultivée^  de  M. 
Jean  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg.  Au  point 
de  vue  géographique,  un  autre  chapitre,  dû  à  la  plume  autori- 
sée de  M.  de  Lapparent,  est  aussi  très  remarquable:  La ^ci^nc^ 
de  la  terre,  G.  K. 

Dans  son  compte  rendu  des  recherches  mathématiques  au 
XIX"«  siècle,  M.  G.  Humbert  fait  preuve  d'une  vaste  érudition; 
il  fait  admirablement  ressortir  le  caractère  spécial  des  recher- 
ches modernes  sur  les  fonctions  algébriques.  Toutefois,  malgré 
toute  la  clarté  qu'il  a  mise  dans  son  exposé,  il  faut,  pour  le 
comprendre,  être  déjà  quelque  peu  initié  à  ce  genre  de  ques- 
tions; cette  remarque  n'a  d'ailleurs  à  aucun  degré  le  caractère 
d'une  critique  :  c'est  une  simple  constatation  de  la  difficulté  de 
vulgariser  des  questions  aussi  spéciales.  En  revanche,  le  ré- 
sumé des  progrès  récents  de  la  géométrie,  et  particulièrement 
des  beaux  travaux  de  Poncelet,  est  exposé  sous  une  forme  très 
accessible  à  tout  esprit  cultivé. 
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L'exposé  de  Fauteur  est  forcément  incomplet:  il  le  déclare 
d'ailleurs  lui-même,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement  avec 
Tespace  restreint  qui  lui  était  accordé.  Il  a  fait,  et  très  bien  fait, 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  en  si  peu  de  pages:  donner 
une  idée  nette  du  caractère  particulier  des  travaux  récents  des 
mathématiques  et  de  leur  étonnante  généralité. 

E.  Le  Grand  Roy. 

Don'  Salvatore  Crotta.  La  Trascrizione  dei  iioml  di  luogo  né 
suoi  rapporti  colla  geografia  e  colla  scienza  del  Imgicaggio. 

Brochure  très  complète  et  très  originale,  relative  à  la  façon 
de  transcrire  les  noms  géographiques.  Nous  recommandons 
vivement  ce  savant  travail  aux  spécialistes.  G.  K. 

SvEN  Hedin.  Through  Asia.  Methuen  et  G«,  Londres. 

Ce  superbe  ouvrage  en  2  volumes,  de  près  de  1300  pages, 
orné  de  300  illustrations  et  de  cartes  d'une  exécution  parfaite, 
est  l'édition  anglaise  du  voyage  du  D""  Sven  Hedin  a  travers 
l'Asie  centrale,  qui  a  paru  en  français  sous  le  titre  de  T7''0is  ans 
de  luttes  atcœ  déserts  d'Asie. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  présenter  aux  lecteurs  du  Bulletin 
l'explorateur  suédois  dont  le  nom,  inconnu  il  y  a  dix  ans,  est 
aujourd'hui  presque  aussi  célèbre  que  celui  du  Norvégien  Nan- 
sen.  En  1890,  à  peine  âgé  de  25  ans,  le  D' Sven  Hedin  parcourut 
la  Perse  et  la  Kachgarie,  puis  en  octobre  1893,  il  part  de  Stock- 
holm où  il  ne  rentrera  que  le  10  mai  1897,  après  avoir  accompli 
dans  cet  intervalle  deux  fois  la  traversée  de  l'Asie  et  effectué 
un  trajet  de  23  000  kilomètres,  soit  un  peu  plus  de  la  distance 
qui  sépare  les  deux  pôles  de  la  terre.  Mais  ce  n'est  pas  en 
«  globetrotter  »  avide  d'aligner  des  kilomètres  que  voyage  Sven 
Hedin; son  ambition  est  plus  noble;  il  veut  remplir  les  blancs 
de  la  carte  de  l'Asie  centrale  et  résoudre  certains  problèmes 
géographiques,  tâche  à  laquelle  il  est  admirablement  préparé 
par  ses  études,  par  son  indomptable  énergie  et  parce  qu'il  sait 
ce  qu'il  veut. 

Après  avoir  traversé  en  19  jours  la  steppe  kirghize,  entre 
Orenbourg  et  Tachkent,  Sven  Hedin  séjourne  quelques  semai- 
nes dans  la  capitale  du  Turkestan  russe,  pour  y  régler  ses  ins- 
truments et  compléter  son  équipement,  et,  le  4  février  1894,  il 
atteint  Margelan,  au  pied  du  Pamir.  Vingt  jtjiirs  après,  il  part 
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avec  sa  caravane,  composée  de  trois  hommes  et  onze  chevaux, 
pour  traverser  le  Pamir;  il  gravit  d'abord  la  chaîne  de  TAIaï, 
puis,  par  le  col  de  Tenguis-Bai  (3580  m.)  et  celui  de  Kizil-Art 
(4270  m.)  au  milieu  de  grandes  difficultés  provenant  de  l'amon- 
cellement des  neiges  et  de  températures  inférieures  à  40"  au- 
dessous  de  0,  il  parvient  au  grand  Kara-Koul,  lac  sans  écoule- 
ment, perché  à  une  altitude  de  4000  m.;  les  sondages  qu'il  y 
exécute  indiquent  une  profondeur  de  230  m. 

Poursuivant  ensuite  sa  route  vers  le  Sud,  il  arrive  au  poste 
russe  du  Pamir,  dans  la  vallée  supérieure  du  Mourghab.  Cette 
forteresse,  à  3610  m.  d'altitude  et  à  480  kilomètres  de  toute  loca- 
lité habitée,  est  probablement  la  plus  élevée  du  monde  entier; 
sa  garnison  se  compose  de  160  hommes  commandés  par  un 
capitaine.  «  Pendant  l'hiver,  remarque  Sven  Hedin,  la  vie  de  la 
garnison  de  Pamirsky  Post  est  aussi  monotone  que  celle  de 
l'explorateur  polaire,  prisonnier  à  bord  de  son  navire.  Les  jours 
succèdent  aux  jours  sans  amener  d'autres  changements  que 
celui  des  phénomènes  météorologiques.  Lorsque  je  fis  mon  en- 
trée dans  le  fort,  il  y  avait  plus  de  cinq  mois  que  les  officiers 
russes  n'avaient  vu  âme  qui  vive,  en  dehors  des  Kirghiz  du 
voisinage.  » 

Le  17  avril,  il  livre  son  premier  assaut  au  Mouz-Tag-Ata,  mais 
une  tourmente  de  neige  l'oblige  à  la  retraite,  et  rendu  presque 
aveugle  par  une  inflammation  de  l'iris,  il  se  rend  à  Kachgar 
pour  y  chercher  les  soins  que  réclame  son  état. 

La  seconde  campagne,  qui  comprend  tout  Tété  1894,  est  con- 
sacrée au  levé  de  la  région  du  petit  Kara-Koul, .  des  Bassik- 
Koul  et  des  principaux  glaciers  du  Mouz-Tag-Ata.  Cette  monta- 
gne est  le  point  culminant  de  la  chaîne  du  Mouz-Tag,  qui 
prolonge  vers  le  Nord-Ouest  le  Kouen-Loun.S'élevant  à  7800  m., 
elle  constitue  une  des  plus  hautes  saillies  du  globe,  aussi  les 
indigènes  la  considèrent-ils  comme  sacrée,  et  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent, ils  se  prosternent  pour  lui  adresser  une  prière.  Sven 
Hedin  n'a  pas  fait  moins  de  quatre  tentatives  d'ascension  de 
cette  cime:  il  est  parvenu  à  6300  m.  et  a  même  campé  à  cette 
altitude,  mais  l'état  de  ses  hommes  et  des  tempêtes  de  neige 
l'ont  contraint  à  la  retraite;  il  ne  considère,  cependant,  pas  ce 
sommet  comme  inaccessible;  l'ascension  ne  présente  guère  de 
difficultés  jusqu'à  l'altitude  atteinte  par  Sven  Hedin,  puisqu'elle 
a  pu  se  faire  à  dos  de  yaks. 
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Le  17  février  1895,  la  caravane  quitte  Kachgar  pour  une  nou- 
velle campagne  d'exploration  qui  la  conduit  dans  la  région  du 
désert  du  Gobi  comprise  entre  le  Thian-Chan  et  le  Kouen- 
Loun  et  appelée  Takla-Makane.  C'est  la  partie  la  plus  dramati- 
que de  l'expédition,  qui  faillit  mourir  de  soif  en  traversant 
celte  contrée  inhospitalière.  Sans  l'invincible  énergie  de  son 
chef  qui  eut  la  force,  en  dépit  de  souffrances  terribles,  de  se 
traînersur  le  sable  brûlant  pendant  six  jours  pour  atteindre  en- 
fin le  Khotan-Daria,  la  caravane  entière  eût  péri  de  la  mort  la 
plus  atroce.  Sven  Hedin  constata,  dans  cette  périlleuse  campa- 
gne, l'absence  du  relief  que  le  célèbre  voyageur  russe  Prej- 
valsky  croyait  exister  entre  le  Yarkand-Daria  et  le  Khotan- 
Daria.  En  attendant  l'arrivée  d'instruments  qu'il  avait  de- 
mandés en  Europe  pour  remplacer  ceux  qu'il  avait  dû  aban- 
donner dans  le  désert  du  Takla-Makane,  Sven  Hedin  employa 
Tété  de  1895  à  une  reconnaissance  dans  le  Pamir  méridional 
jusqu'à  THindou-Kouch,  puis  prit  ses  quartiers  d'hiver  à 
Kachgar. 

Au  commencement  de  1896,  nous  le  voyons  ({uilter  Kholan 
pour  affronter  une  seconde  fois  le  terrible  désert  oii  il  avait 
failli  perdre  la  vie;  il  se  propose  de  reconnaître  l'existence  de 
villes  ruinées  dont  les  indigènes  lui  avaient  souvent  parlé,  et. 
après  deux  jours  de  marche,  il  se  trouve  en  présence  d'un  spec- 
tacle étrange.  «  De  tous  côtés,  dit-il,  de  la  surface  ondulée  du 
désert,  émergent  des  vestiges  d'habitations  admirablement  con- 
servés; nous  avançons  et  d'autres  ruines  apparaissent  encore. 
De  la  plupart  des  édifices,  il  ne  reste  cjue  des  colonnes  en  bois 
hautes  de  2  ou  8  mètres.  Nulle  part  une  pierre  ou  une  bri({ue. 
Le  peuplior  et  les  roseaux  ont  été  ici  les  seuls  matériaux  em- 
ployés. D  Mais  en  prati(iuant  des  fouilles,  il  constaUi  qu'au- 
dessous  du  niveau  actuel  du  terrain,  les  parties  inférieures 
des  murs  avaient  subsisté;  ces  cloisons  sont  constituées  par 
un  treillis  do  joncs  entrelacés,  ave(*.  un  revêtement  de  terre  ar- 
gileuse, recouvert  lui-même  d'un  enduit  blanc.  Sur  la  cloison 
de  la  première  maison  déblayée,  une  main  exercée  avait  peint 
des  femmes  à  genoux,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la 
prière;  sur  d'autres  murs  étoi(*nt  représentés  des  hommes, 
divers  animaux  et  des  cïrnements,  surtout  des  fleurs.  I^es  figu- 
rines en  gypse  trouvées  dans  une  de  ces  maisons  confirment 
que  les  hal)itants  de  la  ville  détruite  étaient  bouddhistes,  et 
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l'épaisseur  des  sables  fait  supposer  que  cette  Pompeï  asiatique 
est  ensevelie  depuis  un  millier  d'années. 

Il  était  encore  réservé  à  notre  voyageur  de  résoudre,  dans  la 
môme  campagne,  un  problème  qui  a  depuis  longtemps  divisé  les 
géographes:  c'est  la  position  du  Lob-Nor,  que  Prejvalsky  avait 
fixée  à  une  centaine  de  kilomètres  au  Sud-Est  de  celle  que  lui 
donnaient  les  cartes  chinoises.  Sur  l'emplacement  du  lac  vu 
par  l'explorateur  russe  et  par  Bonvalot,  ne  se  trouvaient  plus 
que  des  terrains  boueux.  Sven  Hedin  a  constaté  ainsi  que  le 
Lob-Nor  se  déplace  entre  deux  cavités,  éloignées  l'une  de 
l'autre  d'une  centaine  de  kilomètres,  mais  qui  forment  une 
plaine  absolument  unie  sur  laquelle  on  n'observe  pas  de 
différences  de  niveau  de  plus  de  deux  mètres. 

Revenu  à  Khotan  pour  se  remettre  des  fatigues  du  voyage  au 
Lob-Nor  et  pour  réorganiser  sa  caravane,  l'intrépide  explora- 
teur en  part  le  29  juin  de  la  même  année  1896;  son  but  est  de 
traverser  la  Chine  par  la  route  périlleuse  du  Thibet;  trois  se- 
maines plus  tard,  il  arrivait  à  Kopa  et,  le  30  juillet,  il  abordait 
l'escalade  du  Kouen-Loun,  le  bastion  septentrional  de  la  colos- 
sale muraille  qui  s'élève  entre  les  plaines  de  l'Inde  et  la  cuvette 
du  Tarym.  Désormais,  pendant  des  mois,  il  allait  cheminer  à 
des  altitudes  de  4000  à  5000  mètres,  à  travers  de  mornes  éten- 
dues de  montagnes  stériles  et  désertes.  Cette  solitude  n'offrant 
aucune  ressource,  la  caravane  est  munie  d'approvisionnements 
importants  qui  nécessitent  un  grand  nombre  de  bêtes  de 
somme  et  un  personnel  relativement  nonibreux.  L'expédition 
ne  comprend  pas  moins  de  25  hommes,  21  chevaux,  6  cha- 
meaux et  27  ânes.  En  arrivant  sur  l'autre  versant,  au  Tsaïdam, 
elle  ne  comptera  plus  que  3  chevaux,  3  chameaux  et  1  âne; 
ainsi  90  Vo  ^^  ^^^  animaux  ont  succombé  sur  les  hauts  plateaux 
du  Thibet.  Ce  fait  seul  suffit  pour  donner  une  idée  des  difficul- 
tés que  la  caravane  eut  à  surmonter.  Nous  ne  suivrons  pas 
celle-ci  dans  son  long  voyage  qui  la  conduisit  enfin,  après  cinq 
mois  d'efforts, à  Pékin  par  le  Koukou-Nor  et  Lan-Tchéou.  Au  lieu 
de  revenir  en  Europe  par  la  voie  de  mer,  Sven  Hedin  choisit 
la  route  de  Mongolie  et  de  Sibérie,  parcourant  ainsi  une  se- 
conde fois  dans  toute  sa  largeur  le  continent  asiatique. 

Les  résultats  scientifiques  de  cette  longue  exploration  sont 
considérables  et  n'ont  pas  pu  trouver  place  dans  les  volumes 
que  nous  venons  de  résumer;  ils  paraîtront  dans  des  revues 
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spéciales  et  contribueront  singulièrement  à  enrichir  nos  con- 
naissances géographiques  de  rimmense  contrée  parcourue  par 
Texpédilion  du  D»"  Sven  Hedin.  Ses  travaux,  exécutés  avec  une 
persévérance  infatigable,  même  au  milieu  des  plus  grandes 
souffrances,  sont  de  premier  ordre  en  géologie,  en  ethnogra- 
phie et  en  météorologie,  car  il  a  reconnu  la  nature  géologique 
du  Pamir  et  du  KouenLoun,  pris  un  nombre  considérable  de 
mesures  anthropométriques  des  Kirghizes,  dont  il  a  spéciale- 
ment étudié  les  migrations  périodiques,  fait  des  recherches 
étymologiques  sur  la  nomenclature  si  imparfaite  de  toute  cette 
région,  mesuré  le  volume  et  étudié  les  variations  des  cours 
d'eau,  sondé  les  lacs,  enfin  réuni  une  nombreuse  collection  de 
spécimens  botaniques,  sans  parler  des  observations  météorolo- 
giques, faites  trois  fois  par  jour,  et  de  la  détermination  de  la 
latitude  de  plusieurs  endroits. 

Ces  nombreuses  recherches  que  Tinfaligable  voyageur  pour- 
suit actuellement  dans  la  même  région  placeront  son  nom  au 
premier  rang  des  grands  explorateurs.  A.  D. 

James  Geikie    Earth  Sculpture  or  the  Origin  of  Land-Fornis, 
John  Murray,  Londres. 

La  collection  si  appr.éciée  d'ouvrages  scientifiques  a  The  Pro- 
gressive Science  Séries  »  vient  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  re- 
marquable, dû  à  réminent  professeur  de  géologie  à  l'Université 
d'Edimbourg,  M.  James  Geikie.  C'est  une  étude  mise  à  la  por- 
tée du  grand  public  sur  Torigine  et  le  développement  des  for- 
mes du  terrain.  Mais  c'est  plus  et  mieux  que  cela;  c'est  un 
résumé  très  clair  et  très  complet  des  connaissances  géologiques 
indispensables  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie 
physique  et  à  ses  sciences  auxiliaires.  Ce  serait  rendre  un  grand 
service  au  public  de  langue  française  quo  de  traduire  cet  ou- 
vrage qui,  sous  sa  forme  condensée  et  pratique,  manque  à  notre 
littérature  géographique.  A.  D. 
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a\i   l**"*  janvier  1901 


COMITÉ   POUR    1899-1901 

Président  :  ^,  Colin,  architecte. 

V ice- Présidents  :  CÀ\.  Piton,  ancien  missionnaire. 

A.  Dubied,  professeur. 
Secrétaire  :  C.  Philippin,  négociant. 
Secrétaire-adjoint  :  Ed.  Berger,  professeur. 
Caissier  :  W.  TSrandt,  instituteur. 
Ay^chivistehibliothécaire :  G.  Knapp,  professeur. 
Membres-ad^joints  :  M.  Horel,  cartographe. 

H.  Blaser,  inspecteur  des  écoles  primaire?. 


MEMBRES   HONORAIRES 

1  Reclus  Elisée,  professeur,  27,  rue  du  Lac,  Bruxelles. 

2  Moser  Henri,  explorateur,  Charloltenfels,  Scliafdiouse. 

3  Prince  Bonaparte  Koland,  10,  Avenue  d'iena,  Paris. 

4  Bonvalot  Gabriel,  explorateur,  Brienne  (Aube),  France. 

5  Prince  d'Orléans  Henri,  explorateur,  27,  rue  Jean  Goujon, 

Paris. 
G  Baron  D*"  von  Richthofen  Ferdinand,  explorateur,  117,  Kur- 
furstenstrasse,  Berlin. 

7  Professeur  D-^  Kit^pert  Richard,    carto^rraphe.    1."^,  Linden- 

strasse,  Berlin. 

8  \y  Supan  A.,  rédacteur  des  Mitteihinyen,  Gotha. 
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9  von  Hohnel  Ludwig,  lieutenant  de  la  marine  autrichienne, 
Pola. 

10  Comte  Teleki  Samuel,  explorateur,  Budapest. 

11  Scott  Keltie  J.,  secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Géogra- 

phie, Londres. 

12  Geikie  James,  professeur  à  rUniversité  d'Edimbourg. 

18  Colonel  Grombtchevsky  Bronislas,  explorateur,  Osch  (Fer- 
ghana). 

14  Baron  D»"  von  Nordenskiold  Erik,  Stockholm. 

15  D^  Nansen  Fridtjof,  explorateur,  Lisaker,  près  Kristiania. 

16  Bodio  Luigi,  directeur  général  de  la  statistique  du  royaume 

d'Italie,  Rome. 

17  Major  Powell  John,  Washington. 

18  Professeur  Gora  Guido,  rédacteur  du  Cosmos^  2,  via  Goito, 

Rome. 

19  Levasseur  Emile,  professeur  au  Collège  de  France,  membre 

de  l'Institut,  26,  rue  Monsieur  le  Prince,  Paris. 

20  Woodville  Rockhill,  explorateur,  3^  sous-secrétaire  d'Etat 

pour  les  Affaires  étrangères,  Department   of   State, 
Washington,  D.  C,  Etats-Unis. 

21  Guimet  Emile,  directeur  du  Musée  Guimet,  Paris. 

22  Moreno  Francisco  P.,  directeur  du  Musée  de  La  Plata  (Ré- 

publique Argentine). 

23  D*"  Sarasin  Fritz,  explorateur,  Bâle. 

24  D""  Sarasin  Paul,  explorateur,  Bâle. 

25  Chantre  Ernest,  sous-directeur  du  Muséum  de  Lyon,  37, 

Cours  Morand,  Lyon. 

26  Hedin  Sven,  explorateur,  Stockholm. 

27  S.  A.  R.  Louis-Amédée,  duc  des  Abruzzes,  Rome. 

28  de  G'erlache  Adrien,  lieutenant  de    la  marine  belge,  94, 

Boulevard  Charlemagne,  Bruxelles. 

29  Foureau  Fernand,  explorateur,  19,  rue  Blanche,  Paris. 


MEMBRES   CORRESPONDANTS 

1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de  léga- 
tion, rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du  Moni- 
teur  des  Consulats,  1,  rue  Lafayette,  Paris. 
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2  Favre-Rrandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

3  BioUey   Pau],  professeur   au  lycée  de    San   José  (Costa 

Rica). 

4  Bachmann  Georges,  négociant  à  Medellin,  Étatd'Anlioquia 

(Colombie). 

5  Schla3fli  Honoré,   ancien  missionnaire  à   Elim   WalerfalK 

Spelonken  (Transvaal),  South  Africa  (via  London  and 
(^apetown). 

6  Monner  Sans  Hicardo,  homme  de  lettres,  lî27i»  rue  Cerrîlo, 

Buenos  Aires  (République  Argentine). 

7  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

8  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey  (Étals- 

Unis). 

9  Jacot  Fritz,  négociant  à  Capetown  (Colonie  du  Cap). 

10  Parmentier  Th.,  général  de  division,  5,  rue  du  Cii\|ue, 

Paris. 

11  Perret  Augustin,  négociant.  Casa  Perret  y  Martin,  Asun- 

cion,  Sierra  do  Urbino  (Paraguay)^ 

12  Zeballos  Estanislao,  président  de  l'Institut  géographique 

argentin,  Buenos  Aires  (République  Argentine). 

13  Junod  Henri,  missionnaire  à  Shilouvâne,    Hainertsburg, 

Transvaal. 

14  de  Lannoy  de  Bissy  Regnauld,  colonel,  directeur  du  génie, 

17, rue  Sainte-Sophie,  Versailles,  Seine-et-Oise (France). 

15  Pittier  Henri,  directeur  de  Tlnstitut  physico-géographique 

national,  San  José  (Costa  Rica). 

16  Bachelin  Léopold,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Rouma- 

nie, Bucarest. 

17  M*'«  Philippin  Eugénie,  Saint-Pétersbourg  (Russie). 

18  Gintzburger  Maurice,  négociant,  P.  O.  Box  511,  Vancouver, 

British  Columbia  (Puissance  du  Canada). 

19  Pasquier  Pierre,  missionnaire  apostolique  à  Séoul  (Corée). 

20  Vannacque  Auguste,  directeur  de  la  Comptabilité  à  la  Di- 

rection générale  des  Postes  et  des  Télégraphes,  40,  rue 
Saint-Placide,  Paris. 

21  Gauthiot,  Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géogra- 

phie commerciale  de  Paris,  68,  Boulevard  Saint  Ger- 
main, Paris. 

22  Jacottet  Henri,   D""  eu  droit,   10,   rue  Théophile  Gautier, 

Paris. 


Digitized  by 


Google 


—  all- 
as Ilg  Alfred,  premier  ministre  de  S.  M.  Ménélik,  Addis 

Abbeba,  Ghoa,  via  Aden,  pour  adresse,  M.  Moussajf 

Zeila,  mer  Rouge. 
24  D""  Letournean  Ch.,  secrétaire  général  de  la  Société  d'Ar 

thropologie,70,  Boulevard  Saint-Michel,  Paris. 
ST}  Gollingridge  George,  Hornsby  Junction,  New  South  Wales 

Australie. 

26  Presset  Emmanuel,  instituteur-missionnaire  à  Baraka-L 

breville,  Congo  français. 

27  Elzingre  Adolphe,  professeur  au  lycée  Alexandre,  Vassil 

Ostroff,  3®  ligne,  maison  16,  appartement  18,  Sain 
P^tersbourg. 

28  Pector  Désiré,  consul  de  la  République  centro-américain 

95,  rue  Jouffroy,  Paris. 

29  Rosat  Jacques,  horloger.  Rivera  (Uruguay). 

80  Lavoyer  Marc,  maître  de  français  à  TÉcole  réale,  Tzioun^ 

(Russie). 

81  Lambert  Jacques,  professeur  au  gymnase  de  Simbirsk,  goi 

vernement  de  Simbirsk  (Russie). 

82  Cav.  Modigliani  Elio,  explorateur,  16,  Corso  Vittorio  Em 

nuele,  Firenze. 

88  Thomas  Eugène,  missionnaire,  Shilouvâne,  Haenertsbur 

Transvaal. 

34  Grandjean  A.,  secrétaire  de  la  Mission  Romande,  cbem 

des  Cèdres,  Lausanne. 

35  D**  Liengme,  G.,  médecin-missionnaire  à  Elim,  P.  0.  Sf 

lonken,  Transvaal. 

86  Révérend  Filâtre  P.  J.,  0.  M.  L,  85,  rue  Çavenne,  Lyon. 

87  Délinois  D.,  Hôtel  de  l'Univers,  72,  Avenue  des  Terne 

Paris. 
:=»  Bircher  André,  négociant.  Le  Caire,  Egypte. 

89  Radcliffe  Frédérik,  négociant,  Inner  Temple  Dale  Stre( 

Liverpool  (Angleterre). 

40  Delachaux  Henri,  cartographe  au  Musée  de  la  Plata,  Di 

gonal  79  1  y  2,  num.  659,  La  Plata  (République  Arge 
tine). 

41  Lemire  Charles,  résident  honoraire  de  France,  14,  Bou 

vard  La  Tour  Maubourg,  Paris. 

42  Jacottet  Edouard,  missionnaire  à  Thaba-Bossiou  (Basul 

land). 
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43  Ghristol  Frédéric,  missionnaire  à  Hermon  (Basutoland). 

44  Ducommun  Charles,  directeur  d'écoles,  Tanana rive  (Mada- 

gascar). 

45  Huguenin  Paul,  peintre,  La  Tour-de-Peilz  (A^aud). 

46  Perregaux  Edmond,  missionnaire  à  Abetifi,  Côte  d'Or. 

47  Béguin  Eugène,  missionnaire  à  Nalolo,  via  Bulawayo.  Haut- 

Zambèze. 
ïS  Boiteux  Eugène,  missionnaire  à  Kazungula,Haut-Zambèze. 
via  Bulawayo,  Matébéléland. 

49  Ghapuis  François,  missionnaire  à  Mangamba  (Kamerun), 

Afrique  allemande. 

50  Bertrand  Alfred,  explorateur,  Chemin  Bertrand,  Gtenève. 

51  Berthoud   Henri,    missionnaire    à    Yaldezia,    Speloiiken. 

TransvaaI. 

52  Berthoud  Paul,  missionnaire  à  Lourenço  Marques,  Case 

postale  21,  Baie  de  Delagoa,  Afrique. 

53  R.  P.  Trilles  H.,  missionnaire,  Sainte-Marie  du  Gabon,  Li- 

breville, Congo  français. 

54  Bovet  Samuel,  missionnaire   à  Lourenço  Marques,   Case 

postale  21. 

55  Loze  Pierre,  missionnaire  à  Lourenço  Marques,  Case  pos- 

tale 21. 

56  H.  P.  A.-G.  Morice  G.  M.  L  Stuart's  Lake  Mission,  Quesnel 

P.  0.,  British  Colurabia. 

57  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie,  Bu- 

carest. 


MEMBRES  EFFECTIFS 

1  Ackermann  A.,  Saint-Pétersbourg,  pour  adresse  :  M.  Oott- 

fried  Hug,  Saint-Biaise. 

2  Alioth  Alphonse,  Colombier. 

8  Amici  Frédéric,  professeur  à  l'Académie,   rue  des   Beaux- 
Arts,  Neuchâtel. 

4  Amiet  Louis,  avocat,  rue  de  la  Treille,  Xeuchâtel. 

5  Attinger  Paul,  imprimeur,  Neuchâtel. 

6  Attinger  Victor,  éditeur,  Neuchâtel. 

7  Auberson  Henri,  président  du  tribunal,  Boudry. 
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8  Aubert  L.,  professeur,  Auvernier. 

9  Bachmann,  stud.-méd.,  81,  Martheray,  Lausanne. 

10  Baillot-Houriet  Paul,  fabricant  d'horlogerie,  rue  Léopold- 

Robert,  La  Ghaux-de-Fonds. 

11  Barbey  Ck,  négociant,  Neuchàtel. 

V2  Barbezat  Ch. ,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte,  Le 
Locle. 

13  Barrelet  J.,  professeur  à  la  Faculté  indépendante,  Lau- 

sanne. 

14  Bauler  Emmanuel,  pharmacien,  3,  rue  Fleury,  Neuchàtel. 

15  Baumann  E.,  professeur,  Neuchàtel. 

16  M'"**  Beau  G.,  Areuse. 

17  Beauverd  Jean,  instituteur,  rue  de  la  Collégiale,  Neuchàtel. 

18  Bech  William,  pharmacien,  Place  Neuve,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

11)  Béguelin  Edouard,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel, 
Peseux. 

t20  Béguin  Edouard,  pharmacien,  Travers. 

2\  Béguin,  architecte,  Neuchàtel. 

22  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie.  Le  Locle. 

2-3  Béraneck  Edouard,  professeur,  7,  rue  Beau-Séjour,  Lau- 
sanne. 

2i  Berger  Edouard,  professeur,  rue  de  la  Côte,  Neuchàtel. 

25  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

26  M™«  Berthoud  Charles,  Gingins  sur  Nyon  (Vaud). 

27  Berthoud  Georges,  banquier.  Promenade  Noire, Neuchàtel. 

28  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

29  Bibliothèque  populaire,  Noville,  Vaud. 

30  D»"  Billeter  Otto,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

31  Biolley  H.,  inspecteur  forestier,  Couvet. 

32  Biskaborn,  31,  Martheray,  Lausanne. 

33  Blanc  Adolphe,  pasteur,  Peseux. 

34  Blanc  Fernand,  pasteur,  Serrières. 

35  Blancpain  Nestor,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

'^6  Blaser  Adolphe,  professeur  à  l'École  de  commerce,  Rocher, 
Neuchàtel. 

37  Blaser  Henri,  inspecteur  des  écoles  primaires,  Peseux. 

38  Bonhôte  James-Eugène,   chancelier  d'État,  rue    du    Coq 

d'Inde,  Neuchàtel. 

39  Bonniot,  Eugène,  Parcs,  Neuchàtel. 
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40  Borel  Alfred,  Neuchâtel. 

41  Borel  Antoine,  consul  suisse,  château  de  Gorgier. 

42  Borel  Eugène,  avocat,  Gomba  Borel,  Neuchâtel. 

43  Borel  Georges  D%  oculiste,  Auvernier. 

44  Borel  Maurice,  cartographe,  6,  Sablons,  Neuchâtel. 

45  Borel-Girard,  Gustave,  pasteur,  22,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux-de-Fonds. 

46  Borel-Grospierre,  Faubourg  du  Château,  Neuchâtel. 

47  M"«  de  BosJiet  Julie,  11,  Boine,  Neuchâtel. 

48  Bourquin  Alfred,  agent  d'assurances,  faubourg  de  l'Hôpital, 

Neuchâtel. 

49  D'  Bourquin-Lindt  Eugène,  rue  Léopold  Robert,  La  Chaux- 

de-Fonds. 

50  Bourquin  Gustave,  Boudry. 

51  Bouvier  Ernest,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

52  Bouvier  Eugène,  négociant,  Évole,  Neuchâtel. 

53  Bouvier  Georges,  négociant,  Evole,  Neuchâtel. 

54  Bouvier  Paul,  architecte,  Evole,  Neuchâtel. 

55  Bovet  Félix,  Grandchamp  sur  Areuse. 

56  Bovet  Pierre,  licencié  ès-lettres,  Areuse. 

57  Bovet  Théophile,  professeur,  Neuchâtel. 

58  D^  Brandt  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

59  Brandt  Werner,  instituteur,  Le  Rocher,  Neuchâtel. 

60  Brandt-Juvet  Henri,   fabricant   d'horlogerie,  rue  Léopold 

Robert,  La  Ghaux-de-Fonds. 

61  Brunhes  Jean,  professeur  à  ITuiversité  de  Fribourg. 

62  Brauen  Numa,  notaire,  Neuchâtel. 

63  Bridel  Auguste,  éditeur,  1,  Place  de  la  Louve,  Lausanne. 

64  Buchs  Victor,  industriel,  Saint-Apolline  (Fribourg). 

65  Brugger  Jean,  maître  secondaire,  Erstfeld  (Uri). 

66  Biihrer  Paul,  instituteur,  35,  rue  du  Grenier,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

67  Bùhrer  C,  pharmacien,  Clarens. 

68  Bûnzli  Gustave,  instituteur,  Saint-Biaise. 

69  Burkhalter  Fritz,  instituteur,  Peseux. 

70  Burmeister  Albert,  professeur,  Payerne. 

71  Calame-Colin  Jules,  conseiller  national,  4,  rue  du  Parc,  La 

Ghaux-de-Fonds. 

72  Calame-Colin  Louis,  rentier,  Bùle. 

73  Camenzind  Bernard,  agent  de  THelvétia,  Neuchâtel. 
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1\  Carbonnier  Max,  Wavre. 

75  Carrard  Alfred,  avocat,  8,  rue  Centrale,  Lausanne. 

76  D*"  de  Gérenville,  6,  Avenue  du  Théâtre,  Lausanne. 

77  Chable  Ed.,  fils,  9,  Pertuis  du  Sault,  Neuchâtel. 

78  de  Gbanibrier  Alexandre,  Bevaix. 

79  M™®  de  Ghambrier  Guillaume,  Gormondrèche. 

80  Ghapuis  Paul,  pharmacien,  Boudry. 

81  Ghatenay  Samuel,  8,  Trois-Portes,  Neuchâtel. 

82  Glaudon  Pierre,  Golombier. 

83  M"®  Glerc  Amélie,  institutrice,  22,  Avenue  du  Premier-Mars, 

Neuchâtel. 

84  M"«  Glerc  Cécile,  Promenade  Noire,  Neuchâtel. 

85  Clerc  Gustave-Ad.,  17,  Plan,  Neuchâtel. 

86  Glerc-Lambelet  Fritz,  négociant,  11a,  Plan,  Neuchâtel. 

87  Colin  James,   architecte,  1,  rue    des  Beaux-Arts,  Neu- 

châtel. 

88  M"«  Colin  Louise,  institutrice,  12,  rue  de  la  Chapelle,  La 

Chaux-de-Fonds. 

89  M"<^  Colin  Marguerite,  1,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

90  Colin  Guye  Jules,  Corcelles. 

91  Comtesse  Paul,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

92  Comtesse  Robert,  conseiller  fédéral,  Berne. 

93  Cornaz  Ernest,  professeur,  20,  rue  des  Beaux-Arts,  Neu- 

châtel. 

94  de  Corswant  Hermann,  agent  d'assurances,  Trois-Portes, 

Neuchâtel. 

95  Cosandier  Fritz,  155,  rue  du  Nord,  La  Ghaux-de-Fonds. 

96  Cottier  Fritz,  négociant,  Môtiers. 

97  de  Coulon  Georges,  Neuchâtel. 

98  de  Coulon  Paul,  ministre,  Faubourg  de  THôpital,   Neu- 

châtel. 

99  Court  Anatole,  agent  de  change,  rue  Pourtalès,  Neuchâtel. 

100  Courvoisier  Emile,  fabricant  d'horlogerie,  28,  rue  du  Parc, 

La  Chaux-de-Fonds. 

101  Courvoisier  Eugène,  ministre,  Évole,  Neuchâtel. 

102  M™«  Courvoisier  .James,  11,  rue  de  la  Loge.  La  Chaux-de- 

Fonds. 

103  Courvoisier  Louis-Henri,    colonel,   14,  rue  du  Pont,    La 

Ghaux-de-Fonds. 

104  Gourvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 
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105  Cuche  Jules,  D'*en  droit,  26,  rue  Léopold-Robert,  La  Chaux- 

de-Fonds. 
10(3  Darbre  Edouard,  instituteur,  Môtiers. 

107  Dardel  Charles,  notaire,  Saint-Biaise. 

108  de  Dardel  Otto,  rédacteur  de  la  Suisse  libérale^  Neuchàtel. 

109  Decker,  J.,  ferblantier,  3,  Place  Purry,  Neuchàtel. 

110  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchàtel. 

111  Delachaux  Paul,  libraire-éditeur,  Neuchàtel. 

112  Dériaz  Albert,  secrétaire  de  la  Société  suisse  des  commer- 

çants, Zurich. 

113  D""  Dessoulavy  Paul,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

114  Dinichert  Constant,  conseiller  national,  Montillier. 

115  D**  Domeier  W.,  professeur  à  TAcadémie  de  Neuchàtel. 

116  Droz  Arnold,  professeur  à  Técole  cantonale  de  Porrentruy. 

117  D""  Droz  Louis,  Billodes,  Le  Locle. 

118  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry- 

Gortaillod,  Grandchamp. 

119  Dubied  Arthur,  professeur,  H,  route  de  la  Gare,  Neuchàtel 

120  Dubied  Edouard,  fabricant  de  machines  à  tricoter,  Couvet. 

121  Dubois  Auguste,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  12,  rue 

des  Beaux-Arts,  Neuchàtel. 

122  Dubois  Léopold,  directeur  de  la  Banque  cantonale,  Neu- 

chàtel 
128  DuBois  Louis,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle, 

124  DuBois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

125  Dubois  Numa,  rue  du  Collège,  Le  Locle. 

126  DuBois  Olympe,  place  du  Marché,  Le  Locle. 

127  DuBois-Franck  Jules,  place  du  Marché,  Le  Locle. 

128  DuBois-Haldimann  Jules,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

129  Ducommun  Philémon,  professeur,  Payerne. 

130  Ducommun  Perret   J.,  rentier,  rue  de  la  Demoiselle,  La 

Chaux-de-Fonds. 

131  D**  Dufom'  Marc,  7,  rue  du  Midi,  Lausanne. 

132  Dumont  E.,  pasteur,  Cornaux. 

133  Du  Pasquier  Alexandre,  pasteur,  Neuchàtel. 

134  Du  Pas([uier  P'erdinand,  Faubourg  de  THôpital,  Neuchàtel. 

135  M"«  Du  Pasquier  Louise,  rue  du  Pommier,  Neuchàtel. 

136  M'*^  Du  Pasquier  Sophie,  Neuchàtel. 

137  M"«  Du  toit  Lucy,  Villa  Clémence,  Place  Chauderon,  Lau- 

sanne. 
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V^  Diivanel  Arnold,  greffier  du  Tribunal,  Métiers. 

1;J0  Écoles  normales  du  canton  de  Vaud,  Lausanne. 

l'iO  Elskess  Albert,  fils,  propriétaire  de  l'Hôtel  Hellevue,  Neu- 
châtel. 

\\[  Elzingre  Henri, professeur, quai  du  Mont-Blanc, Neucbâtel. 

142  Engelmann  K.-A.,  pharmacien,  Territet  (Vaud). 

I'i3  Etter  Gottfried,  notaire,  rue  de  la  Place  d'Armes,  Neu- 
cbâtel. 

l'i'i  Estrabaud  Pierre,  pasteur,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

I'i5  Evard  liOuis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

l'à()  Evard  Oscar,  juge  de  paix,  la  Foule,  Le  Locle. 

I'i7  Fallet  Théophile,  professeur,  les  Verrières, 

148  D**  Farny  Emile,  professeur,  (>,  Place  Neuve,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

149  Faure  Philippe,  négociant.  Grande  Hue,  Le  Locle. 

150  D»*  Favarger,  Neucbâtel. 

151  Favarger  Albert,  Neucbâtel. 

152  Favarger  Philippe,  Gouvet. 

15^3  M'"«  Favarger-Haas,  Couvet,  Neucbâtel. 

154  Favre  Henri,  architecte,  la  Foule,  Le  Locle. 

155  Favre  Louis,  professeur,  Neucbâtel. 

156  Favre  Paul,    directeur    de    l'orphelinat   cantonal,    Dom- 

bresson. 

157  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  Billodes,   Le 

ijocle. 

158  Favre-Nardin  Charles,  rue  de  la  Côte,  Neucbâtel. 

159  Fp.vre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie,  Crèt- Vaillant, 

Le  Locle. 

160  Ferrier  Alexis,  directeur  de  fabrique,  Saint-Sulpice. 

161  Fubrer  Christian,  professeur,  Avenue  du  Premier-Mars, 

Neucbâtel. 

162  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf,  Le 

Locle. 
168  Gaille  Charles,  directeur  de  l'École  de  commerce,  17,  Évole, 
Neucbâtel. 

164  Gallet  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  25,  rue  du  Parc,  La 

Chaux -de-Fonds. 

165  Gallet-Rickel  Julien,  fabricant  d'horlogerie,  27,  rue  du  Parc, 

La  Chaux-de-Fonds. 

166  D^  Garrot  Henri,  Genève. 
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167  Gendre  K.,  lithographe,  Neuchàtel. 
1H8  Gern  Julien,  professeur,  Sainl-Aubin. 

169  Gillard  Auguste^  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France,  Le 

Locle. 

170  Gindrat-Delachaux,  fabricant  d'horlogerie,  72,  rue  Léopold 

Robert,  La  Ghaux-de-Fonds. 

171  Ginnel  James,  professeur,  12,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

172  Girard  Numa,  professeur,  39,  rue  de  la  Côte,  Neuchàtel. 
178  Godet  Georges,  professeur,  Évole,  Neuchàtel. 

174  Gouzy  René,  2,  rue  de  la  Serre,  Neuchàtel. 

175  Grâa  Henri,  greffier,  Bellevue,  Le  Locle. 

176  Graber  Paul,  instituteur,  Les  Bayards. 

177  Grandjean  L.-C,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

178  Grau  Ernest,  professeur,  Avenches. 

179  Grellet  Jean,  Bâle 

180  Gretillat  Paul,  caissier  du  Crédit  foncier,  Neuchàtel. 

181  Mn>«  Gretillat,  Faubourg  du  Château,  Neuchàtel. 
•  182  M'ic  Grisel  Emnia,  institutrice,  Neuchàtel. 

188  Grossmann  Hermann,  directeur  de  l'École  d'horlogerie  de 
Neuchàtel. 

184  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

185  Guldimann  Bertha,  institutrice.  Le  Locle. 

186  Guye  Albert,  fabricant  d'horlogerie,  Les  Ponts. 

187  Guye  Maurice,  pasteur,  Neuchàtel. 

188  Gyger  Albert,  Neuchàtel. 

189  Hafen  Guillaunne,  propriétaire  du  Grand  Hôtel  Victoria, 

Baden. 

190  Hartmann  Edouard,  conseiller  communal,  Neuchàtel. 

191  Henry  François,  négociant,  18,  rue  de  la  Paix,  La  Ghaux- 

de-Fonds. 

192  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

198  Hermann  Gustave,  instituteur,  Sauges. 

194  Hermite  H.,  Cité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

195  Herzog  Charles,  professeur,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neu- 

chàtel. 

196  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

197  Hirsch  Achille,  fabricant  d'horlogerie,  21,  rue  Daniel-Jean- 

Richard,  La  Chaux-de-Fonds. 

198  Hoffmann  Fritz,  instituteur,  rue  de  l'Industrie,  Neuchàtel. 
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199  Holtz  Samuel,  professeur.  Avenue  du  Premier-Mars,  Neu- 

châtel. 
"M)  Hug  Gottfried,  député  au  Grand  Conseil,  Saint-Biaise. 

201  Huguenin   Bélisaire,   27,   Boulevard  de    la    Fontaine,  La 

Chaux-de-Fonds. 

202  D""  Huguenin  Numa,  Les  Ponts. 

203  Huguenin-Lassauguette  Fritz,  peintre,  Vevey. 

2()'i  Humbert  Paul-Eugène,  banquier,  rue  de  la  Serre,   Neu- 

châtel. 
205  d'Illarionoff  Serge,  10,  rue  Lopansky,  Kharkoff  (Kussie). 
20()  M»^»  Isely,  rue  J.-.T   Lallemand,  Neuchâtel. 

207  Jaccard  Henri,  professeur,  Morges  (Vaud). 

208  D"*  Jaccard  Paul,  professeur.  Avenue  de  Menthon,  Lau- 

sanne. 

209  Jacot  Adolphe,  professeur.  Colombier. 

210  Jacot  Henri,  instituteur,  Fahys,  Neuchâtel. 

211  Jacot  Louis,  imprimeur,  rue  Coulon,  Neuchâtel. 

212  D""  J.  Jacot-(Tuillarmod,  Corsier  (Genève). 
218  Jacot-Matile,  Frédéric,  Le  Locle. 

214  Jaques  Louis,  médecin  homéopathe,  Villamont,  Neuchâtel. 

215  Jaquet  Paul,  professeur,  73,  rue  du  Parc,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

216  Jeanjaquet  Léon,  Cressier. 

217  Jeanneret  Albert,  fabricant  de  chapeaux  de  paille,  Saint- 

Nicolas,  Neuchâtel. 

218  Jeanneret  Philippe,  Ghampigny  sur  Saint-Triphon. 

219  Jeanrenaud  Charles,  Môtiers. 

220  Jeanrenaud  Henri,  pasteur,  Rochefort. 

221  Jequier  Jean,  Faubourg,  Neuchâtel. 

222  Jordan  Fritz,  pharmacien,  rue  du  Seyon,  Neuchâtel. 

223  Junier  Edouard,  notaire,  Neuchâtel. 

224  Junod  Albert,  professeur,  Neuchâtel. 

225  Junod  Daniel,  pasteur,  Boudevilliers. 

226  Junod  Emmanuel,  professeur  à  l'Académie,  7,  Faubourg 

du  Crêt,  Neuchâtel. 

227  Klaus  Jacques,  fils,    négociant,  rue  des    Fontaines,    Le 

Locle. 

228  Knapp  Ch,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

229  Kocher  Albert,    négociant,  18,   rue  Léopold  Robert,   La 

(4haux-de-Fonds. 
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Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchi\tel. 

Krotzchnuir-Porrin  Jnles,  propriétaire,  (♦olonibier. 

Lambelet-Wavre  Ernest,  agent  d'assurances,  Kvole,  Neii- 
châtel. 

l^angel  Louis,  pasteur,  Hôle. 

D*"  Le  Goultre  J.,  professeur  à  rAcadénne  de  Neuchàtel. 

Ledermann  Edouard,  négociant,  Fleurier. 

LeglerOtto,  Gouvet. 

Le  Grand  Roy  Eugène,  professeur,  Mail,  Neuchàtel. 

L'Eplattenier  Maurice,  instituteur,  Peseux. 

Lesquereux-Peseux,  Eug.,  fabricant  d'horlogerie,  31,  rue 
de  la  Paix.  La  Ghaux-de-Konds. 

Loup  Gustave.  Neuchàtel. 

Lugeon  Maurice,  professeur  à  TUnivei^sité,  Lausanne. 

Maccabez  J.-L.,  Saint-Aubin  (Neuchàtel). 

Maillefer  Auguste,  chirurgien-dentiste,  Ballaigues  (Vaud). 

Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires,  rue  des  Envers,  Le 
Locle. 

M"«  Maret  Jenny,  1,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

Maret  Jules,  1,  Saint-Nicolas,  Neuchàtel. 

[y  Matthey  Gésar,  4  A,  Grôt,  Neuchàtel. 

Matthey  R.,  pasteur,  Nyon. 

Matthey  Ulysse,  instituteur,  Serrières. 

Matthey-Doret  Ernest,  notaire,  Gouvet. 

Matthey-Prévost  Numa,  Les  Éplatures. 

Manier  Louis,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Neu- 
chàtel. 

Mayor  Georges,  7,  rue  du  Musée,  Neuchàtel. 

de  Meuron  Henri,  pasteur,  Saint-Biaise. 

Meyer  N.,  fabricant  d'horlogerie,  39,  rue  Léopold  Ro))erl, 
La  Ghaux-de-Fonds. 

M"«  Miauton  Garoline,  12,  Place  Saint-Laurent,  Lausanne. 

Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal,  14,  rue  du 
Bassin,  Neuchàtel. 

Michel  (i.-A.,  négociant,  Neuchàtel. 

Monnerat  Auguste,  pasteur,  Estavayer. 

Montandon  Henri,  négociant,  La  Brévine. 

Montandon  James,  Golombier. 

Montandon  Jean,  notaire,  Boudry. 

D""  de  Montmollin  Henri,  5,  Évole,  Neuchàtel. 
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264  D*"  de  Montmollin  Jacques,  ruelle  Vaucher,  Neuchàtel. 

265  de  Montmollin  Jean,  La  Recorbe,  Neuchàtel. 

266  de  Montmollin  Pierre,  pasteur.  Les  Éplatures. 
2(>7  Morel  Ernest,  recteur  de  l'Académie  de  Neuchàtel. 
2<)8  D'  Morin  Fritz,  Clolombier. 

269  Mosset  Constant,  instituteur,  La  Coudre. 

270  Millier,  chef  d'institution,  Boudry. 

271  D'  Miiller  Octave,  Rolle  (Vaud). 

272  Musée  pédagogique,  Fribourg. 

273  Nagel  Hermann,  pasteur.  Les  Verrières. 

274  Naymark,  pasteur  de  l'Eglise  libre,  Tramelan. 

275  Niesllé,  Adolphe,  imprimeur,  Boine,  Neuchàtel. 

276  Nippel  J.P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàtel. 

277  Ot^  H.--L.,  Cortaillod. 

278  D*"  Paris  James,  directeur  des  écoles  secondaires  et  latines. 

Neuchàtel. 

279  Pelet  François,  juge  cantonal,  Lausanne. 

280  Pernod  Louis,  Couvet. 

281  M"«  Perregaux  Emilie,  institutrice,  Le  Locle. 

282  de  Perregaux  Frédéric,  Neuchàtel. 

28î^  Perrelet  Bernard,  professeur,  Neuchàtel. 

284  Perrenoud  James,  agent  d'affaires,  47,  rue  du  Progrès,  La 

Chaux-de-Fonds. 

285  Perrenoud  Jules,  négociant,  Gernier. 

286  Perrenoud,  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

287  Perrenoud-Hayes,    Henri,    ingénieur,    Crèt- Vaillant,    Le 

Locle. 

288  Perrenoud-Jurgensen  Auguste,  Petit-Malagnou,  Le  Locle. 

289  Perrenoud-Meuron  Ch.,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

290  Perrenoud-Hichard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

291  Perret  Albin,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Breuets. 

292  M""®  veuve  Perret  Zélim,  49,  rue  du  Progrès,  La  Chaux-de- 

Fonds. 

293  Perret  Charles,  fabricant  d'horlogerie,  le  Plan,  Neuchàtel. 

294  Perret  Georges,  instituteur,  La  Chaux-de-Fonds. 

295  Perret  Paul,  pasteur,  Corcelles. 

296  Perret-Boillat  Paul,  fonderie  de  laiton,  Rconvillier  (Jura 

bernois). 

297  Perret-Michelin  Jules,  fabricant  d'horlogerie,  18,  rue  de  la 

Promenade,  La  CJiaux-de- Fonds. 
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298  Perret-Quartier  Charles,  6,  rue  du   Parc.   La    Chaux-de- 

Fonds. 

299  Perrier  Louis,  architecte,  Évole,  Neuchâtel. 

800  Perrin  L.-A.,  greffier,  Les  Ponts. 

801  Perrin  Louis,  ministre,  Môtiers. 

:W2  Perrochet  Alexandre,  professeur   à    l'Académie,    Comba 
Borel,  Neuchâtel. 

808  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  rue   Léopold-Rohert. 

La  Chaux-de-Fonds. 
:W4  de  Perrot  Edouard,  pasteur.  Sainte-C4roix  (Vaud). 
:i05  de  Perrot  Samuel,  Faubourg  de  THôpital.  Neuchalel. 
:^  Pétavel  William,  pasteur,  NeuchAtel. 
307  Petitmaître,  ministre,  (iouvet. 
:^8  Petitpierre  Adolphe,  ministre,  Peseux. 

809  Petitpierre  Albert,  négociant,  route  de  la  Gare.  Neuchâtel. 

810  Petitpierre  Léon,  comptable,  rue  des  Beaux-Arts.    Neu- 

châtel. 

811  Petitpierre-Steiger  (Î.-A.,  Neuchâtel. 

812  Pettavel  Paul,  pasteur,  26.  rue  du  Progrès.  I^  Chaux-de- 

Fonds. 
818  Philippin  (Î.-A.,  négociant,  12,  rue  des  Beaux-Arts.   Neu- 
châtel. 

814  Piaget  Arthur,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

815  Picard  Armand,  fabricant  d'horlogerie,  La  Chaux-de-Fonds. 
IW)  Pilicier  Charles,  avocat,  Yverdon. 

817  Piquet  Edouard,  architecte,  5,  place  de  l'Hôtel  de  Ville.  La 

Chaux-de-Fonds. 

818  Piquet  Henri,  propriétaire,  Boudry. 

319  Piton  Charles,  ancien  missionnaire,  6,  Sablons,  NeuchàleL 

820  Pittet  Sylvius,  architecte,  8,  rue  de  la  Place  d'Armes.  La 

(^haux-de-Fonds. 

821  Porchat  Ferdinand,  conseiller  communal,  Neuchâtel. 

822  Porret  Ch. -Henri,  professeur  à  l'Ecole  de  commerce,  Neu- 

châtel. 

823  de  Pourtalès  Maurice,  Neuchâtel. 

:&i  Prince  Alfred,  rue  des  Beaux-Arts,  Neuchâtel. 

825  de  Pury  Hermann,  chimiste,  Montreux. 

826  de  Pury  Jean,  Neuchâtel. 

327  M""®  de  Pury  Louis,  Clos-Brochet,  Neuchâtel. 
828  M™«  de  Pury  Philippe,  Terreaux,  Neuchâtel. 


Digitized  by 


Google 


—    228    — 

829  de Pury-Marval  Edouard,  2,  Avenue  DiiPeyrou,  Neuchâtel. 

830  Quartier-la -Tente  Ed.,  conseiller  d'Etat,  NeuchAt^l. 

:^^1  Quinche  Numa,  directeur  d'institut,  (îios-Rousseau,  (îres- 

sier. 
:^^2  Raymond  Albert,  secrétaire  communal,  Peseux. 
l^i^^  Reymond  Alexis,  ancien  caissier  de  la  Banque  cantonale, 

130,  Peseux. 
:Wk  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 
»8;^  Renaud  Gustave,  avocat,  Neuchâtel. 
8;^  Renaud  Henri,  pasteur,  Morrens  (Vaud). 
:i87  Renevier  Ed  ,   professeur   à    TUniversité.    Haule-Comhe, 

Lausanne. 
838  Reutter  Edouard,  banquier,  rue  Léopold  Robert.  La  Chaux- 

de-Fonds. 
a39  Reutter  Victor,  Neuchâtel. 
:^0  Richard  Adrien,  négociant,  Vieux-ChateK  Neuchâtel. 

841  Richard  Ferdinand,  banquier,  Neuchâtel. 

842  Ritter  G.,  ingénieur,  Monruz. 

848  Robert  A.-J.,  député  et  juge  de  paix,  Les  Ponts. 

844  Robert  Gh.,  professeur  à  TAcadéraie  de  Neuchâtel. 

845  Robert  Edouard,  pasteur,  route  de  la  Gare,  Neuchâtel. 

846  Robert  L.-Ph  ,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchâtel. 

847  Robert  Paul,  Fontainemelon. 

348  Robert-Tissot  Gharles,  professeur,  Neuchâtel. 

849  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

'^^  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

351  Rosset  Renri,  décorateur.   58,   rue  de  la  Demoiselle,  La 

Ghaux-de-Fonds. 
852  de  Rougemont  Fr.,  pasteur,  Dombresson. 
858  Roulet  Henri,  juge  au  Tribunal  cantonal.  Neuchâtel. 
354  Roulet  Léon,  (^omba  Borel,  Neuchâtel. 
855  M'"®  Rousselot-Favre,  institution  de  jeunes  filles.  Monruz. 
;^6  Rubli  Gharles,  représentant  de  commerce.  Neuchâtel. 
857  Rufener  Fritz,   professeur    au    Gymnase    cantonal,    rue 

Coulon,  Neuchâtel. 
:^8  Russ  Suchard  G.,  négociant,  Neuchâtel. 
:i59  Sack  Th.,  imprimeur,  Fontaines. 

mo  de  Sandol-Roy  F.,  m,  Faubourg  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 
861  Handoz  Henri,  vétérinaire,  8,  Evole,  Neuchâtel. 
362  Sandoz  Th.,  négociant,  Les  Ponts. 
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368  Schach  Haus  D^  professeur  aux  Ecoles  normales,  Lau- 
sanne. 

364  Schardl  Hans,  I)"*  ès-sciences,  Veytaux,  près  Montreux. 

365  D''  Schîerer  Ferdinand,  Granges  près  Marnand  (Vaud). 

366  l)""  Schenk  Alex.,  professeur  à  TUniversité,  31,  Martheray, 

Lausanne. 

367  Schmitter  E.,  LLnterstrass,  Zurich. 

:368  Sjœstedt-Suchard,  Troîs-Portes,  Neuchàtel. 

:W  Sobrero  Louis,  professeur,  rue  Pourtalès,  Neuchàtel. 

370  Société  suisse  des  Commerçants,  Section  de  Neuchàtel. 

371  Sottaz  Pierre-Louis,  négociant,  rue  du  Seyon,  NeuchAtel. 

372  Spiro  Jean,  professeur  à  l'Université  de  Lausanne,  Vufflena- 

la-Ville  (Vaud). 
378  Stadler  Jacob,  professeur  d'allemand,  rue  des  E^aux-Arts. 
Neuchàtel. 

374  Stalé  Jean-David,  pasteur,  Goffrane. 

375  Stauffer  H.-O.,  fabricant  d'horlogerie.  Les  Ponts. 

376  Stebler  Adolphe,  27.  rue  de  la  Paix,  La  (îhaux-de-Fonds. 

377  Stebler  Alfred,  professeur.  Le  Locle. 

378  D*"  Steinhauslin  Jules-Henri,  Le  Locle. 

379  Stoll,  O.-E..  professeur,  Neuchàtel, 

:^0  Slrittmatter  Ernest,  député,  rue  des  Beaux  Arts,  Neuchàtel. 

:^1  Theiss  Albert,  pharmacien,  f^e  Locle. 

:i82  Thiirler  Louis,  D"*  en  médecine,  Estavayer. 

:38;3  Tissot  (laroline,  institutrice,  Peseux. 

384  Tissot  Ch. -Emile,  conseiller  national,    Crêt-Vaillant,    Le 

Locle. 
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AVIS  IMPORTANTS 


La  Société  ne  prend  sous  sa  responsabilité  aucune  des  ojïinions 
émises  par  les  auteurs  des  articles  insérés  dans  le  Bulletin.  , 


Les  lettres  et  communications  diverses,  ainsi  que  les  Bulletins, 
Revues,  Cartes,  etc.,  doivent  être  adressés  à  M.  C.  Knapp,  à  JVeu-- 
châtel  (Suisse],  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société. 


Il   sera  rendu  compte  de  tous  les  ouvrages  dont  il  aura  été 
envoyé  un  exemplaire  à  l'archiviste-Jiibliothécaire. 


En  cas  de  changement  de  qualité  ou  d'adresse,  on  est  prié  d'en 
aviser  Tarchiviste-bibliothécaire. 


L'envoi   du   Bulletin  aux   Sociétés  correspondantes 
tient  lieu  d'accusé  de  réception. 


Les  personnes  qui  inséreront  une  annonce  à  la  fin  du  volume  auront 
droit  à  un  exemplaire  gratuit  du  Bulletin. 


La  Société  recommande  ses  collections  diverses  à  la 
bienveillance  de  ses  membres.  Elle  prie  aussi  les  explo- 
rateurs et  géographes  de  bien  vouloir  lui  faire  parvenir 
leur  photographie,  avec,  au  dos,  une  courte  notice  au- 
tographe. 

Les  personnes  disposées  A  céder  les  tomes  I,  II,  111,  W,  V  et 
VII  du  Btdletin,  qui  sont  épuisés  ou  presque  épuisés,  sont  priées 
de  bien  vouloir  les  adresser  à  rarchiviste-bibliothécaire. 


A  vendre,  tome  VI,  1891,  du  Bulletin^  au  prix  de  fr.  3  pour  les 
membres  de  la  Société  et  de  fr.  5  pour  les  personnes  qui  n'en  font 
pas  partie.  —  Fac-similé  de  la  plus  ancienne  carte  connue  du  pays 
de  Neuchâtel.  fr.  0,50.  —  Cartes  du  Limpopo  et  régions  voisines 
parcourues  par  les  missionnaires  de  la  Mission  Romande,  par 
E.-H.  Schlaefli-Glardon,  fr.  0,20.  —  Esquisse  d'une  carte  politique 
du  Nicaragua,  par  D.  Pector,  fr.  0,20.  —  Carte  des  Consulats  et 
des  Sociétés  suisses  de~  Bienfaisance,  par  Th.  Zobrist,  fr.  0,25.  — 
0^*  Le  bassin  du  Nkomati  et  sa  communication  avec  celui  du 
Limpopo,  par  A.  Grandjean,  fr.  1.  —  S'adressera  M.  C.  Knapp, 
archiviste-bibliothécaire  de  la  Société. 
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ÉCOLE  DE  COMMERCE  DE  NEUCHATEL 


Cette  Ecole  a  été  fondée  en  j88}  par  la  ville  de  Neuchâtel^  à  la  de- 
mande d'un  groupe  de  commerçants  et  d'industriels  neuchdtelois  ;  le  nombre 
des  élèves,  qui  était  de  20  à  V origine,  a  rapidement  augmenté  et,  pendant 
la  dernière  année  scolaire,  il  a  dépassé  joo.  Cest  V Ecole  de  Commerce 
la  plus  ancienne  et  la  plus  nombreuse  de  la  Suisse  ;  c'est  aussi  celle  qui 
reçoit  la  subvention  fédérale  la  plus  forte. 

Elle  est  connue  et  appréciée  en  Suisse  et  à  l'étranger,  et  la  réputation 

Juelle  a  acquise  justifie  les  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  en  assurer  le 
on  fonctionnement. 

V Ecole  est  administrée  par  un  Conseil  choisi  parmi  les  chefs  des  mai- 
sons de  commerce  les  plus  importantes  de  la  ville  et  le  personnel  enseignant 
se  compose  de  quarante  professeurs. 

Les  cours  comprennent  quatre  années  ;  il  a  été  organisé  en  outre  une 
Classe  spéciale  de  français  et  un  Cours  préparatoire. 

Dans  la  Classe  spéciale  sont  admis  à  toute  époque  les  jeunes  gens  qui 
arrivent  à  Neuchàtel  sans  avoir  une  connaissance  suffisante  du  français 
pour  suivre  VEcole  de  Cotnmerce,  ou  qui  désirent  étudier  spécialement 
les  langues  modernes  > 

Le  Cours  préparatoire  (is  avril- ij  juillet)  est  destiné  surtout  aux 
jeunes  gens  de  la  Suisse  allemande.  Il  est  organisé  pour  qu'ils  puissent 
(uquérir  rapidement  une  connaissance  pratique  suffisante  de  la  langue 
française  pour  suivre  avec  fruit  les  cours  commerciaux  à  partir  de  la 
rentrée  de  septembre .  Les  élèves  de  langue  française  y  trouvent  également 
l'occasion  de  répéter  les  points  du  programme  de  l'Ecole  secondaire  qui 
sont  à  la  base  de  l'enseignement  commercial.  Enfin,  des  leçons  spéciales 
sont  consacrées  à  la  préparation  des  élèves  qui  désirent  entrer  directement 
dans  l'une  des  classes  supérieures.  Si  les  élèves  dont  la  langue  maternelle 
nest  pas  rallçmand  ou  le  français  sont  assez  nombreux,  des  leçons  spé- 
ciales de  français  sont  organisées  à  leur  intention  afin  qu'ils  trpuvent  dans 
ce  cours  les  mêmes  avantages  que  les  élèves  allemands. 

l'Ecole  s'occupe  d'une  manière  toute  spéciale  du  ùlacement  des  élèves  de 
la  classe  supérieure  et,  jusqu'à  maintenant,  tous  les  élèves  diplômés  ont 
obtenu,  à  leur  sortie  de  l'Ecole,  des  places  très  avantageuses. 

A  l'Ecole  de  Commerce  proprement  dite  sont  annexées  : 

a)  une  section  de  langues  modernes  ; 

b)  une  section  des  postes  et  chemins  de  fer. 

L'écolage  est  fixé  à  12^  francs  par  an  pour  les  élèves  suisses  et  à  2^0 
francs  pour  les  élèves  étrangers  :  il  est  de  jo  francs  pour  le  cours  pré- 
paratoire. 

Pour  renseignements  plus  détaillés  cl  programme,  s'adresser  au  Directeur, 

(H12N)  Ch.  GAILLE. 
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ACADÉMIE  DE  NEUCHATEL 


Neuchatel  possède  un  des  sièges  de  rinstruction  supérieure  en  Suisse.  Cet  éta- 
blissement, illustré  par  les  noms  d'Agassiz,  Arnold  Guyot,  Desor,  dans  le  do- 
maine des  sciences,  a  été  réorganisé  récemment  (1894).  De  nouvelles  chaires  ont 
été  créées  avec  des  installations  à  la  hauteur  des  exigences  modernes.  Les  collec- 
tions scientifiques  ont  été  considérablement  augmentées.  Un  développement 
particulier  a  été  donné  à  l'enseignement  des  sciences  philologiques  et  histo- 
riques. Le  gouvernement  neuchâielois,dans  l'intérêt  bien  entendu  de  la  science, 
a  fait  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  maintenir  cet  établissement  dans  la  re- 
nommée que  lui  avait  acquise  le  grand  Agassi»; 

L'Académie  de  Neuchatel  comprend  :  lo  une  Faculté  des  lettres;  2»  une  Fa- 
culté des  sciences;  30  une  Faculté  de  droit;  4«  une  Faculté  de  théologie.  Cha- 
cune de  ces  Facultés  prépare  à  des  examens  spéciaux  et  délivre  des  diplômes  de 
licence. 

Les  cours  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  la  Faculté  des  sciences  ont 
été  plus  spécialement  organisés  en  vue  de  la  préparation  au  premier  examen  fédé- 
ral de  médecine  (examens  de  sciences  naturelles).  Des  cours  spéciaux  ont  été  éta- 
blis à  la  même  Faculté  en  vue  des  candidats  à  l'enseignement  secondaire  scienti- 
fique. 

L'enseignement  des  langues  et  des  littératures  modernes  à  la  Faculté  des  lettres 
comprend  trois  groupes  :  lo  la  langue  et  la  littérature  françaises  ;  20  les  langues 
et  littératures  romanes;  50  les  langues  et  littératures  germaniques.  Dans  chacun 
de  ces  groupes,  l'enseignement  est  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétariat  de  l'Académie. 

Un  enseignement  du  français  moderne  spécialement  destiné  aux  élèves  de  lan- 
gue étrangère  est  donné  à  la  Faculté  des  lettres  sous  forme  de  cours  théoriques  et 
pratiques  de  langue  française,  de  diction  et  élocution.  Ces  cours  sont  divisés  se- 
lon le  degré  d'aptitude  des  élèves  en  deux  catégories  :  cours  inférieurs  et  cours  su- 
périeurs. 

Chaque  été  des  cours  de  vacances  auront  lieu  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre. 

Les  cours  ae  vacances  ont  pour  objet  de  fournir  aux  étrangers  l'occasion  de  com- 
pléter leur  connaissance  de  la  langue  et  delà  littérature  françaises.  Ces  cours  sont 
divisés  en  deux  séries  de  40  leçons  chacune. 

Chaque  série  comprend  :  lo  un  cours  de  langue  française  avec  exercices  ;  2*^  un 
cours  de  diction  et  élocution;  3°  un  cours  de  littérature  classique  et  de  littérature 
contemporaine  avec  interprétation  d'auteurs. 

Pour  renseignements  et  programmes  spéciaux  de  ces  cours,  s'adresser  à  M.  le 
professeur  P.  Dessoulavy,  directeur  du  séminaire  de  français  moderne,  à  Neu- 
chatel. 

Le  recteur  de  V Académie, 

E.  MOREL. 
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ACADÉMIE  DE  NEUCHATEL 


Neuchâtel  possède  un  des  sièges  de  rinstruction  supérieure  en  Suisse.  Cet  éta- 
blissement, illustré  par  les  noms  d'Agassiz,  Arnold  Guyot,  Desor,  dans  le  do  •  ^ 
maine  des  sciences,  a  été  réorganisé  récemment  (1894).  De  nouvelles  chaires  ont 
été  créées  avec  des  installations  H^  la  hauteur  des  exigences  nlodernes.  Les  collec- 
tipns  scientifiques  ont  été  considérablement  augmentées.  Un  développement 
particulier  a  été  donné  à  renseignement  des  sciences  philologiques  et  histo- 
riques. Le  gouvernement  neuchâtelois,  dans  l'intérêt  bien*ei  tendu  de  la  science, 
a  fait  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  maintenir  cet  établissement  dans  la  re- 
nommée que  lui  avait  acquise  le  grand  Agassiz. 

L'Académie  DE  Neuchâtel  comprend  :  i®  une  Faculté  des  Lettres;  20  une 
Faculté  des  Sciences;  30  une  Faculté  de  Droit;  40  une  Faculté  de  Théologie. 
Chacune  de  ces  Facultés  prépare  à  des  examens  spéciaux  et  délivre  des  diplômes 
de  licence. 

Depuis  la  réorganisation  4t  l'Académie  la  progression  des  inscriptions  a  été  la 
suivante:  hiver  1895-96:  114  étudiants;  hiver  96-97;  155  étudiants  ;  hiver 
97-98  :  171  étudiants;  hiver  98-99:  i8j  étudiants;  hiver  1899-1900:  204  étu- 
diants; hiver  1900-1901  :  227  étudiants. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétariat  de  V Académie. 

Un  enseignement  du  français  moderne  spécialement  destiné  aux  élèves  de 
langue  étrangère  est  donné  à  la  Faculté  des  lettres  sous  forme  de  cours  théoriques  et 
pratiques  de  langue  française,  de  diction  et  élocution.  Ces  cours  sont  divisés  se- 
lon le  degré  d'aptitude  des  élèves  en  deux  catégories:  cours  inférieurs  et  cours  su- 
périeurs. 

Chaque  été  des  cours  de  vacances  ont  lieu  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et 
septembre. 

Les  cours  ae  vacances  ont  pour  objet  de  fournir  aux  étrangers  l'occasion  de  com- 
pléter leur  connaissance  de  la  langue  et  delà  littérature  françaises.  Ces  cours  sont 
divisés  en  deux  séries  de  40  leçons  chacune. 

Chaque  série  comprend  :  10  un  cours  de  langue  française  avec  exercices  ;  2^\m\ 
cours  de  diction  et  élocution  ;  3°  un  cours  de  littérature  classique  et  de  littérature 
contemporaine  avec  interprétation  d'auteurs. 

Pour  renseignements  et  programmes  spéciaux  de  ces  cours,  s'adresser  à  M.  le 
professeur  P.  Dessoulavy,  directeur  du  séminaire  de  français  moderne,  à  Neu- 
châtel. 

Le  recteur  de  V Académie, 
E.  MOREL. 
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ÉCOLE  DE  COMMERCE  DE  NEUCHATEL       1 


l         Cette  Ecole  a  été  fondée  en  i8S)  par  la  ville  de  Neuchâtel,  à  la  de-  \ 

\     mande  d'un  f^roupe  de  commerçants  et  d'industriels  neuchâtelois  ;  le  nombre  ] 

\     des  élèves,  qui  était  de  20  à  l'origine,  a  rapidement  augnienté  et,  pendant  \ 

)     la  dernière  année  scolaire,  il  a  été  de  }8o.  Cest  V Ecole  de  Commerce  \ 

j     la  plus  ancienne  et  la  plus  nombreuse  de  loc  Suisse  ;  c'est  aussi  celle  qui  \ 

\     reçoit  la  subvention  fédérale  la  plus  forte.  \ 

}         Elle  est  connue  et  appréciée  en  Suisse  et  à  l'étranger^  et  la  réputation  \ 

uelle  a  acquise  justifie  les  sacrifices  qui  ont  été  faits  pour  en  assurer  le  \ 

vn  fonctionnement .  \ 

L  Ecole  est  administrée  par  un  Conseil  choisi  parmi  les  chefs  des  mai-  \ 

sons  de  commerce  les  plus  importantes  de  la  ville  et  le  personnel  enseignant  \ 

se  compose  de  quarante  professeurs.  \ 

Les  cours  comprennent  quatre  années  ;  il  a  été  organisé  en  outre  une  > 

Classe  spéciale  de  français,  un  Coûts  préparatoire  et  des  Cours  de  vacances  \ 

Dans  la  Classe  spéciale  sont  admis  à  toute  époque  les  jeunes  gens  qui  ] 

arrivent  à  Neuchàtel  sans  avoir  une  connaissance  suffisante  du  français  j 

pour  suivre  V  Ecole  de  Commerce,  ou  qui  désirent  étudier  spécialement  \ 

les  langues  modernes.  { 

Le  Cours  préparatoire  (ij  avril-ij  juillet)  est  destiné  surtout  aux  } 

jeunes  gens  de  la  Suisse  allemande.  Il  est  organisé  pour  qu'ils  puissent  | 

acquérir  rapidement  une  connaissance  pratique  suffisante  de  \a  langue  \ 

française  pour  suivre  avec  fruit  les  cours  commerciaux  à  partir  de  ta  \ 

rentrée  de  septembre.  Les  élèves  de  langue  française  y  trouvent  également  ^ 

Foccasiofi  de  répéter  les  points  du  programme  de  F  Ecole  secondaire  qui  \ 

sont  à  la  base  de  l'enseignement  commercial.  Enfin,  des  leçons  spéciales  < 

sont  consacrées  à  la  préparation  des  élèves  qui  désirent  entrer  directement  \ 

dans  l'une  des  classes  supérieures.  Si  les  élèves  dont  la  langue  maternelle  ^ 

n'est  pas  l'allemand  ou  le  français  sont  assez  nombreux,  des  leçons  spé-  ^ 

ciales  de  français  sont  organisées  à  leur  intention  afin  qu'ils  trouvent  dans  \ 

ce  cours  les  mêmes  avantages  que  les  élèves  allemands.  s 

J. 'Ecole  s'occupe  d'une  manière  toute  spéciale  du  placement  des  élèves  de  \ 

la  clause  supérieure  et^fusqu'à  maintenant,  tous  les  élèves  diplômés  ont  < 

obtenu,  à  leur  sortie  de  l'Ecole,  des  places  très  avantageuses.  s 

À  l'Ecole  de  Commerce  proprement  dite  sont  annexées  :  \ 

a)  une  section  de  langues  modernes  ;  j 
bj  mie  section  des  postes  et  chemins  de  fer. 
L^écùlage  est  fixé  à  12  j  francs  par  an  pour  les  élèves  suisses  et  à  2^0 
francs  pour  les  élèves  étrangers  ;  il  est  de  jo  francs  pour  le  cours  pré- 
paratoire. 

Depuis  l'an  passée  l  Ecole  de  commerce  admet  des  demoiselles  pour 
lesquelles  il  est  organisés  des  classes  spéciales 

Pou  r  renseignements  plus  détaillés  et  programme,  s'adresser  au  Directeur, 

(H  1473  N)  Ch.  GAILLE. 
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